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PREFACE 

DES     REDACTEURS 

DE   LA  NOUVELLE    EDITION. 

iVl#  de  Voltaire  n  a  donné  aucune  édition  de 
fcs  ouvrages  avant  celle  que  MM.  Cramer 
publièrent  en  1757. 

Voici  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  alors ,  et  qui 
fut  imprimée  à  la  tête  du  premier  volume  : 

19  Je  ne  peux  que  vous  remercier,  Meflieurs,  de 
99  rhonneur  que  vous  me  faites  d'imprimer  mes 
99  ouvrages;  mais  je  n*en  ai  pas  moins  de  regret  de 
99  les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en  âge  et  en  con- 
99  naiflances ,  plus  on  doit  fe  repentir  d  avoir  écrit. 
99  II  n  y  a  prefque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je 
99  fois  content ,  et  il  y  en  a  quelques-uns  que  je 
99  voudrais  n'avoir  jamais  faits.  Toutes  les  pièces 
99  fugitives  que  vous  avez  recueillies,  étaient  des 
99  amufemens  de  fociété  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
99  imprimés.  Jai  toujours  eu  d'ailleurs  un  fi  grand 
99  refpect  pour  le  public ,  que ,  quand  j'ai  faitimprimer 
99  la  Henriade%t  mes  tragédies,  je  n'y  ai  jamais  mis 
99  mon  nom.  Je  dois  à  plus  forte  raifon  n'être  point 
99  refponfable  de  toutes  ces  pièces  fugitives  qui 
99  échappent  à  l'imagination  ,  qui  font  confacrées  à 
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9»  ramîdé  ,  et  qui  devaient  refter  dans  les  porte- 

>3  feuilles  de  ceux  pour  qui  elles  ont  été  faites. 

55  A  l'égard  de  quelques  écrits  plus  férieux,  tout 

55  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  c'ell  que  je  fuis  né  français 

55  et  catholique^  etc^êft  principalement  dans  un  pays 

55  proteftant  que  je  dois  vous  marquer  mon  zèle  pour 

55  ma  patrie,  et  mon  profond  refpect  pour  la  religion 

5  5  dans  laquelle  je  fuis  né,  et  pour  ceux  qui  font  à 

55  la  tête  de  cette  religion^  Je  ne  crois  pas  que  dans 

55  aucun  de  ni.es  ouvrages  il  y  ait  un  feul  mot  qui 

95  démente  ces  fentimens.  jai  écrit  Thiftoire  avec 

55  vérité  ;  j'ai  abhorré  les  aibus,  les  querelles  et  les 

55  crimes  ;  mais  toujours  avec  la  vénération  due  aux 

-55  chofes  fâcrées*,  que  les  hommes  ont  fi  fouvent  fait 

55  fervir  de  prétexte  à  ces  querelles,  à  ces  abus  et  à 

55  ces  crimes.  Je  n'ai  jamais  écrit  en  théologien  :  je 

5  5  n'ai  été  qu'un  citoyen  zélé ,  et  plus  encore  un  citoyen 

55  de  l'univers.  L'humanité,  la  candeur,  la  vérité 

55  m'ont  toujours  conduit  dans  la  morale  et  dans 

55  rhiftoire.  S'ilTc  trouvait  dans  cts  écrits  quelques 

55  expreflions  repréhenfibles ,  je  ferais  le  premier  à 

55  les  condamner  et  à  les  réformer. 

55  Au  tefte  ,  puifque   vous  avez  raflemblé  mes 

95  ouveages ,  c'eft-à-dire,  les  fautes  que  j'ai  pu  faire, 

99  je  vous  déclare  que  je  n'ai  point  commis  d'autres 

95  fautes  ;  que  toutes  les  pièces  qu^ne  feront  point 

55  dans  votre  édition  font  fuppofées,  et  que  c'efl  à 

99  cette  feule  édition  que  ceux  qui  me  veulent  du 

9  5  mal  ou  du  bien  doivent  ajouter  foi.  S'il  y  a  dans 
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9)  ce  recueil  quelques  pièces  pour  leFquelles  le  public 

99  ait  de  Tindulgence ,  je  voudrais  avoir  mérité  encore 

99  plus  cette  indulgence  par  un  plus  grand  travail  ; 

99  s*il  y  a  des  chofes  que  le  public  défapprouve,  je 

9»  les  défapprouve  encore  davantage. 

99  Si  quelque  chofe  peut  me  faire  pender  que  mes 
99  faibles  ouvrages  ne  font  pas  indignes  d'être  lus  des 
99  honnêtes  gens  ,  c'ell  que  vous  en  êtes  les  éditeurs. 
99  L*eftime  que  s*eft  acquife  depuis  long- temps  votre 
99  famille  dans  une  république  où  régnent  refprit,Ia 
99  philofophie  et  les  mœurs;  celle  dont  vous  jouifTez 
99  perfonnellement ,  les  foins  que  vous  prenez  «  et 
99  votre  amitié  pour  moi ,  combattent  la  défiance 
99  que  j ai  de  moi-même.  Je  fuis,  &c 

Cette  première  édition  de  Genève  cft  la 
feule  que  Tauteur  ait  avouée.  Les  ouvrages 
quil  a  publiés  depuis  ont  été  recueillis  et  ajoutés 
à  1  édition  fous  le  titre  de  nouveaux  mélanges  ; 
mais  ces  additions  faites  fans  ordre ,  fans  correc- 
tion ,  renferment  un  grand  nombre  de  pièces 
fauflement  attribuées  à  M.  de  Voltaire,  Quelques- 
uns  de  fes  propres  ouvrages  n'y  ont  été  inférés 
qu'avec  des  retranchemens  qu'exigeait  alors  la 
prudence. 

L'édition  in-4°. ,  l'édition  in- 8°.  encadrée 
ont  à  peu-près  les  mêmes  défauts.  D'ailleurs , 
quelques  foins  qu'euflent  pu  prendre  les  éditeurs, 
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toute  édition  faite  du  vivant  de  M.  de  Voltaire 
ferait  devenue  défcctueufe  en  très-peu  de  temps. 
Ce  n'était  plus  pour  fa  gloire  qu'il  écrivait  : 
c'était  tantôt  par  des  motifs  d'utilité  publique, 
tantôt  pour  obéir  à  l'impulfion  de  fon  génie  , 
tantôt  pour  fatisfaire  à  un  premier  mouvement, 
foit  d'humeur  perfonnelle  ,  foit  d'indignation 
contre  les  pcrfécutcurs  ou  les  opprefleurs.  Ces 
ouvrages  imprimés  fur  le  champ  ,  quelquefois 
arrêtés  par  lui-même  avant  qu'ils  fuflent 
répandus ,  corrigés  ou  changés  de  forme  ,  et 
réimprimés  avant  d'être  connus ,  ne  pouvaient 
être  ralfemblés  avec  ordre,  et  il  n'aurait  pas 
été  moins  difficile  de  ne  pas  en  laiiTer  échapper 
un  très-grand  nombre,  et  de  n'y  en  pas  inférer 
qui  fuifent  d'i^ne  autre  m^iin. 

L'édition  qui  paraît  aujourd'hui  peut  donc 
être  regardée  comme  la  feule  vr^ment  authen-? 
tique  et  vraiment  complète. 

On  n'a  rien  négligé  pour  fe  procurer  tous 
les  ouvrages  imprimés  ou  manufcrits  attribués 
à  M.  de  Voltaire  ;  mais  on  a  exclu  de  la  collec- 
tion parmi  les  ouvrages  manufcrits  ! 

1^.  Ceux  dont  les  auteurs  incojmus  au 
public  ne  l'étaient  ni  aux  rédacteurs  ni  aux 
gens  de  lettres  qui  cultivent  cette  partie  de 
l'hilloirç  de  la  littératiure  ; 
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S^.  Ceuit  pour  lefquels  on  nWait  aucune 
preuve  qu'ils  fuflent  réellement  de  M.  de 
Voltaire^  et  qui  nWaient  d'ailleurs  rien  de  la 
manière  de  ce  grand  homme  : 

3^.  Un  très -petit  nombre  de  morceaux 
refiés  trop  imparfaits  pour  que  le  refpect  dû  à 
la  mémoire  permît  de  les  publier» 

Quant  aux  ouvrages  déjà  imprimés,  et  [ut* 
tout  à  ceux  qui  étaient  inférés  dans  les  éditions 
jprécédentes ,  on  a  tru  n  être  autorifé  à  les 
fupprimer  que  dans  le  cas  où  Ton  avait  une 
véritable  preuve  qu'ils  netaient  pas  de  M,  de 
Voltaire. 

Nous  citerons  }>amu  le$  additions  un  TtaiU 
de  mitaphyfique  (  i  ]  adrefTé  à  madame  la  mar« 
quife  du  Châtekt  ;  un  morceau  d'hiftoire  ecclé* 
fiaflique  (  s  )  aflez  étendu  ;  pltilieurs  autres 
ouvrages  hifloriques  ou  polémiques,  tels  que 
les  Lettres  chinoifes, ,  (  3  )  fe  Chrétien  contre  fix 
juifs  ;  (4)  la  Dtjfertationfur  le  féu,  (5)  envoyée 
par  Mé  de  Voltaire  à  l'académie  des  fciences  \ 

(  I  )  FMIofophU^  tome  I. 

(  «  )  Philofophie^  tome  IV ,  paget  ^Sg  et  foifé 

(S  )  MéUnges  hiftonqm ,  tome  h 

(  5  )  VoL  de  F^ifii. 
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pour  concourir  au  prix  en  1 7  40  ;  une  autre 
diflcrtation^wr  la  forces  vives  ;  (6  )  les  tragédies 
^Eryphile ,  sirène,  à' AgathocU  ;  Topera  des  Rois 
pajleurs  ;  le  Baron  cTOtrante  et  Us  deux  Tonneaux , 
opéra  comiques  ;  pluiîeurs  épîtres,  et  beaucoup 
de  petits  ouvrages  envers  et  en  profe , dont  une 
partie  n'avait  jamais  été  imprimée ,  et  le  reRç 
n'avait  été  recueilli  dans  aucune  édition. 

Quelques  morceaux  en  aflez  grand  nombre 
fe  trouvaient  répétés  dans  les  anciennes  éditions  : 
on  a  cherché  à  éviter  cet  inconvénient.  Mais 
en  même  temps  on  a  cru ,  pour  la  commodité 
des  lecteurs ,  devoir  laifler  quelques  pages  qui 
fe  trouvaient  répétées  dans  des  ouvrages  difie- 
rens  ,  fur-tout  lorfqu'on  y  a  trouvé  quelques 
changemens ,  ou  que  ces  pages  étant  également 
néceflaires  dans  les  deux  ouvrages,  leur  fup- 
prellion  eût  obligé  les  lecteurs  de  recourir  à  un 
autre  volume. 

On  a  choi£  poui:  les  difFérens  ouvrages  la 
leçon  qui  a  paru  la  meilleure ,  en  obfervant 
feulement  de  fuivre  dans  ce  choix  1  opinion  de 
M.  de  Voltaire  lui-même  ,  toutes  les  fois  qu'on 
n'était  pas  sûr  que  fon  choix  avait  été  dirigé 
par  des  motifs  étrangers  à  la  bonté  deTouvrage» 

(6)  Vol.  de  JFhjtfijue^ 


D  E  s    R  E  D  A  C  T  E  U  R  S-     Vij 

Il  n  y  a  point  de  variantes  pour  les  ouvrages 
de  profe  ;  mais  on  a  raflemblé  pour  la  poëfîe 
toutes  celles  qui  ont  paru  pouvoir  être  utiles 
aux  littérateurs,  ou  donner  lieu  à  des  obferva^ 
lions  fur  les  opinions  de  Fauteur  à  différente^ 
époques  de  fa  vie. 

On  a  cherché  à  mettre  le  plus  d'ordre  qu'il 
a  été  pollible. 

L'édition  efl  partagée  en  ouvrages  de  poefie. 
çt  en  ouvrages  de  profe. 

Le  Théâtre ,  les  Poëmes  grands  et  petits  ,  lea 
Epîtres ,  les  Odes ,  les  Stances  ,  les  Satires ,  les 
Contes,  et  enfin  les  pièces  qui  n'appartiennent 
à  aucun  des  genres  précédens ,  forment  autant 
de  divifions.  Les  Lettres  en  profe  et  en  vers  font  unq. 
partie  féparée. 

Les  grands  morceaux  d'Hiftoîre,  les  ouvrages 
faits  pour  les  éclaircir  et  pour  les  défendre ,  les^ 
écrits  fur  la  Légiflation  et  la  Politique ,  ceux  qui 
ont  la  Phyfique  pour  objet ,  ceux  qui  traitent* 
de  matières  philofophiques,  les  écrits  purement 
littéraires ,  les  Romans ,  les  Facéties  font  autant 
de  divifions  de  la  partie  de  profe,  quieft  termi- 
née par  un  Dictionnaire  philofophii[|ue ,  formé 
des  articles  de  plufieurs  dictionnaires  publiés, 
.du  vivant  de  lautcur,  de  ceux  qui  ont  été 
t](x>uvés  dans  fe$  papiers ,  de  plufieurs  morceaux. 


vuj  P  R  Ë  j^  A  C  E 

fépatésquW  a  placés  fous  iWdre  alphabétique^ 
parce  qu'il  eût  été  difficile  de  les  clafier  diffé* 
remment.  Enfin  le  recueil  des  lettres  Complétera 
Fédition^Mais  ces  lettres  feront  choifies  :  c'efl-à- 
dire  qu'on  n'imprimera  que  celles  qui  paraîtront 
dignes  du  public ,  foit  en  elles-mêmes ,  foit  par 
les  particularités  qu  elles  renferment ,  les  cir* 
confiances  où  elles  ont  été  écrites ,  les  lumières 
qu'elles  donnent  fur  l'ame  et  le  caractère  d'un 
homme  vraiment  unique ,  et  digne  par  fon  génie 
et  la  (ingularité  de  fes  taleas  d'être  pour  les 
philofophes  un  objet  d'étude,  comme  il  eil  un 
objet  d'admiration  pour  tous  les  hommes  impar^ 
tiaux  et  éclairés. 

Les  lettres  qui  pourraient  bleffer  des  per- 
fonnes  vivantes  ont  été  févèrement  retranchées. 

Les  rédacteurs  ne  fe  font  permis  qu'un  petit 
nombre  de  corrections  de  dates  et  de  noms  pro« 
près.  Cependant ,  comme  une  grande  partie 
des  ouvrages  a  été  imprimée  fur  un  exemplaire 
corrigé  par  M.  de  Voltaire  en  1777  et  1778, 
on  y  trouvera  un  grand  nombre  de  change- 
mens  et  d'augmentations  affez  importantes. 

On  a  raflemblé  quelques  notes  deftinées  à 
éclaircir,  à  défendre,  quelquefois  à  combattre 
M.  de  Voltaire.  Les  lecteurs  polirront  y  recon- 
naître différentes  mains  ,  et  n'y  pas  trouver 
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toujours  ni  les  mêmes  idées  ,  ni  les  mêmes 
opinions.  En  recueillant  ces  notes  on  n'a  pas 
prétendu  leur  cnfeigner  ce  qu'ils  devaient 
penfer ,  mais  les  mettre  en  état  de  prononcer 
fur  les  objets  qu  on  a  cru  que  M.  de  Voltaire 
n'avait  pas  fuffiramment  éclaircis.  Au  relie  ,  on 
a  pris  dans  ces  notes  le  même  ton  qu'on  aurait 
eu  en  écrivant  à  M.  de  Voltaire  lui-même.  Ce 
ton  feul  cfl  convenable  en  parlant  d'un  grand 
homme  qui  vient  de  difparaître ,  dont  le  génie 
a  confervé  toute  fon  autorité ,  dont  les  amis  font 
encore  au  milieu  de  nous. 

Les  préfaces  qui  font  à  la  tête  de  quelques 
ouvrages  particuliers  ont  été  écrites  dans  le 
même  efprit.  On  y  trouvera  toujours  du  refpect 
pour  le  génie ,  et  un  refpect  plus  grand  pour  la 
vérité.  Ces  deux  fentimens  ne  fe  combattent 
point  :  ils  font  même  inféparables.  Comment 
celui  qui  aime  la  vérité  fe  permettrait-il  d'infulter 
l'homme  qui  a  fu  la  lui  faire  connaître  et  la 
lui  faire  aimer  ? 

Permettra-t-on  aux  rédacteurs  de  placer  ici 
une  remarque  qui  les  a  frappés  ?  Perfonne  n'ad- 
mirait plus  fincèrement  qu'eux  M.  de  Voltaire  : 
perfonne  n'avait  plus  lu  fes  ouvrages  ;  cepen- 
dant en  revoyant  dans  la  nouvelle  édition  ces 
mêmes  ouvrages  diftribués  avec  ordre  ,  et  de 
manière  qu'on  puifle  en  faiûr  l'enfemble^M^  de 
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Voltaire  s'cft  encore  agrandi  à  leurs  yeux ,  et  ils 
ont  appris  que  jufque-là  ils  ne  Tavaient  pas 
connu  tout  entier. 

On  a  dillingué  dans  le  Profpectus  les  éditeurs 
des  rédacteurs  ;  ainfi  on  ne  peut  défapprouver 
que  nous  rendions  ici  aux  éditeurs  la  juflice 
qu  ils  méritent  ,  en  témoignant  qu  ils  n'ont 
épargné  ni  foins  ni  dépenfes  pour  rendre 
rédition  auffi  belle ,  aufli  complète,  aufli  exacte 
que  les  circonftances  ont  pu  le  permettre. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'EDITION    DE    1775. 

• 

i\  OU  S  donnons  îd  toutes  les  pièces  de  théâtre 
de  M.  de  Voltaire ,  avec  les  variantes  que  nous 
avons  pu  recueillir.  Toutes  les  éditions  qu  on 
en  a  données  à  Paris  font  très-informes  ;  cela 
ne  pouvait  être  autrement.  Il  arriva  plus  d'une 
fois  que  le  public,  féduit  par  les  ennemis  de 
Tauteur,  fembla  rejeter  aux  premières  rcpré- 
fentations  les  mêmes  morceaux  qu'il  redemanda 
enfuite  avec  empreffement  quand  la  cabale  fut 
diffipée. 

Quelquefois  les  acteurs,  déroutés  par  les  cris 
de  la  cabale ,  fe  voyaient  forcés  de  changer 
eux-mêmes  les  vers  qui  avaient  été  le  prétexte 
du  murmure  ;  ils  leur  en  fubftituaient  d'autres 
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au  hafard.  Prefquetousfesouvrages  dramatiques 
ont  été  repréfentés  et  imprimés  à  Paris  dans  fon 
abfence.  De-là  viennent  les  fautes  dont  four- 
millent les  éditions  faites  dans  cette  capitale. 

Par  exemple ,  dans  la  pièce  de  Gengis ,  im- 
primée par  nous  ,  in- 8^  ,  fous  les  yeux  de 
Fauteur ,  on  trouve  dans  la  fcène  où  Gengis 
paraît  pour  la  première  fois  les  vers  fuivans  : 

Ceflez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  temps  ; 
Refpectez-les  :  ils  font  le  prix  de  mon  courage. 
Qu^on  cefle  de  livrer  aux  flammes ,  au  pillage , 
Ces  archives  des  lois ,  ce  vafte  amas  d'écrits , 
Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris  ; 
Si  Terreur  les  dicta ,  cette  erreur  m^eft  utile  ; 
Elle  occupe  ce  peuple  et  le  rend  plus  docile,  8cc. 

Ce  morceau  eft  tronqué  et  défiguré  dans 
i^édition  de  Duchefne  et  dans  les  autres.  Voici 
comme  il  s'y  trouve  : 

Ceflez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  confacrés  par  les  temps , 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes ,  du  pillage  ; 
.Refpectez-les  :  ils  font  le  prix  de  mon  courage,  8cc. 

On  voit  aflcz  que  ce  qu'on  a  retranché  était 
abfolument  néceflaire  et  très  à  fa  place. 
Ce  vers  qu  on  a  fubftitué , 

Echappés  auxjureurs  dts  flemmes  ^  du  pillage^ 

eft  un  vers  indigne  de  quiconque  eft  inftruît  des 
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règles  de  fon  art,  et  connaît  un  peu  Thannonîe. 
Echappés  aux  fureurs  des  flammes,  eft  une  céfure 
monflrueufe. 

Ceux  qui  fe  plaifent  à  étudier  refprit  humain 
doivent  favoir  que  les  ennemis  de  Tauteur  , 
pour  faire  tomber  la  pièce ,  infinuèrent  que  les 
meilleurs  morceaux  étaient  dangereux  ,  et  qull 
fallait  les  retrancher  ;  ils  eurent  la  malignité  de 
faire  regarder  ces  vers  comme  une  allufion  à  la 
religion ,  qui  rend  le  peuple  plus  docile.  Il  efl 
évident  que  par  ce  palTage  on  ne  peut  entendre 
que  les  fciences  des  Chinois,  méprifées  alors 
des  Tartares.  On  a  repréfenté  cette  pièce  en 
Italie  ;  il  y  en  a  trois  traductions ,  et  les  inqui- 
liteurs  ne  fe  font  jamais  avifés  de  retrancher 
cette  tirade. 

La  même  difficulté  fut  faîte  en  France  à  la 
tragédie  de  Mahomet  ;  on  fufcita  contre  elle 
une  perfécution  violente  ;  on  fit  défendre  les 
rcpréfentations  :  ainfi  le  fanatifmc  voulait 
anéantir  la  peinture  du  fanatifme.  Rome  vengea 
Tauteur.  Le  pape  Benoît  XIV  protégea  la  pièce , 
elle  lui  fut  dédiée ,  des  académiciens  la  repré* 
fentèrent  dans  plufieurs  villes  dltalie  et  à  Rome 
même. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  pays  au 
monde  où  les  gens  de  lettres  aient  été  plus 
maltraités  qu  en  France  :  on  ne  leur  rend  juilice 
que  bien  tard. 
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La  tragédie  de  Tancrède  eft  défigurée  d'un 
bout  à  Tautrc  d'une  manière  encore  plus  bar- 
bare. Dans  les  éditions  de  France,  il  ny  a 
prcfque  pas  une  fcènc  où  il  ne  fe  trouve  des 
vers  qui  pèchent  également  contre  la  langue , 
rharmonie  et  les  règles  du  théâtre.  Le  libraire 
de  Paris  eft  d'autant  plus  inexcufable  ,  qu'il 
pouvait  confulter  notre  édition ,  à  laquelle  il 
devait  fe  conformer. 

Les  éditeurs  de  Paris  ont  porté  la  négligence 
jufqu'à  répéter  les  mêmes  vers  dans  plufieurs 
fcènes  d'Adélaïde  du  Guefclîn.  Nous  trouvons 
dans  leur  édition,  à  la  fcène  feptième  du  fécond 
acte  „  ces  vers  qui  n'ont  pas  de  fens  : 

Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
Que  les  chefs  de  TEtat  ne  trahiflent  leurs  vœux. 

Il  y  a  dans  ncStjcc  édition  : 

Tous  les  chefs  de  PEtat ,  lafTés  de  ces  ravages , 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 
Gardez  d'être  réduit  au  hafard  dangereux 
De  vous  voir  ou  trahir ,  ou  prévenir  par  eux. 

Ces  vers  font  dans  les  règles  de  la  fyntaxe  la 
plus  exacte  ;  ceux  qu'on  a  fubftitués  dans  l'édi- 
tion de  Paris  font  de  vrais  folécifmes ,  et  n'ont 
aucun  fens.  Gardez  dette  réduit  au  hafard  que  les 
chefs  de  tEtat  ne  trahijfent  leurs  vcnix.  De  quels 
vœux  s  agit-il  ?  Que  veut  dire  Etre  réduit  au 
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hafard  quun  autre  ne  trahijfe  fes  vœux  ?  On 
s'imagine  qu'il  n  y  a  qu'à  faire  des  vers  qui 
riment,  que  le  public  ne  s'aperçoit  pas  s'ils 
font  bons  ou  mauvais,  et  que  la  rapidité  de  la 
déclamation  fait  difparaître  les  défauts  du  ilyle  ; 
mais  les  connaifleurs  remarquent  ces  fautes,  et 
ils  font  bleffés  des  barbarifmes  innombrables 
qui  défigurent  prefque  toutes  nos  tragédies.  G'efl: 
un  devoir  indifpenfable  de  parler  purement  fa 
langue. 

Nous  avons  fou  vent  entendu  dire  à  l'auteur, 
que  la  langue  était  trop  négligée  au  théâtre,  et 
que  c'eft  là  que  les  règles  du  langage  doivent 
être  obfervées  avec  le  plus  de  fcrupule  ,  parce 
que  les  étrangers  y  viennent  apprendre  le 
français.  Il  difait  que  ce  qui  avait  riui  le  plus 
aux  belles-lettres  était  le  fuccès  de  plufieurs 
pièces  quijà  la  faveur  de ' quelques  beautés, 
ont  fait  oublier  qu  elles  étaient*  écrites  dans  un 
ftyle  barbare.  On  fait  que  Boiieau^  en  mourant, 
fe  plaignait  de  cette  horrible  décadence.  Les 
éloges  prodigués  à  cette  barbarie  ont  achevé  de 
corrompre  le  goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  lois  de  Part 
d'écrire  ,  l'élégance  ,  Tharmonie  ,  la  pureté  de 
la  langue ,  font  des  chofes  inutiles  ;  ils  coupent , 
ils  retranchent ,  ils  tranfpofent  tout  à  leur 
plaifir ,  pour  fe  ménager  des  fituations  qui  les 
faflent  valoir.  Ils   fubflituent   à  des   paffagesi 
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néceflaires  des  vers  ineptes  et  ridicules ,  ils  en 
chargent  leurs  manufcrits  ;  et  c  efl  fur  ces 
manufcrits  que  des  libraires  ignorans  impriment 
des  chofes  qu'ils  n'entendent  point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  drama- 
tiques a  dégradé  lart  au  lieu  de  le  perfectionner; 
et  les  amateurs  des  lettres,  accablés  fous  Fimmen- 
fitédes  volumes,  n'ont  pas  eu  même  le  temps 
de  diftinguer  fi  ces  ouvrages  imprimés  font 
corrects  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  feront  :  et  nous 
pouvons  affurer  les  étrangers  qui  attendent  notre 
édition,  quils  n'y  trouveront  rien  qui  offenfc 
une  langue  devenue  leurs  délices  et  Tobjet 
confiant  de  leurs  études. 


AVERTISSEMENT 

DES    EDITEURS 

SUR     r  0  E  D  I  P  E. 

JLi'AUTEUR  compofa  cette  pièce  à  Tâgç  de 
dix-neuf  ans.  Elle  fut  jouée  en  1 7 1 8 ,  quarante- 
cinq  fois  de  fuite.  Ce  fut  le  fieur  Dufrefne^ 
célèbre  acteur,  de  l'âge  de  Fauteur,  qui  joua 
le  rôle  d^Oedipe.  La  demoifelle  De/mares ,  très- 
grande  actrice  ,  joua  celui  de  Jocajle^  et  quitta 
le  théâtre  quelque  temps  après.  On  a  rétabli 
dans  cette  édition  le  rôle  de  Philoctète  ,  tel  qu  il 
fut  joué  à  la  première  repréfentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
en  1 7 1 8.  M.  de  /a  Motte  approuva  la  tragédie 
d'Oedipe.  On  trouve  dans  fon  approbation  cette 
phrafe  remarquable  :  Lepublic^àlarepréfentation 
de  cette  [pièce  ^  sejl  promis  un  digne  fuccejfeur  de 
Corneille  et  de  Racine  ;  et  je  crois  qu'à  la  lecture 
il  ne  rabattra  rien  de/es  prétentions. 

L'abbé  de  Chaulieu  fit  une  mauvaife  épigramme 
contre  cette  approbation  :  il  difait  que  Ion 
connaiflait  la  Motte  pour  un  mauvais  auteur , 
mais  non  pour  un  faux  prophète.  C'eft  ainfi  que 
les  grands  hommes  font  traités  au  commencement 
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de  leur  carrière  ;  mais  il  ne  faut  pas  que 
tous  ceux  que  Ton  traite  de  même,  s  imaginent 
pour  cela  être  de  grands  hommes.  La  médiocrité 
infolente  éprouve  les  mêmes  obftacles  que  le 
génie  ;  et  cela  prouve  feulement  qu'il  y  a  plu- 
iieurs  manières  de  blefTer  Tamour  propre  des 
hommes. 

La  première  édition  d'Oedîpe  fut  dédiée  à 
Madame^  femme  du  Régent.  Voici  cette  dédicace  : 
elle  reflemble  aux  épîtres  dédicatoires  de  ce 
temps-là.  Ce  ne  fut  qu'après  fon  voyage  en 
Angleterre ,  et  lorfqu  il  dédia  Brutus  au  lord 
Bolingbrocke  ^  que  M.  de  Voltaire  montra  qu'on 
pouvait ,  dans  une  dédicace,  parler  à  celui  qui 
la  reçoit  d'autre  chofe  que  de  lui-mçme. 


MADAME^ 

,  Si  tufage  de  dédier  fei  ouvrages  à  ceux  qui  en 
jugent  le  mieux  ri  était  pas  établi^  il  commencerait 
par  VOTRE  ALTESSE  ROYALE.  La  protec- 
tion éclairée  dont  vous  honorez  les  fuccés  ou  les 
ejforts  des  auteurs ,  met  en  droit  ceux  mêmes  qui 
réujjijfent  le  moins ,  dofer  mettre  fous  votre  nom  des 
ouvrages  quils  ne  compqfent  que  dans  le  dejfein  de 
vous  plaire.  Pour  moi  dont  le  zèle  tient  lieu  de 
mérite  auprès  de  vous ,  Joujfrez  que  je  prenne  la 
liberté  de  vous  offrir  les  faibles  effais  de  ma  plume. 
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Heureux  fi  ^  encouragé  par  vos  bontés ,  je  puis 
travailler  long-temps  pour  VOTRE  altesse  royale, 
dontlaconfervation  nejl  pas  moins  précieufe  à  ceux 
qui  cultivent  les  beaux  arts ,  quà  toute  la  France 
dont  elle  ejl  les  délices  et  t exemple. 

Je  fuis ,  avec  un  profond  refpect , 

MADAME, 

De  Votre  Altejfe  Royale, 

le  très-humble  et  très-obéiffantferviteur , 
AROUET  DE  VOLTAIRE. 

On  trouvera  ici  une  préface  imprimée  en 
1729  ,  dans  laquelle  M.  de  Voltaire  combat  les 
opinions  de  M.  de  la  Motte  fur  la  tragédie.  La 
Motte  y  a  répondu  avec  beaucoup  de  politefle, 
d'efprit  et  de  raifon.  On  peut  voir  cette  réponfe 
dans  fes  oeuvres.  M.  de  Voltaire  n'a  répliqué 
qu'en  fefant  Zaïre,  Al^çirç,  Mahomet,  8çc.  Et 
jufqu'à  ce  que  des  pièces  en  profe,  où  les  règles 
des  unités  feraient  violées,  aient  fait  autant 
deffet  au  théâtre  et  autant  deplaifiràlalecture, 
Topinion  de  M.  de  Voltaire  doit  l'emporter. 


lO  LETTRES 


LETTRES 


M.  DE  GENONVILLE,  (^^) 

Contenant  la  critique   de  tOedipe  de  Sophocle^ 
de  celui  de  Corneille^  et  de  celui  de  ïAutcwr. 

LETTRE    PREMIERE. 


j  E  VOUS  envoie ,  Mon&eur ,  ma  tragédie  d'Oedipe , 
que  vous  avez  vu  naître.  Vous  favez  que  j*ai 
commencé  cette  pièce  à  dix-neuf  ans  :  fi  quelque 
chofe  pouvait  faire  pardonner  la  médiocrité  d*un 
ouvrage,  ma  jeunefle  me  fervirait  d'excufe.  Du 
moins  ,  malgré  les  défauts  dont  cette  tragédie  eft 
pleine  ,  et  que  je  fuis  le  premier  à  reconnaître  , 
j*ofe  me  flatter  que  vous  verrez  quelque  différence 
entre  cet  ouvrage ,  et  ceux  que  Tignorance  et  la 
malignité  m'ont  imputés. 

(  ^  )  Mon  confeiller  au  parlement  de  Paris  :  il  fut ,  depuis  ces  lettres  «, 
riatimc  ami  de  M.  de  VoUeire* 
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Vous  favez  mieux  que  perfonne  {a)  que  cette 
fatire  intitulée  les  J'ai  vu^  eft  dun  poëte  du 
Marais ,  nommé  U  Brun ,  auteur  de  Topera 
d'Hippocrate  amoureux,  quaflurément  perfonne  ne 
mettra  en  mufique. 

(  «  ]  Je  fcns  combiea  il  eft  dangereux  de  parler  de  foi  ;  maii  met 
malhcun  ayant  été  publics ,  il  faut  que  ma  jufiification  le  foit  anffi.  La 
réputation  d*honnête  homme  m*eft  plus  chère  que  celle  d^autcur  ;  ainû 
je  crois  que  perfonne  ne  trouvera  mauvais  qu*cn  donnant  au  public  un 
ouvrage  pour  lequel  il  a  eu  tant  d*indulgence  ,  jVflaie  de  mériter  entière- 
ment fou  eftime  ,  en  détruifant  Timpofiure  qui  pourrait  me  Tôter. 

Je  fais  que  tous  ceux  avec  qui  jVi  vécu  font  perfuadés  de  mon  innocence  : 
mais  auflî  bien  des  gens,  qui  neconnaiflcnt  ni  la  poëBe  ni  moi ,  mMmputent 
encore  les  ouvrages  les  plus  indignes  d*an  honnête  homme  et  d*un  poëte* 

Il  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  niaient  efluyé  de  pareilles  difgr&ces  ; 
prefque  tous  les  poëies  qui  ont  rcuffi  ont  été  calomniés  ,  et  il  eft  bien 
trifle  pour  moi  de  ne  leur  reffembler  que  par  mes  malheurs. 

Vous  n*ignorcz  pas  que  la  cour  et  la  ville  ont  de  tout  temps  été  rem* 
plies  de  critiques  obfcènes  qui ,  à  la  faveur  des  nuages  qui  les  couTrent, 
lancent,  (ans  être  aperçus  ,  les  traiules  plus  envenimés  contre  les  femmes 
et  contre  les  puiflances  ;  et  qui  n*ont  que  la  fatisfactioo  de  blcflcr  adroi- 
tement ,  fans  goater  le  plaiûr  dangereux  de  fe  faire  connaître*  Leurs  épi* 
grammes  et  leurs  vaudevilles  font  toujours  des  enfans  fuppofés  dont  on  ne 
connaît  point  les  vrais  parens  ;  ils  cherchent  à  charger  de  ces  indignités 
qodqu^un  qui  foit  aflèz  connu  pour  que  Ton  puiffe  Ten  foupçonner ,  et 
qui  foit  affez  peu  protégé  pour  ne  pouvoir  fe  délendre.  Telle  était  la 
fituation  oà  je  me  fuis  trouvé  en  entrant  dans  le  monde.  Je  n^avais 
pas  plus  de  dix-huit  ans  ;  Timprudence  atuchéc  d^ordtnairc  à  la  jeuncife 
pouvait  aifément  autorifer  les  foupçons  que  Ton  fefait  naître  fur  moi  : 
j*  étais  d^ailleurs  fans  appui,  et  je  n*avais  pas  fongé  à  me  faire  des  pro* 
lecteurs,  parce  que  jç  ne  croyais  pas  quejeduffe  jamais  avoir  des  ennemis. 

n  parut ,  à  la  mort  de  Loiitf  XIV y  une  petite  pièce  imitée  des  J*«f  vu 
de  Tabbé  Rtgmn:  c^était  un  ouvrage  on  Tautcur  paflfait  en  revue  tout  ce 
qu*il  avait  vu  dans  la  vie  {  cette  pièce  eft  auffi  négligée  aujourd'hui  quMk 
était  alors  recherchée  :  c*eft  le  fort  de  tous  les  ouvrages  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  celui  de  la  fatire.  Cette  pièce  n'en  avait  point  d'autre  ;  elle 
n'éuit  remarquable  que  par  les  injures  groffières  qui  y  étaient  indi- 
gnement répandues  ,  et  c'eft  ce  qui  lui  donna  un  cours  prodigieux  :  on 
oublia  la  baflèffe  du  ftyle  en  faveur  de  la  malignité  de  l'ouvrage.  Elle 
finiflfait  atnG  :  jf' «  vu  eu  mmx ,  ttjt  «'«i  pas  vingt  ans. 

Piuficnrs  perfonncs  crurent  que  j'avais  mis  par-là  mon  cachet  à  cet 


12  LETTRES 

Ces  fax  vu  font  groflièrement  imités  de  ceux  de 
Tabbé  Régnier  de  racadémie  ,  avec  qui  Fauteur  n'a 
rien  de  commun  ;  ils  finiflent  par  ce  vers  : 

J'ai  vu  ces  maux  ,  eije  rCai  pas  vingt  ans^ 

Il  eft  vrai  que  je  navais  pas  vingt  aiis  alors  ; 
mais  ce  n*eft  pas  une  raifon  .qui  puifle  faire  croire 
quç  j'aiç  f^it  les  vers  de  M.  U^Brun, 

Hos  le  Brun  verficulos  fecit  :  tulit  al  ter  honores. 

J  apprends  que  c  eft  un  des  avantages  attachés  à  * 

indigne  ouvrage  ;  on  ne  me  fit  pas  l^honneur  de  croire  que  je  puflc  avoir 
afifcz  de  prudence  pour  me  déguifer.  L*auteur  de  cetlc  mifcrable  fatire  ne 
contribua  pas  peu  à  la  faire  courir  fous  mon  nom ,  afin  de  mieux  cacher 
le  fien.  Quelques-uns  mHmputèrent  cette  pièce  par  malignité  ,  pour  me 
décrier  et  pour  me  perdre  ;  quelques  autres ,  qui  Tadmiraient  bonnement, 
me  Tattribuèrent  pour  m*en  faire  honneur  ^  ainû  un  ouvrage  que  je 
n^avais  point  fait ,  et  même  que  je  n^avais  point  encore  vu  alors,  m^attira 
de  tous  côtés  des  malédiciions  et  des  louanges* 

Je  me  fouviens  que,  paflant  par  une  petite  ville  de  province ,  les  beaux 
efprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter  cette  pièce  quUl  diCaient  être 
un  chef-d^œuvre  ;  j*eus  beau  leur  répondre  que  je  n*en  éuis  point  Tautcur 
et  que  la  pièce  était  miférable  ;  ils  ne  m^en  crurent  point  fur  ma  parole  ; 
ils  admirèrent  ma  retenue,  et  j'acquis  ainfi  auprès  d^eux,  fans  y  penfer , 
la  réi$utation  d*un  grand  poëie  et  d^un  homme  fort  modefte. 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux  ouvrage  conti- 
nuèrent à  me  rendre  refponfable  de  toutes  Icsfottifes  qui  fe  débitaient  dans 
Paris ,  et  que  moi-même  je  dédaignais  de  lire.  Quand  un  homme  a  eu  le 
malheur  d'être  calomnié  une  fois ,  on  dit  quMl  le  fera  long-temps.  On 
m'aflurequede  toutes  les  modes  de  cepays-ci^cVAcelle  qui  dure  davantage. 

La  juftification  eft  venue,  quoique  un  peu  tard,  le  calomniateur  afigné, 
les  larmes  aux  yeux ,  le  défaveude  fa  calomnie  devant  un  fecrétaired'Eut  ; 
c*eft  fur  quoi  un  vieux  connaiifeur  en  vers  et  en  hommes  m'a  dit  :  Ok  ^ 
ie  btéot  biiltt  qu*B  la  CAi/r/ /  Continuez,  mon  enfant,  à  faire  dçs  tragédies, 
renoncez  à  toute  profeflion  férieufe  pour  ce  malheureux  métier  ;  et  comptez 
que  vous  ferez  harcelé  publiquement  toute  votre  vie  ,  poifque  vous  êtes 
aflez  abandonné  de  Dieu  pour  vous  faire  de  gaietç  de  cœur  un  homme 
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la  Uùcraturc,  et  fur-tout  à  la  poëfic ,  d'être  expofé 
à  être  accufé  lans  ccfle  de  toutes  les  fottifes  qui 

public.  Il  m^cn  a  cttè  cent  exemples  ;  ilm*a  donné  les  meilleures  raifons  da 
monde  pour  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que  lui  ai- je  répondu  ?  Des  vers. 
Je  me  fuis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu*on  ne  peut  ni  réfifterà  fon 
gont  dominant ,  ni  vaincre  fa  dcftinée.  Pourquoi  la  nature  force-t-dle  un 
homme  à  calculer ,  celui-ci  à  faire  rimer  des  fyllabes  ,  cet  antre  à  former 
des  croches  et  des  rondes  fur  des  lignes  parallèles? 

Scit  Gtmus  y  natale  cornes  fuilemperat  ajtvm. 

Mais  on  prétend  que  tous  peuvent  dire: 

Floravêre/uù  non  te/fonderefavorem 
Speratum  merUis, 

BoiUâU  difait  à  Racine  : 

n  Cefle  de  t'étonner  fi  TËnvie  aninkée, 

it  Attachant  à  ton  nom  fa  rouille  envenimée  , 

91  La  calomnie  en  main  ,  quelquefois  te  pourfuit.  » 

Scudéri  et  Tabbé  âî'Anàignac  calomniaient  CoruilU  ;  MontJUwri  et  toute 
fa  troupe  calomniaient  Molière  :  Térence  fe  plaint  dans  fes  prologues  d^être 
calomnie  par  un  vieux  poëte  :  Arijlophane  calomnia  Socrate  :  Homère  fut 
calomnié  par  Margites.  C'eft-là  Thlûoire  de  tous  les  arts  et  de  toutes  la 
profeflions. 

Vous  faver  comment  M.  le  Régent  a  daigné  me  confoler  de  ces  petites 
perfecutions  j  vous  favei  quel  beau  préfeni  il  m'a  fait.  Je  ne  dirai  pal 
comme  Chapelain  difait  de  Louis  XJll: 

«)  Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
n  Témoignent  mon  mérite ,  et  font  connaître  alfez 
Il  Qu'il  ne  hait  pas  mes  vers ,  pour  être  un  peu  forcés.  » 

Ckeerile^  Chapelain  et  moi,  nous  avons  été  tous  trois  trop  bien  payés 
pour  de  mauvais  vers. 

Retnlit  acceptes ,  regde  numi/ma^  Fhilippos. 

Le  Régent ,  qui  s'appelle  Philippe ,  rend  la  comparaifon  parfaite.  Ne 
nous  énorgueilliiTons  ni  des  méchancetés  de  nos  ennemis  ,  ni  des  bontés 
de  nos  protecteurs  j  on  peut  être  avec  tout  cela  un  homme  ircs-médiocre  : 
on  peut  être  récompenfé  et  envié  fans  aucun  mérite. 
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courent  la  vaic.  On  vient  de  me  montrer  une  cpîtrc 
4c  l'abbé  de  aumlim  au  marquis  de  la  Fart ,  dans 
laquelle  il  fe  plaint  de  cette  injuflice.  Voici  le 
t^aflage: 


Accort,  infinuant,  et  quelquefois  flatteur^ 
Jai  fu  d'un  difcours  enchanteur 
Tout  l'ufage  que  pouvait  faire 
Beaucoup  d'imagination. 
Qui  rejoignît  avec  adrcffe, 
Au  tour  brillant,  à  la  jufteffc, 
Le  charaie  de  la  fiction; 
Et  fon  impétueufe  ivrefle. 
Entre  le  tabac  et  le  vin. 


J'appris,  fans  rabot  et  fans  lime. 

L'art  d'attraper  facilement , 

Sans  être  efdave  de  la  rime. 

Ce  tour  aifc,  cet  enjouement 

Qui  feul  peut  faire  le  fublim.e. 
Que  ne  m'ont  point  coûté  ces  funeftcs  talens! 
Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  fornctte, 

Je  me  vis  tout  en  même  temps 
Affublé  du  nom  de  poète. 
Dès-lors ,  on  ne  fit  de  chanfon , 
On  ne  lâcha  de  vaudeville , 
Que  fans  rime  ni  fans  raifon, 
On  ne  me  donnât  par  la  ville. 
Sur  la  foi  d'un  ricanement. 
Qui  n'était  que  l'effet  d'un  gai  tempérament, 
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Dont  je  fis<,  j'en  conviens,  aflez  peu  de  fcrupule, 

Les  fats  crurent  qu^impunément 
Perfonne  devant  moi  ne  ferait  ridicule. 
Os  m'ont  fait  là-deflus  mille  injuftes  procès; 

J'eus  beau  les  foufirir  et  me  taire. 
On  m'imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits  ; 

C'eft  aflez  que  j'en  fufle  faire. 

Ces  vers  ,  Monfieur  ,  ne  font  pas  dignes  de 
Fauteur  de  la  Tocane  et  de  la  Retraite  ;  vous  les 
trouverez  bien  plats,  (^}  et  auflî  remplis  de  fautes 
que  d'une  vanité  ridicule  ;  je  vous  les  cite  comme 
une  autorité  en  ma  faveur  ;  mais  j'aime  mieux 
vous  citer  Vautorité  de  BoiUau.  Il  ne  répondit  un 
jour  aux  complimcns  d'un  campagnard  qui  le  louait 
d'une  impertinente  fatire  contre  les  évêques  ,  très- 
feraeufe  parmi  la  canaille,  qu'en  répétant  à  ce  pauvre 
louangeur  : 

Vient-il  de  la  province  une  fatire  fade , 
D'un  plaifant  du  pays  infipide  boutade; 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'eUe  eft  de  moi. 
Et  le  fot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  fuis  ni  ne  ferai  BoiUau;  mais  les  mauvais 
vers  de  M.  U  Brun  m  ont  attiré  des  louanges  et  des 
perfécutions  qu'aflurément  je  ne  méritais  pas. 

Je  m'attends  bien  que  pluGeurs  perfonnes ,  accou- 
tumées  à  juger  de    tout  fur  le   rapport  d'autrui, 

(^)  Tout  ce  morceau  fut  retranché  dans  Tédition  qu*on  fit  de  cet 
Lettres ,  parce  qu^on  ne  voulut  pas  affliger  Tabbé  de  Ckoulim  :  on  doit 
des  égards  aui  vivans  ;  on  ne  doit  aus  morts  que  la  vérité. 
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feront  étonnées  de  me  trouver  fi  innocent,  après 
m'avoir  cru,  fans  me  connaître ,  coupable  des  plus 
plats  vers  du  temps  préfent.  Je  fouhaite  que  mon 
exemple  puifle  leur  apprendre  à  ne  plus  précipiter 
leurs  jugemens  fur  les  apparences ,  et  à  ne  plus 
condamner  ce  qu  ils  ne  connaiflent  pas.  On  rou- 
girait bientôt  de  ces  décifions  ,  fi  Ion  voulait  réfléchir 
fur  les  raifons  par  lefquelles  on  fe  détermine. 

Il  s'eft  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  férieufement 
que  lauteur  de  la  tragédie  d^Atrée  était  un  méchant 
homme,  parce  quil  avait  rempli  la  coupe  à!Airit 
du  fang  du  fils  de  Thyejle;  et  aujourd'hui  il  y  a  des 
confciences  timorées  qui  prétendent  que  je  n  ai  point 
de  religion ,  parce  que  Jocqfte  fe  défie  des  oracles 
d'Apollon.  C*eft  ainfi  qu  on  décide  prefque  toujours 
dans  le  monde;  et  ceux  qui  font  accoutumés  à 
juger  de  la  forte,  ne  fe  corrigeront  pas  par  la 
lecture  de  cette  lettre  :  peut-être  même  ne  la  liront-ils 
point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  faire  taire  la  calom- 
nie ,  elle  eft  trop  inféparable  des  fuccès  ;  mais  du 
moins  il  m*eft  permis  de  fouhaiter  que  ceux  qui 
ne  font  en  place  que  pour  rendre  juftice,  ne  faflent 
point  de  malheureux  fur  le  rapport  vague  et  incer- 
tain du  premier  calomniateur.  Faudra  - 1  -  il  donc 
qu*on  regarde  déformais  comme  un  malheur  d'être 
connu  par  les  talens  de  lefprit  ,  et  qu'un  homme 
foit  perfécuté  dans  fa  patrie ,  uniquement  parce 
qu'il  court  une  carrière  dans  laquelle  il  peut  faire 
honneur  à  fa  patrie  même  ? 

Ne  croyez  pas ,  Monfieur  ,  que  je  compte  parmi 
les   preuves    de  mon  innocence,    le  préfent  dont 

M. 
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M.  ItR^ent  a  daigné  m'honorer;  cette  bontë  pourrait 
n'être  qu'une  marque  de  fa  clémence  :  il  eft  au  nombre 
des  princes  qui,  par  des  bienfaits,  favent  lier  à  leur 
devoir  ceux  mêmes  qui  s'en  font  écartés.  Une  preuve 
plus  sûre  de  mon  innocence,  c'eft qu'il  a  daigné  dire 
que  je  n'étais  point  coupable,  et  qu'il  a  reconnu 
la  calomnie  lorfquc  le  temps  a  permis  qu'il  pût  la 
découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que 
Monfeigneur  le  duc  d'OrUansm'a  faite,  comme  une 
récompenfe  de  mon  travail,  qui  ne  méritait  tout  au 
plus  que  fon indulgence;  il  a  moins  voulu  me  récom- 
penfer  que  m'engager  à  mériter  fa  protection. 

Sans  parler  de  moi,  c'ea  un  grand  bonheur  pour 
les  lettres,  que  nous  vivions  fous  un  prince  qui 
aime  les  beaux  arts  autant  qu'il  hait  la  flatterie  , 
et  dont  on  peut  obtenir  la  protection  plutôt  par  dé 
bons  ouvrages  que  par  des  louanges,  pour  lefquelles 
il  a  un  dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux  qui ,  par 
leurnail&ncc  et  par  leur  rang,  font  cxpofés  à  être 
loués  toute  leur  vie. 

LETTRE     IL 

•«•▼Monsieur,  avant  que  de  vous  faire  lire  ma 
tragédie,  foufifrez  que  je  vous  prévienne  fur  le  fuccès 
qu  elle  a  eu  ,  non  pas  pour  m'en  applaudir ,  mais 
pour  vous  aflurer  combien  je  m'en  défie. 

Je  fais  que  les  premiers  applaudiflemens  du  public 
ne  font  pas  toujours  de  sûrs  garans  de  la  bonté  d'un 
ouvrage.  Souvent  un  auteur  doit  le   fuccès  de  fa 

Théâtre.  Tome  I,  3 
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pièce  ou  à  Tart  des  acteurs  qui  la  joueot,  pi|  à 
la  décifion  de  quelques  s^mis  accrédités  dans  le 
monde  ,  qui  entraînent  pour  yn  temps  les  fufirages 
de  la  muldtude  ;  et  le  public  eft  étonné ,  quelques 
mois  après»  de  s'ennuyer  à  la  lecture  du  même 
ouvrage  qui  lui  arrachait  des  larmes  à  la  repré- 
fentadon. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir  d*un 
fuccès  peut-être  paflager,  et  dont  les  comédiens  ont 
plus  à  s*applaudir  que  moi-même. 

On  ne  voit  que  trop  d  auteurs  dramatiques  qui 
impriment ,  à  la  tête  de  leurs  ouvrages ,  des  préfaces 
pleines  de  vanité  ;  qui  comptent  Us  princes  et  Us 
princejfes  qui  font  venus  pleurer  aux  repréjentations  ;  qui 
ne  donnent  Vautres  réponjes  à  leurs  cenfeurs  que  Pappro^ 
bation  du  public  ;  et  qui  enfin ,  après  s'être  placés  à 
côté  de  Corneille  et  de  Racine ,  fe  trouvent  confondus 
dans  la  foule  des  mauvais  auteurs,  dont  ils  font  les 
feuls  qui  s'exceptent. 

J*éviterai  du  moins  ce  ridicule  :  je  vous  parlerai 
de  ma  pièce,  plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour 
les  excufer  ;  mais  auffi  je  traiterai  SophocU  et  Corneille 
avec' autant  de  liberté,  que  je  me  traiterai  moi-même 
avec  juIUce. 

J'examinerai  les  trois  Oedipes  avec  une  égale 
exactitude.  Le  refpect  que  j'ai  pour  l'antiquité  de 
SophocU  et  pour  le  mérite  de  ComeilU^  ne  m'aveu- 
glera  pas  fur  leurs  défauts;  l'amour  propre  ne  mem« 
péchera  pas  non  plus  de  trouver  les  miens.  Au 
relie  ,  ne  regardez  point  ces  diflcrtadons  comme  les 
décifions  d  un  critique  orgueilleux ,  mais  comme  les 
doutes  d*un  jeune  homme  qui  cherche  à  s'éclairer. 
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Là  décifion  ne  convient  ni  à  mon  âge  ni  à  mon 
peu  de  génie;  et  fi  la  chaleur  de  la  compofition 
m  arrache  quelques  termes  peu  mefurés  ,  je  les  défa^ 
voue  d'avance ,  et  je  déclare  que  je  ne  prétends 
parler  affirmativement  que  fur  mes  fautes. 

LETTRE     I  I  L 

Contenant  la  critique  de  tOedipe  de  Sophocle. 

ItXon SIEUR,  mon  peu  d'érudition  ne  me  permet 
pas  d'examiner  Ji  la  tragédie  de  Sophocle  fait  Jon 
incitation  par  le  dijcours  »  le  nombre  et  Charmonie  ;  ce 
fpjaAriJlote  appelle  exprejfiment  un  dijcours  agréablement 
ajjaijonné.  (  a)  Je  ne  difcuterai  pas  non  plus^  cefl  une 
pièce  du  premier  genre  ^  Jifnple  et  implexe  zjimple^  parce 
quelle  na  qu une  feule  catqftrophe;  et  implexe  ^  parce 
qiielle  a  la  reconnaijfance  avec  la  péripétie.  , 

Je  vous  rendrai  feulement  compte ,  avec  {impli- 
cite, des  endroits  qui  m'ont  révolté,  et  fur  lefquels 
j'ai  befoin  des  lumières  de  ceux  qui ,  connaiiFant 
mieux  que  moi  les  anciens,  peuvent  mieux  excufer 
tous  leurs  défauts. 

La  fcène  s'ouvre  dans  Sophocle  par  un  chœur  de 
Thébains  profternés  aux  pieds  des  autels  ,  et  qui , 
par  leurs  larmes  et  par  leurs  cris ,  demandent  aux 
dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  Oedipe ,  leur  libéra* 
teur  et  leur  roi,  paraît  au  milieu  d'eux. 

(il  )  M.  Daàir ,  picface  fur  l'Ocdipe  de  SophocU, 
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Jtjuis  Oedipe ,  leur  dit-il  ,^  vanté  par  tout  le  monde. 
Il  y  a  quelque  apparence  .que  les  Thébains  nigno* 
raient  pas  qu  il  s'appelait  Oedipe. 

A  1  égard  de  cette  grande  réputation  dont  il  fe 
vante  »  M.  Dackr  dit  que  c'eft  une  adrefle  de  Sophocle , 
qui  veut  fonder  par-là  le  caractère  &' Oedipe ,  qui  eft 
orgueilleux. 

Mes  enfans  ,  dit  Oedipe ,  quel  e/l  le  Jujet  qui  vous 
amène  ià  ?  Le  grand  prêtre  lui  répond  :  Vous  voyez 
devant  vous  des  jeunes  gens  et  des  vieillards.  Moi  qui 
vous  parle^  je  fuis  le  grand  prêtre  de  Jupiter.  Votre 
ville  e/l  comme  un  vaijfeau  battu  de  la  tempête  ,  elle  e/l 
prête  iêtre  ahmee ,  et  fia  pas  la  force  de  furmonter  les 
Jlots  qui  fondent  Jur  elle.  De-là ,  le  grand  prêtre  prend 
occafion  de  faire  une  defoription  de  la  pefie,  dont 
Oedipe  était  aufli  bien  informé  que  du  nom  et  de  la 
qualité  du  grand  prêtre  de  Jupiter  ;  d'ailleurs  ce 
grand  prêtre  rend-il  fon  homélie  bien  pathétique, 
en  comparant  une  ville  peftiférée.  couverte  de  morts 
et  de  mourans ,  à  un  vaifleau  battu  de  la  tempête  ? 
Ce  prédicateur  ne  favait-il  pas  quon  affaiblit  les 
grandes  chofes  quand  on  les  compare  aux  petites? 

Tout  cela  n  eft  guère  une  preuve  de  cette  per- 
fection où  Ton  prétendait ,  il  y  a  quelques  années , 
que  Sophocle  avait  pouiFé  la  tragédie;  et  il  ne  parait 
pas  qu  on  ait  fi  grand  tort,  dans  ce  fiècle  ,  de  refufer 
fon  admiration  à  un  poète  qui  n'emploie  d  autre 
artifice  pour  faire  connaître  fes  perfonnages,  que 
de  faire  dire  à  Tun  :  Je  m^ appelle  Oedipe^  fi  vanté  par 
tout  le  monde  ;  et  à  l'autre ,  jfe  fuis  le  grand  prêtre  de 
Jupiter.  Cette  groŒèreté  n'efi  plus  regardée  aujour- 
d'hui comme  une  noble  fimplicité. 
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La  defcription  de  la  pefte  eft  interrompue  par 
l'arrivée  de  Crion ,  frère  de  Jocqfle ,  que  le  roi  avait 
envoyé  confulcer  Torade ,  et  qui  commence  par  dire 
à  Oedipe  : 

Seigneur ,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui  s'appelait 
Laïus. 

OEDIPE. 

Je  le  Jais ,   quoique  je  ne  Vaie  jamais  vu. 

c   R   £   o   N. 
E  a  été  ajfaffini^  et  Apollon  veut  que  nous  punijfions 
Jes  meurtriers. 

OEDIPE. 

Fut-ce  dansja  mai/on  »  ou  â  la  campagne ,  que  Laïus 
fia  tué  ? 

Il  eft  déjà  contre  la  vraifemblance  qu  Oedipe ^  qui 
règne  depuis  fi  long-temps,  ignore  comment  fon 
prédécefleur  eft  mort  :  mais  qu  il  ne  fâche  pas  même 
fi  c  eft  aux  champs  ou  à  la  ville  que  ce  meurtre  a 
été  commis ,  et  qu  il  ne  donne  pas  la  moindre  raifon , 
ni  la  moindre  excufe  de  fon  ignorance  ;  j'avoue  que 
je  ne  connais  point  de  terme  pour  exprimer  une 
pareille  abfurdité. 

Ceft  une  faute  du  fujet,  dit-on  ,  et  non.  de 
Tauteur  ;  comme  fi  ce  n  était  pas  à  Fauteur  à 
corriger  fon  fujet  lorfquil  eft  défectueux.  Je  fais 
qu  on  peut  me  reprocher  à  peu-près  la  même  faute  ; 
mais  aufli  je  ne  me  ferai  pas  plus  de  grâce  qu  à 
Sophocle ,  et  j*efpère  que  la  fincérité  avec  laquelle 
j'avouerai  mes  défauts  ,  juftifiera  la  hardiefie  que 
je  prends  de  relever  ceux  d  un  ancien. 
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Ce  qui  fuit  me  pamt  également  déraifonnable  : 
Otdipe  demande  s'il  ne  revint  perfonne  de  la  fuite  de 
Laius ,  à  qui  Ton  puifle  en  demander  des  nouvelles. 
On  lui  répond,  quun  de  ceux  qui  accompagnaient  ce 
malheureux  roi  s* étant  fauve ,  vint  dire  dans  Thèbes  que 
Laïus  avait  été  affqjffirU  par  des  voleurs  «  qui  ri  étaient 
pas  en  petit ,  mais  en  grand  nombre. 

Comment  fe  peut->il  faire  qu'un  témoin  de  la 
mort  de  Lotus  dife  que  fon  maître  a  été  atcablé  fous 
le  nombre,  lorfquHl  eft  pourtant  vrai  que  ceft  un 
homme  feul  qui  a  tué  Ldius  et  toute  fa  fuite? 

Pour  comble  de  contradiction,  Oedipe  dit,  au 
fécond  acte ,  qu'il  a  ouï  dire  que  Laius  avait  été 
tué  par  des  voys^eurs  ,  mais  qu'il  n  y  a  perfonne 
qui  dife  l'avoir  vu  :  et  Jocajle ,  au  troifième  acte , 
en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi ,  s'explique  ainiî  à 
Oedipe  : 

Soyez  bien  perfuadé  ,  Seigneur ,  que  celui  qui  accom- 
pagnait Laïus  a  rapporté  quejon  maître  avait  été  qffajjiné 
par  des  vçleurs  :  il  ne  /aurait  changer  préjentement ,  ni 
parler  d'une  autre  manière  :  toute  la  ville  Ca  entendu 
comme  moi. 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plaindre , 
fi  l'énigme  du  Sphinx  n'avait  pas  été  plus  aifée  à 
deviner  que  toutes  ces  contradictions. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  étonnant ,  ou  plutôt 
ce  qui  ne  l'eft  point  après  de  telles  fautes  contre  la 
^vraifemblance,  c'eft  qu  Oedipe ^  lorfqu'il  apprend  que 
Phorbas  vit  encore  ,  ne  fonge  pas  feulement  à  le 
faire  chercher  ;  il  s*amufe  à  faire  des  imprécations 
et  à  confulter  les  oracles ,  fans  donner  ordre  qu'on 
amène  devant  Iqi  le  fçul  homme  qui  pouvait  lui 
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fournir  des  lumières.  Le  choeur  lui-même,  qui  cft 
fi  intërcfle  à  voir  finir  les  malheurs  de  Thèbes ,  et 
qui  donne  toujours  des  confeils  à  Oedipe ,  ne  lui 
donne  pas  celui  d'interroger  ce  témoin  de  la  mort 
du  feu  roi;  il  le  prie  feulement  d  envoyer  chercher 
Tiréfic. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte.  Ceux 
qui  ne  connaiflent  point  Sophocle ,  s'imaginent ,  fans 
doute ,  quOedipe,  impatient  de  connaître  le  meurtrier 
de  Laïus  ^  et  de  rendre  la  vie  aux  Thébains,  va 
Tinterroger  avec  empreflement  fur  la  mort  du  feu 
roi.  Rien  de  tout  cela.  Sophocle  oublie  que  la  vcn* 
geance  de  la  mort  de  Laïus  eft  le  fujft  de  (k  pièce. 
On  ne  dit  pas  un  mot  à  Phorbas  de  cette  aventure  » 
et  la  tragédie  finit  fans  que  Phorbas  ait  feulement 
ouvert  la  bouche  fur  la  mort  du  roi  fon  maître. 
Mais  continuons  à  examiner  de  fuite  Touvrage  de 
Sophocle. 

Lorfque  Créon  a  appris  à  Oedtpe  que  Laïus  a  été 
aflafliné  par  des  voleurs,  qui  n'étaient  pas  en  pedtp 
mais  en  grand  nombre,  Oedtpe  répond,  au  fens  de 
plufieurs  interprètes  :  Comment  des  voleurs  auraient-ils 
pu  entreprendre  cet  attentat^  p^iJ^P^  Ldius  ri  avait  point 
émargent  fur  lui  ?  La  plujjart  des  autres  fcholiafies 
entendent  autrement  ce  paflage ,  et  font  dire  à 
Oedipe  :  Comment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre 
ut  attentat  ^  Jion  ne  leur  avait  donné  de  l'argent  ?  Mais 
ce  fens-là  n  eft  guère  plus  raifounable  que  Tautre  : 
on  fait  que  des  voleurs  n  ont  pas  befoin  qu  on 
leur  promette  de  Targent  pour  les  engager  à  faire 
un  mauvais  coup. 
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Puifqu  il  dépend  fouvent  des  fcholiaftes  de  faire 
dire  tout  ce  qu  ils  veulent  à  leurs  auteurs  ,  que  leur 
coûterait-il  de  leur  donner  un  peu  de  bon  fens? 

Oedipe ,  au  commencement  du  fécond  acte  ,  au 
lieu  de  mander  Phorbas  ,  fait  venir  devant  lui  Tiréfie. 
Le  roi  et  le  devin  commencent  par  fe  mettre  en 
colère  lun  contre  lautre;  Tiréfie  finit  par  lui  dire: 

Ceft  vous  qui  iUs  le  meurtrier  de  Laïus  ;  vous  vous 
croyez  Jils  de  Polybe ,  roi  de  Corinthe  ;  vous  ne  files 
point  ;  vous  êtes  thébain,  La  malédiction  de  votre  père  et 
de  votre  mire  vous  a  autrefois  éloigne  de  cette  terre;  vous 
,y  êtes  revenu ,  vous  avez  tué  votre  père ,  vous  avez  époufé 
votre  mère,  vous  êtes  fauteur  £\m  incejle  et  £  un  parricide; 
etji  vous  trouva  éjue  je  mente  ^  dites  que  je  ne  fuis  pas 
prophète. 

Tout  cela  ne  reflemble  guère  à  Tambiguité 
ordinaire  des  oracles.  Il  était  difficile  de  s'expliquer 
moins  obfcurément  ;  et  fi  vous  joignez  aux  paroles 
de  Tiréfie  le  reproche  qu'un  ivrogne  a  fait  autrefois 
à  Oedipe^  qu'il  n'était  pas  fils  de  Polybe;  et  l'oracle 
d'Apollon,  qui  lui  prédit  qu'il  tuerait  fon  père  et 
qu'il  épouferait  fa  mère  ;  vous  trouverez  que  la  pièce 
eft  entièrement  fipie  au  çompienceoient  4e  ce  fécond 
actç. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n^avait  pas  perfec- 
tionné fon  art ,  puifqu'il  ne  favaît  pas  même  préparer 
les  événemens  ni  cacher  fous  le  voile  le  plus  mince  la 
cataflrophe  de  fes  pièces. 

Allons  plus  loin.  Ocdtpe  traite  Tiréfie  de  fou  et  dç 
vieux  enchanteur  :  cependant ,  à  mQÎns  que  l'efprit 
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ne  lui  ait  tourné,  il  doit  le  regarder  comme  un 
véritable  prophète.  Eh  !  de  quel  étonnement ,  ^  de 
quelle  horreur  ne  doit  -  il  point  être  frappé  ,  en 
apprenant  de  la  bouche  de  Tirifie  tout  ce  qa  Apollon 
lui  a  prédit  autrefois  ?  Quel  retour  ne  doit-il  point 
faire  fur  lui^nême,  en  apprenant  ce  rapport  fatal 
qui  fe  trouve  entre  les  reproches  qu'on  lui  a  faits 
à  Corinthe  qu*il  n  était  qu  un  fils  fuppofé ,  et  les 
oracles  de  Thèbes  qui  lui  difent  qu'il  eft  thébain  ? 
entre  Apollon  qui  lui  a  prédit  qu  il  épouferait  fa 
mère  et  qu  il' tuerait  fon  père,  et  Tirijit  qui  lui 
apprend  que  fes  deflins  afiFîreux  font  remplis  ? 
Cependant,  comme  s'il  avait  perdu  la  mémoire  de 
ces  événemens  épouvantables ,  il  ne  lui  vient  d'autre 
idée  que  de  foupçonner  Créon^  fon  ancien  et  JUèle 
ami^  (  comme  il  l'appelle  )  d'avoir  tué  Laïus;  et 
cela  fans  aucune  raifon  ,  fans  aucun  fondement  » 
fans  que  le  moindre  jour  puiife  autorifer  fes 
foupçons  ,  et  (  puifqu'il  faut  appeler  les  chofes  par 
leur  nom  )  avec  une  extravagance  dont  il  n'y  a 
guère  d'exemples  parmi  les  modernes  ,  ni  même 
parmi  les  anciens. 

Quoi,  tu  ojts  paraître  devant  moi!  dit-il  à  Créon  : 
tu  as  l'audace  (Centrer  dans  ce  palais  ,  toi  gui  es  ajffurment 
le  meurtrier  de  Laius,  et  qui  as  manifeJlemaU  conjpiri 
contre  moi  pour  me  ravir  ma  couronne  ! 

Voyons,  dis-moi,  au  nom  des  Dieux  ,  as -tu  remarqué 
en  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie ,  pour  que  tu  ayes 
entrepris  un  fi  hardi  de/fein?  JSTe/l'Ce  pas  la  plus  folk 
de  toutes  les  ^nireprifes  que  dCaJpirer  à  la  royauté  fans 
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troupes  et  fans  amis;  commit Ji^  fans  cejtcùurs.  il  était 
aijé  de  monter  au  trône  f 

Créon  lui  réponcl  ; 

Vous  changerez  de  fentimentjl  vous  me  donnez  le  temps 
de  parkr.  Pen/et-vous  qu'il  y  ait  un  homme  au  monde  qui 
préférât  d'être  roi  avec  toutes  les  frayeurs  et  toutes  les 
craintes  qui  accompagnent  la  royauté ,  à  vivre  dans  le 
fein  du  repos  avec  touU  la  fureté  d'un  particulier,  qui, 
fous  un  autre  nom  ^  poffederait  la  mime  puiffance  f 

Un  prince  qui  ferait  accufé  d'avoît  confpiré 
contre  fon  roi ,  et  qui  n'aurait  d'autre  preuve  de 
fon  innocence  que  le  verbiage  de  Créon ,  aurait 
grand  befoin  de  la  clémence  de  fon  maître.  Après 
tous  ces  longs  difcours ,  étrangers  au  fujet ,  Créon 
demande  à  Oédipe  : 

Vouki-vous  me  chaffer  du  royawneJ  (  b  ) 

OEDIPE. 

Ce  nejl  pas  ton  exil  que  je  veux  ;  je  te  condamne  à  la 
mort. 

CREON. 

//  faut  que  vous  faj/iei  voir  auparavant  Ji  je  fuis 
coupable. 

OEDIPE. 

Tu  parles  en  homme  réfolu  de  ne  pas  obéir. 

CREON. 

Ceft  parce  que  vous  êtes  injujle. 

(  I  )  On  avertit  qu'on  a  fuivi  par-tout  la  traduction  de  M.  Dmtr, 


SUR      OEDIPE.  «7 

O  S  D  I   P  £• 

Je  prends  mes  JurOés. 

G  R  E  o  N. 
Je  dois  prendre  aiiffi  les  miennes. 

o   E   D   I    F   £• 

OTheba!  Thèbes! 

G    R    E   o    N. 

U  mejl  permis  de  crier  aujfi  :  Thèbes!  Thebes  ! 

Jocqfte  vient  pendant  ce  beau  difcours ,  et  le 
chœur  la  prie  d'emmener  le  roi  ;  propofition  très-* 
fage  :  car ,  après  toutes  les  folies  c^Oedipe  vient  dt 
faire ,  on  ne  ferait  pas  mal  de  Tenfermen 

j   o   G   A  8   T   £. 

J emmènerai  mon  mari  «  quand  j  aurai  appris  la  cauje 
de  a  déf ordre. 

LE       CHOEUR. 

Oedipe  et  Creon  ont  eu  enfemble  des  paroles  fur  des 
rapports  fort  incertains.  On  fe  pique  fouvent  fur  des 
foupçons  très-inju/les. 

J    o   G    A    s    T   E. 

Cela  efl'il  venu  de  F  un  et  de  tautrel 

LE      CHOEUR. 

Oui ,  Madame. 

J    o    G    A    s    T   £• 

Quelles  paroles  ont-ils  donc  eues? 
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LE       CHOEUR. 

Cejl  affh  ,  Madame;  les  princes  ncni  pas  pouffe  la 
choje  plus  loin,  et  celaJuffiL 

££fectivement ,  comme  fi  cela  fuffifait,  Jocajle  n'en 
demande  pas  davantage  au  chœur. 

C*eft  dans  cette  fcène  qaOedipe  raconte  kjocajiey 
quun  jour»  à  table  ;  un  homme  ivre  lui  reprocha 
quil  était  un  fils  fuppofé  :  J^ allai,  continue -t -il , 
trouver  le  roi  et  la  reine  ;  je  les  interrogeai  Jur  ma 
naijfance  ;  ils  furent  tous  deux  trésfâchés  du  reproche 
quon  m^ avait  fait.  Quoique  je  les  aimaffe  avec  beaucoup 
de  tendreffe,  cette  injure  qui  était  devenue  publique ,  ne 
laijfa  pas  de  me  demeurer  fur  le  cœur ,  et  de  me  donner 
desfoupçons.  Je  partis  donc  »  à  leur  infu ,  pour  aller  à 
Delphes  :  Apollon  ne  daigna  pas  répondre  précifément  à 
ma  demande  ;  mais  il  me  dit  les  chofes  les  plus  affreufes 
et  les  plus  épouvantables  dont  on  ait  jamais  oui  parler  ; 
que  fépouferais  infailliblement  ma  propre  mère;  que  je 
ferais  voir  aux  hommes  une  race  malheureufe  qui  les 
remplirait  cC horreur  ;  et  que  je  ferais  le  meurtrier  de  mon 
père. 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à 
Jocqfte  que  fon  fils  tremperait  fes  mains  dans  le 
fang  de  Laïus ,  et  porterait  fes  crimes  jufqu  au  lit 
de  fa  mère.  Elle  avait  fait  expofer  ce  fils  fur  le 
mont  Cithéron ,  et  lui  avait  fait  percer  les  talons  : 
(  comme  elle  Tavoue  dans  cette  même  fcénc  ) 
Oedipe  porte  encore  les  cicatrices  de  cette  bleflure; 
il  fait  qu'on  lui  a  reproché  qu  il  n  était  point  fils  de 
Polybe  :  tout  cela  n  efi-il  pas  pour  Oedipe  et  fourjqcajle 
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une  démonftration  de  leurs  malheurs?  et  n'y  a- 1- il 
pas  un  aveuglement  ridicule  à  en  douter  ? 

Je  fais  que  JocqfU  ne  dit  point  dans  cette  fcéne 
quVUe  dut  un  jour  époufer  fon  fils;  mais  cela 
même  eft  une  nouvelle  faute.  Car  lorfque  Otdipt  dit 
à  Jocafic  :  On  ma  prédit  que  je  fouillerais  le  lit  de  ma 
mère,  et  que  mon  père  ferait  maffacré  par  mes  mains ^ 
Jocafle  doit  répondre  fur  le  champ  ,  on  en  avait 
prédit  autant  à  mon  fis;  ou  du  moins  elle  doit  faire 
fentir  au  fpectateur  qu^elle  eft  convaincue  dans  ce 
moment  de  fon  malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  Oedipe  et  dans  Jocajle  n*eft 
qu  un  artifice  grolfier  du  poète  qui ,  pour  donner 
à  fa  pièce  une  jufle  étendue  ,  fait  filer  jufqu  au 
cinquième  acte  une  reconnaiifance  déjà  manifeftée 
au  fécond ,  et  qui  viole  les  règles  du  fens  commun , 
pour  ne  point  manquer  en  apparence  à  celles  du 
théâtre. 

Cette  même  faute  fubfifte  dans  tout  le  cours  de  la 
pièce. ' 

Cet  Oedipe,  qui  expliquait  les  énigmes  ,  n  entend 
pas  les  chofcs  les  plus  claires.  Lorfque  le  pafteur  de 
Corinthe  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Polyhe  f  et  qu  il  lui  apprend  que  Polybe  n'était  pas 
fon  père ,  qu'il  a  été  expofé  par  un  thébain  fur  le 
mont  Cithéron  ,  que  fes  pieds  avaient  été  percés 
et  liés  avec  des  courroies;  Oedipe  ne  foupçonne  rien 
encore.  Il  na  d'autre  crainte  que  d'être  né  d'une 
famille  obfcùre;  et  le  chœur,  toujours  préfent  dans 
le  cours  de  la  pièce,  ne  prête  aucune  attendon  à 
tout  ce  qui  aurait  du  infiruire  Oedipe  de  fa  naiflance. 
Le  chœur ,  '  qu'oii  donne  pour  une  afliemblée  de  gens 
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éclairés,  montre  aufli  peu  de  pénédratiaa  qvLOedipe; 
et  dans  le  temps  que  les  Thébains  devraient  être 
fiUfis  de  pitié  et  d'horreur  à  la  vue  des  malheurs 
dont  ils  font  témoins  »  ils  s*écrient  :  Si  je  puis  juger 
de  Vaomr^  aji  je  ne  me  trompe  dans  mes  conjectures , 
Cithiron ,  k  jour  de  demain  ne  Je  pqffera  pas  que  vous  ne 
nofii  fiff^  eonnaitre  la  pairie  et  la  mère  àCOedipe ,  et 
que  nous  ne  menions  des  danfes  en  votre  honneur^  pour 
vous  rendre  grâces  du  plaifir  que  vous  aura  fait  à  nos 
princes.  Et  vous^  Prince ,  duquel  des  dieux  ites-vous  donc 
Jils ?  QueUenymphe  vous  a  eu  de  Pan^  dieu  des  montagnes^ 
Etes^vous  k  fruit  des  amours  dC Apollon  ?  car  Apollon 
Je  plaît  auffi  fur  ks  numtagnes.  Ejl-ce  Mercure ,  ou 
Bacchus^  qui  Je  tient  auffi  fur  ks  Jommets  des  mon- 
Éognesî  icc. 

Enfin  celui  qui  a  autrefois  expofé  Oedipe  arrive 
fur,  la  fcène.  Oedipe  Tinterroge  fur  fa  naiflance; 
curiofité  que  M.  Dacier  condamne  après  Plutarque  » 
et  qui  me  paraîtrait  la  feule  chofe  raifonnable 
qvL  Oedipe  eût  faite  dans  toute  la  pièce  ,  fi  cette  jufte 
envie  de  fe  connaître  n  était  pas  accomps^ée  d*une 
ignorance  ridicule  de  lui-même. 

Oedipe  fait  donc  enfin  tout  fon  fort  au  quatrième 
acte.  Voilà  donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier ,  qui  a  traduit  TOedipe  de  Sophock , 
prétend  que  le  fpectateur  attend  avec  beaucoup 
d'impatience  le  parti  que  prendra  Jocqfte^  et  la 
manière  dont  Otdipe  accomplira  fur  lui-même  les 
malédicdons  qu  il  a  prononcées  contre  le  meurtrier 
de  Ldius.  Javais  été  féduit  là-deifus  par  le  refpect 
que  j*ai  pour  ce  favant  homme ,  et  j'étais  de  fon 
fcntiment  lorfque  je  lus  fa  traducdon.  La  repré- 
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fcntatiofi  de  ma  pièce  in*a  bien  détrompé  ;  et  j'ai 
reconnu  qu  on  peut  fans  péril  louer  tant  qu'on  veut 
les  poètes  grecs ,  mais  qu  il  eft  dangereux  de  les 
imiter. 

J  avais  pris  dans  SaphocU  une  partie  du  rcdt  de 
la  mof  t  de  Jocqfte  et  de  la  cataflrophe  à'Oedipe.  J'ai 
fenti  que  Vattendon  du  fpectateur  diminuait  avec 
fon  plaiiir  au  récit  de  cette  cataflrophç  ;  les  efprits 
remplis  de  terreur  au  moment  de  la  reconnaifiknce  , 
n'écouuient  plus  qu'avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce. 
Peut-être  que  la  médiocrité  des  vers  en  était  la 
cauje  ;  peut  -  être  que  le  fpectateur ,  à  qui  cette 
cataflrophe  eft  connue  ,  regrettait  de  n'entendre  rien 
de  nouveau;  peut-être  auffi  que  la  terreur  ayant 
été  pouflee  à  fon  comble ,  il  éuit  impofiible  que  le 
refte  ixt  parût  languiflant.  Quoi  qu  il  en  foit ,  je  me 
fuis  cru  obligé  de  retrancher  ce  récit ,  qui  n'était  pas 
de  plus  de  quarante  vers;  et  dans  Sophocle^  il  tient 
tout  le  cinquième  acte.  Il  y  a  grande  apparence  qu'on 
ne  doit  point  pafler  à  un  ancien  deux  ou  trois  cents 
vers  inutiles  ;  loriqu'pn  n  en  pafle  pas  quarante  à 
un  moderne. 

M.  Dacier  avertit  dans  fes  notes  que  la  pièce  de 
Sophocle  n  eft  point  finie  au  quatrième  acte.  N'eft-ce 
pas  avouer  qu'elle  eft  finie ,  que  d'être  obligé  de , 
prouver  qu'elle  ne  l'eft  pas?  On  ne  fe  trouve  pas 
dans  la  néceifité  de  faire  de  pareilles  notes  fur  les 
tragédies  de  Corncilk  et  de  Racine  ;  il  n  y  a  que  les 
Horaces  qui  auraient  befoin  d'un  tel  commentaire  ; 
mais  le  cinquième  acte  des  Uoraces  n'en  paraîtrait 
pas  moins  défectueux. 

Je  ne  puis  in^empêcher  de  parler  ici  d'un  endroit 
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du  cinquième  acte  de  Sophocle  9  que  Longin  a  admirié 
et  que  BoiUau  a  traduit. 

Hymen ,  funefie  hymen ,  tu  m'as  donné  la  vie  ; 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfermé , 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m'avais  formé  ; 
Et  par-là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères, 
Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 
.    Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

•  Premièrement ,  il  fallait  exprimer  que  c*eft  dans 
la  même  perfonne  qu  on  trouve  ces  mères  et  ces 
maris  ;  car  il  n  y  a  point  de  mariage  qui  ne  produife 
de  tout  cela.  En  fécond  lieu  »  on  ne  paierait  pas 
aujourd'hui  à  Oedipe  de  faire  une  fi  curieufe  recherche 
des  circonftances  de  fon  crime,  et  den  combiner 
ainfi  toutes  les  horreurs  ;  tant  d'exactitude  à  compter 
tous  fes  titres  inceftueux,  loin  d ajouter  à  latrocité 
de  l'action ,  femble  plutôt  l'affaiblir. 

Ces  deux  vers  de  ComeilU  difent  beaucoup  plus. 

Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  Taflaffin  de  mon  père  ; 
Ce  font  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  font  d'un  déclamateur,  et  ceux 
de  Corneille  font  d'un  poëte. 

.Vous  voyez  que  dans  la  critique  de  l'Oedipe  de 
Sophocle ,  je  ne  me  fuis  attaché  à  relever  que  les 
défauts  qui  font  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux;  les  contradictions,  les  abfurdités,  les  vaines 
déclamations  font  des  fautes  par  tout  pays. 

Je 
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Je  ne  fuis  point  étonné  que ,  malgré  tant  d*im« 
perfections  «  Sophocle  ait  furpris  Tadmiration  de  fon 
fiècle.  L'harmonie  de  fes  vers  et  le  pathétique  qui 
règne  dans  fon  ftyle  ont  pu  féduire  les  Athéniens 
qui ,  avec  tout  leur  efprit  et  toute  leur  politefle  ,  ne 
pouvaient  avoir  une  jufte  idée  de  la  perfection  d'un 
art  qui  était  encore  dans  fon  enfance. 

Sophocle  touchait  au  temps  où  la  tragédie  fut 
inventée  :  EJckyle,  contemporain  de  Sophocle^  était  le 
premier  qui  fe  fut  avifé  de  mettre  plufieùrs  petfon- 
nages  fur  la  fcène.  Nous  fommes  auffi  touchés 
de  fébauche  la  plus  groffière  dans  les  premières 
découvertes  d'un  art  ,  que  des  beautés  les  plus 
achevées  lorfque  la  perfecdon  nous  eft  une  fois 
connue.  Ainfi  Sophocle  et  Euripide,  tout  imparfaits 
qu  ils  font ,  ont  autant  réufli  chez  les  Athéniens 
que  Corneille  et  Racine  parmi  nous*  Nous  devons 
nous-mêmes,  en  blâmant  les  tragédies  des  Grecs, 
refpecter  le  génie  de  leurs  auteurs  ;  leurs  fautes 
font  fur  le  compte  de  leur  fiècle ,  leurs  beautés 
n  appartiennent  qu  à  eux  ;  et  il  eft  à  croire  que  s'ils 
étaient  nés  de  nos  jours ,  ils  auraient  perfecdonné 
Fart  qu'ik  ont  prefque  inventé  de  leur  tempSé 

Il  eft  vrai  qu  ils  font  bien  déchus  de  cette  haute 
eftime  où  ils  étaient  autrefois;  leurs  ouvrages  font 
aujourd'hui  ou  ignorés ,  ou  méprifés  ;  mais  je  crois 
que  cet  oubli  et  ce  mépris  font  au  nombre  des 
injuftices  dont  on  peut  accufer  fiotre  fiècle.  Leurs 
ouvrages  méritent  d'être  lus,  fans  doute;  et  s'ils 
font  trop  défectueux  pour  qu'on  les  approuve ,  ils 
font  auffi  trop  pleins  de  beautés  pour  qu'on  les 
méprife  entièrement. 

Thiâlre.  Tome  L  C 
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Euripide  fur  *  tout ,  qui  me  parait  fi  fupérieur  à 
Sophocle^  et  qui  ferait  le  plus  grand  des  poètes 
s'il  était  né  dans  un  temps  plus  éclairé  ,  a  laifle 
des  ouvrages  qui  décèlent  un  génie  parfait ,  malgré 
les  imperfections  de  fes  tragédies. 

£h  !  quelle  idée  ne  doit -on  point  avoir  d'un 
poëte  qui  a  prêté  des  fentimens  à  Racine  même  ?  Les 
endroits  que  ce  grand  homme  a  traduits  d'Euripide , 
dans  fon  inimitable  rôle  de  Phèdre ,  ne  font  pas  les 
moins  beaux  de  fon  ouvrage. 

Dieux,  que  ne  fuis-je  affife  à  Tombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai-je ,  au  travers  d'une  noble  pouflière , 
Suivre  de  Toeil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ! 

Infenfée  !  où  fuis-je  et  qu'ai-je  dit  ? 

Où  laiflai-je  égarer  mes  vœux  et  mon  efprit  ? 

Je  Tai  perdu  ;  les  dieux  m'en  ont  ravi  Tufage. 

Oenone ,  la  rougeur  me  couvre  le  vifage  ; 

Je  te  laifle  trop  voir  mes  honteufes  douleurs , 

Et  mes  yeux ,  malgré  moi ,  fe  reropliflent  de  pleurs. 

» 
Prefque  toute  cette  fcène  eft  traduite  mot  pour 
mot  d'Euripide.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  le 
lecteur ,  féduit  par  cette  traduction ,  s'imagine  que  la 
pièce  d'Euripide  foit  un  bon  ouvrage.  Voilà  le  feul 
bel  endroit  de  fa  tragédie ,  et  même  le  feul  raifon- 
nable;  car-c'eft  le  feul  que  Racine  ait  imité.  Et  comme 
on  ne  s'avifera  jamais  d'approuver  l'Hippolyte  de 
Sinèque^  quoique  KaaVzf  ait  pris  dans  cet  auteur 
toute  la  déclaration  de  Phèdre  ;  aufli  ne  doit  -  on 
pas  admirer  l'Hippolyte  d! Euripide ,   pour  trente  ou 
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quarante  vers  qui  fc  font  trouvés  dignes  detre  imités 
par  le  plus  grand  de  nos  poètes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  fcènes  entières 
dans  Cyrano  de  Bergerac  ,  et  difait  pour  fon  excufe  : 
Cette  Jcène  ejl  bonne,  elle  m'appartient  de  droit;  je  reprends 
mon  bien  par -tout  où  je  le  trouve. 

Racine  pouvait  à  peu-près  en  dire  autant  à!  Euripide. 

Pour  moi ,  après  vous  avoir  dit  bien  du  mal  de 
Sophocle,  je  fuis  obligé  de  vous  en  dire  tout  le  bien 
que  j'en  fais  ;  tout  différent  en  cela  des  médifans, 
qui  commencent  toujours  par  louer  un  homme  ,  et 
qui  finiifent  par  le  rendre  ridicule. 

J'avoue  que  peut-être  ,  fans  Sophocle ,  je  ne  ferais 
jamais  venu  à  bout  de  mon  Oedipe  ;  je  ne  l'aurais 
même  jamais  entrepris.  Je  traduiiis  d  abord  la 
première  fcène  de  mon  quatrième  acte  :  celle  du 
grand  prêtre  qui  accufe  le  roi  eft  entièrement  de 
lui  :  la  fcène  des  deux  vieillards  lui  appartient 
encore.  Je  voudrais  lui  avoir  d'autres  obligations,  je 
les  avouerais  avec  la  même  bonne  foi.  11  eft  vrai  que, 
comme  je  lui  dois  des  beautés,  je  lui  dois  auffi  des 
fautes ,  et  j'en  parlerai  dans  l'examen  de  ma  pièce ,  où 
j'efpère  vous  rendre  compte  des  miennes. 

LETTRE     IV. 

Contenant  la  critique  de  tOedipe  de  Corneille. 

IVloNSiEUR,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes 
fendmens  fur  l'Oedipede  Sophocle,  je  vous  dirai  ce  que 
je  penfe  de  celui  de  Corneille.  Je  refpecte  beaucoup 
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plus ,  fans  doute  ,  ce  tragique  français  que  le 
grec  ;  mais  je  refpecte  encore  plus  la  vérité ,  à  qui 
je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois  même  que 
quiconque  ne  fait  pas  connaître  les  fautes  des 
grands  hommes ,  eft  incapable  de  fcntir  le  prix  de 
leurs  perfections.  J*ofe  donc  critiquer  TOedipe  de 
ComctlU;  et  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  liberté  , 
que  je  ne  crains  point  que  vous  me  foupçonniez 
de  jaloufie»  ni  que  vous  me  reprochiez  de  vouloir 
m*égaler  à  lui.  C*eft  en  Fadmirant  que  je  hafarde  ma 
cenfure;  et  je  crois  avoir  une  eftime  plus  véritable 
pour  ce  fameux  poëte,  que  ceux  qui  jugent  de 
rOedipe  par  le  nom  de  fauteur  »  non  par  louvrage 
même,  et  qui  enflent  méprifé  dans  tout  autre  ce 
qu*ils  admirent  dans lauteur  de  Cinna. 

Corneille  fentit  bien  que  la  fimplicité,  ou  plutôt 
la  fécherefle  de  la  tragédie  de  Sophocle^  ne  pouvait 
fournir  toute  retendue  qu'exigent  nos  pièces  de 
théâtre.  On  fe  trompe  fort ,  lorfqu'on  penfe  que 
tous  ces  fujetSt  traités  autrefois  avec  fuccès  par 
Sophocle  et  par  Euripide ,  TOedipe  ,  le  Philoctete , 
TElectre ,  Tlphigénie  en  Tauride ,  font  des  fujets 
heureux  et  aifés  à  manier;  ce  font  les  plus  ingrats 
et  les  plus  impraticables  :  ce  font  des  iujets  d'une 
ou  de  deux  fcènes  tout  au  plus ,  et  non  pas  d  une 
tragédie.  Je  fais  qu'on  ne  peut  guère  voir  fur  le 
théâtre  des  événemens  plus  afi&eux  ni  plus  atten-^ 
driflans  ;  et  c'eft  cela  même  qui  rend  le  fuccès  plus 
difficile.  Il  faut  joindre  à  ces  événemens  des  paflions 
qui  les  préparent  :  fi  ces  paflions  font  trop  fortes  , 
elles  étouffent  le  fujet;  fi  elles  font  trop  faibles ,  elles 
languiiFent.  11  fallait  que  Corneille  marchât  entre  ces 
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deux  extrémités,  et  qui!  fuppléât,  par  la  fécondité 
de  fon  génie,  à  Taridité  de  la  madère.  Il  choifit  donc 
répifode  de  Thèjét  et  de  Dirci  ;  et  quoique  cet 
épifode  ait  été  univerfellement  condamné,  quoique 
CorneilU  eut  pris  dès  long-temps  la  glorieufe  habi« 
tude  d'avouer  fes  fautes ,  il  ne  reconnut  point  celle- 
ci  ;  et  parce  que  cet  épifode  était  tout  entier  de  fon 
invention  ,  il  s*en  applaudit  dans  fa  préface  :  tant 
il  eft  difficile  aux  plus  gfands  hommes,  et  même  aux 
plus  modeftes ,  de  fe  fauver  des  iUufions  de  lamour 
propre! 

Il  faut  avouer  que  Théfée  joue  un  étrange  rôle 
pour  un  héros.  Au  milieu  des  maux  les  plus  hor- 
ribles dont  un  peuple  puiffe  être  accablé  ,  il  débute 
par  dire  que , 

Quelque  ravage  affreux  que  faffe  ici  la  pefie, 
L'abfence  aux  vrais  amans  eft  encor  plus  funefte. 

Et  parlant ,  dans  la  féconde  fcène ,  à  Oedipc  : 

n  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  fon  fein , 

Et  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable , 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  miférable. 

n  eft  vrai,  j'aime  en  votre  palais; 

Chez  vous  eft  la  beauté  qui  fait  tout  mes  fouhaits. 
Vous  Taimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Ifmène, 
Elle  tient  même  rang  chez  vous  et  chez  la  reine  ; 
En  un  mot,  c'eft  leur  fœur,  la  princeffe  Dircé, 
Dont  les  yeux. .  .  • 

Oedipe  répond  : 

. • .  •  Quoi!  fes  yeux,  Prince ,  vous  ont  bleffé? 
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Je  fuis  fâché  pour  vous  que  la  reine  fa  mère 
Ait  fu  vous  prévenir  pour  un  fils  de  fon  frère. 
Ma  parole  eft  donnée ,  et  je  n'y  puis  plus  rien  : 
Mais  je  crois  qu'après  tout  fes  foeurs  la  valent  bien* 

THESEE. 

Antigone  eft  parfaite  ,  Ifmène  eft  admirable  ; 

Dircé ,  fi  vous  voulez ,  n'a  rien  de  comparable  ; 

Elles  font ,  Tune  et  l'autre,  un  chef-d'œuvre  des  cieux; 

Mais... 

Ce  n'eft  pas  oSenfer  deux  fi  charmantes  fœurs , 

Que  voir  en  leur  ainée  auffi  quelques  douceurs. 

Il  faut  avouer  que  les  difcours  de  Guillût-Gcrju 
et  de  Tabarin  ne  font  guère  difFérens. 

Cependant  Tombre  de  Laïus  demande  un  prince 
ou  une  princefle  de  fon  fang  pour  victime  ;  Dircé , 
feul  refte  du  fang  de  ce  roi ,  eft  prête  à  s'immoler 
fur  le  tombeau  de  fon  père  :  Thefée,  qui  veut  mourir 
pour  elle ,  lui  fait  accroire  qu'il  eft  fon  frère  ,  et  ne 
laifte  pas  de  lui  parler  d amour,  malgré  la  nouvelle 
parenté. 

J'ai  mêmes  yeux  encore,  et  vous  mêmes  appas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  fang  veut  dire  ; 
C'eft, d'amour  qu'il  gémit,  c'eft  d'amour  qu'il foupire; 
£t  pour  pouvoir  fans  crime  en  goûter  la  douceur , 
Il  fe  révolte  exprès  contre  le  nom  de  fœur. 

Cependant ,  qui  le  croirait  ?  théjée,  dans  cette 
même  fcène,  fe  laffe  de  fon  ftratagême.  Il  ne  peut  pas 
foutcnir  plus  long-temps  le  pcrfonnagc  de  frère  ;  et 
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fans  attendre  que  le  frère  de  Dircé  foit  connu ,  il  lui 
avoue  route  la  feinte  et  la  remet  par-là  dans  le  péril 
dont  il  voulait  la  tirer ,  en  lui  difant  pourtant  : 

Que  Tamour ,  pour  défendre  une  fi  chère  vie , 
Peut  faire  vanité  d*un  peu  de  tromperie. 

Enfin ,  lorfque  Oedipe  reconnaît  qu'il  eft  le  meur- 
trier de  Laïus;  Théjée ,  au  lieu  de  plaindre  ce 
malheureux  roi ,  lui  propofe  un  duel  pour  le  len- 
demain; et  il  époufe  Dircé  à  la  fin  de  la  pièce. 
Ainfi  la  paflion  de  Théjée  fait  tout  le  fujet  de  la 
tragédie,  et  les  malheurs  à'Ocdipc  nen  font  que 
Tépifode. 

Dircé ,  perfonnage  plus  défectueux  que  Théjée  , 
pafFe  tout  fon  temps  à  dire  des  injures  à  Otdipe  et  à 
fa  mère;  elle  dit  à  Jocajle^  fans  détour,  quelle  eft 
indigne  de  vivre. 

Votre  fécond  hymen  peut  avoir  d'autres  caufes  ; 
Mais  j'oferai  vous  dire ,  à  bien  juger  des  chofes , 
Que ,  pour  avoir  puifé  la  vie  en  votre  flanc , 
y  Y  dois  avoir  fucé  fort  peu  de  votre  fang. 
Celui  du  grand  Laïus  dont  je  m*y  fuis  formée , 
Trouve  bien  qu'il  eft  doux  d'aimer  et  d'être  aimée.  ; 
Mais  il  ne  trouve  pas  qu'on  foit  d^nc  du  jour^ 
Lorfqu'aux  foins  de  fa  gloire  on  préfère  Tamour. 

Il  eft  étonnant  que  Corneille ,  qui  a  fentî  ce 
défaut ,  ne  l'ait  connu  que  pour  l'excufcr.  Ce  manque 
de  rejpect ,  dit  A\,  de  Dircé  envers  Ja  mère ,  ne  peut  tire 
une  JauU  de  ihéàXre,  puifque  nous  ne  Jommes  pas  obligés 
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de  rendre  parfaits  ceux  que  nous  yfijons  voir.  Non,  fans  font 

doute  ,  on  n  eft  pas  oblige  de  faire  des  gens  de  bien  ber 

de   tous    fes    perfonnages  ;    mais    les    bienféances  crir 

exigent  du  moins ,  qu  une  princeflc  qui  a  aflez  de  com 

vertu  pour  vouloir  fauver  fon   peuple  aux  dépens  : 

de  fa  vie ,  en  ait  aflez  pour  ne  point  dire  des  injures  ^^^ 

atroces  à  fa  mère.  ^^ 

Pour  Jocajie^  dont  le  rôle  devrait  être  intéreflant,  pa 

puifqu  elle  partage  tous  les  malheurs  d'Oedipe ,  elle  aoi 

n  en  çft  pas  même  le  témoin  ;  elle  ne  parait  point 
au  cinquième  acte,  lorfque  Oedipe  apprend  quil  eft 
fon  fils  :  en  un  mot,  c'eft  un  perfonnage  abfolument 
inutile ,  qui  ne  fert  qu'à  raifonner  avec  Thé/ée  ,  et  à 
excufer  les  infolences  de  fa  fille  qui  agit,  dit-elle , 

En  amante  à  bon  titre,  en  princefle  avifée. 

Finiflbns  par  examiner  le  rôle  dVedipe ,  et  avec 
lut  la  contexture  du  poème. 

Oedipe  commence  par  vouloir  marier  une  de  fes 
filles  avant  que  de  s'attendrir  fur  les  malheurs  des 
Thébains  ;  bien  plus  condamnable  en  cela  que  Thé/ée 
qui,  n'étant  point  chargé  comme  lui  du  falut  de  tout 
ce  peuple ,  peut  fans  crime  écouter  fa  pa(£on«  ^^ 

Cependant,  comme  il  fallait  bien  dire  au  premier 
acte  quelque  chofe  du  fujet  de  la  pièce ,  on  en  touche 
un  n)ot  dans  la  cinquième  fçène.  Oedipe  foupçonne 
que  les  dieux  font  irrités  contre  les  Thébains,  parc^ 
que  JocajU  avait  autrefois  fait  expofer  fon  fils  ,  et  1 

trompé  par-là  les  oracles  des  dieux ,  qui  prédifaient  I 

que  ce  fils  tuerait  fon  père  et  épouferait  fa  mère. 

)1  ipe  femble  qu  il  doit  plutôt  aoire  que  les  dieux 
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font  latisfaits  que  JocaJU  ait  étouffé  un  monftre  au 
berceau;  et  vraifemblablement  ils  n'ont  prédit  les 
crimes  de  ce  fils  qu  afin  qu'on  Tempêchât  de  ks 
commettre. 

Jocajle  foupçonne ,  avec  aufli  peu  de  fondement , 
que  les  dieux  puniflent  les  Thébains  de  n'avoir  pas. 
vengé  la  mort  àtLdius.  Elle  prétend  qu'on  n*a  jamais 
pu  venger  cette  mort  ;  comment  donc  peut  -  elle 
croire  que  les  dieux  la  puniiTent  de  n  avoir  pas  fait 
rimpoflible  ? 

Avec  moins  de  fondement  encore ,  Otdipe  répond: 

Pourrons-nous  en  punir  des  brigands  inconnus. 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n^a  vus  ? 
Si  vous  m'avez  dit  vrai ,  peut-être  ai-je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 

Au  lieu  même ,  au  temps  même  ^  attaqué  feul  par  trois, 
Jen  laiflai  deux  fans  vie ,  et  mis  Tautre  aux  abois. 

Ocdipe  n'a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  trois 
voyageurs  fuflent  des  brigands ,  puifqu  au  quatrième 
acte,  lorfque  Phorbas  parait  devant  lui,  il  lui  dit  : 

Et  tu  fus  un  des  trois  que  je  fus  arrêter 
Dans  ce  paflàge  étroit  qu'il  fallut  difputer. 

S*il  les  a  arrêtés  lui-même  ,  et  s'il  ne  les  a  com* 
battus  que  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  lui  céder 
le  pas ,  il  n'a  point  du  les  prendre  pour  des  voleurs , 
qui  font  ordinairement  très-peu  de  cas  des  céré- 
monies, et  qui  fongent  plutôt  à  dépouiller  les  paffans 
qu'à  Içur  difputer  le  haut  du  pavé. 
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Mais  il  me  femble  qu  il  y  a  dans  cet  endroit  une 
faute  encore  plus  grande.  Oedipe  avoue  à  JocaJU 
qu  il  s'eft  battu  contre  trois  inconnus  au  temps 
même  et  au  lieu  même  où  Laïus  a  été  tué.  Jocajle 
fait  que  Ldius  n*avait  avec  lui  que  deux  compagnons 
de  voyage.  Ne  devait-elle  donc  pas  foupçonner  que 
Laius  eft  peut-être  mort  de  la  main  diOcdipt  ^  Cepen- 
dant elle  ne  fait  nulle  attention  à  cet  aveu  ,  de  peur 
que  la  pièce  ne  (inifle  au  premier  acte;  elle  ferme  les 
yeux  fur  les  lumières  qu  Oedipe  lui  donne  ;  et  jufqu'à 
la  fin  du  quatrième  acte,  il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  la 
mort  de  Laïus ,  qui  pourtant  eft  le  fujet  de  la  pièce. 
Les  amours  de  Théjée  et  de  Dircé  occupent  toute  la 
fcène. 

C'eft  au  quatrième  acte  qu  Oedipe,  en  voyant 
Phorbas ,  s'écrie  : 

Ceft  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé  , 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  choifir  des  fupplices  : 
S*il  n'a  tué  Laïus ,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbas  pour  un  brigand?  et 
pourquoi  affirmer  avec  tant  de  certitude  qu'il  eft 
complice  de  la  mort  de  Laïus  ?  Il  me  parait  que 
rOedipe  de  Corneille  accufe  Phorbas  avec  autant  de 
légèreté  que  TOedipe  de  Sophocle  accufe  Créon. 

Je  ne  parle  point  de  Tacdon  gigantefque  di  Oedipe  ^ 
qui  tue  trois  hommes  tout  feul  dans  Corneille,  et  qui 
en  tue  fept  dans  Sophocle.  Mais  il  eft  bien  étrange 
c^ Oedipe  fe  fouvienne  ,  après  feize  ans ,  de  tous 
les  traits  de  ces  trois  hommes  \  Que  l'un  avait  le  poil 
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noir  ,  la  mine  a/fez  farouche ,  le  front  cicatrifé ,  et  le 
regard  un  peu  louche  ;  que  C autre  avait  le  teint  frais  et 
tceil  perçant^  quil  était  chauve  fur  le  devant  et  mêlé 
fur  le  derrière;  et  pour  rendre  la  chofe  encore  moins 
vraifemblablet  il  ajoute  : 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits. 

Ce  n'était  point  à  Oedipe  à  parler  de  cette  refiem- 
blance  ;  c  était  à  Jocajle  qui  ,  ayant  vécu  avec 
Tun  et  avec  Tautre ,  pouvait  en  être  bien  mieux 
informée  qu  Oedipe  qui  n  a  jamais  vu  Laïus  qu'un 
moment  en  fa  vie.  Voilà  comme  Sophocle  a  traité  cet 
endroit;  mais  il  fallait  que  Corneille,  ou  n'eût  point  lu 
du  tout  Sophocle t  ou  le  méprisât  beaucoup,  puifqu'il 
n'a  rien  emprunté  de  lui,  ni  beautés  ni  défauts. 

Cependant ,  comment  fe  peut  -  il  faire  qu  Oedipe 
ait  feul  tué  Laïus ,  et  que  Phorbas ,  qui  a  été  blefle  à 
côté  de  ce  roi ,  dife  pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des 
voleurs  ?  Il  était  difficile  de  concilier  cette  contra- 
diction ;  et  Jocafle ,  pour  toute  réponfe ,  dit  que 

C'eft  un  conte , 
Dont  Phorbas ,  au  retour ,  voulut  cacher  fa  honte. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  être 
le  nœud  de  la  tragédie  d'Oedipe  ?  Il  s'eft  pourtant 
trouvé  des  gens  qui  ont  admiré  cette  puérilité  ;  et 
un  hoinme,  difiingué  à  la  cour  par  foii  efprit  ,  m'a 
dit  que  c'était-là  le  plus  bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte ,  Oedipe,  honteux  d'avoir  époufé 
la  vçuve  d'un  roi  qu'il  a  maflacré ,  dit  qu'il  veut  fe 
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bannir  et  retourner  à  Corinthe;  et  cependant  il 
envoie  chercher  Thijic  et  Dircé^ 

Pour  lire  dans  leur  ame 
S*ils  prêteraient  la  main  à  quelque  fourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  fourdes  trames  de  Dircé, 
et  les  prétentions  de  cette  princefle  fur  une  couronne 
à  laquelle  il  renonce  pour  jamais? 

Enfin ,  il  me  parait  qu  Oedipe  apprend  avec  trop 
de  froideur  fon  affireufe  aventure.  Je  fais  qu'il  n  eft 
point  coupable,  et  que  fa  vertu  peut  le  confoler  dun 
crime  involontaire.  Mais  s'il  a  aflcz  de  fermeté  dans 
Tefprit  pour  fentir  qu'il  n*eft  que  malheureux,  doit-il 
fe  punir  de  fon  malheur?  Et  s'il  eft  aflez  furieux  et 
affez  défefpéré<  pour  fe  crever  les  yeux«  doit -il  être 
affez  froid  pour  dire  à  Dircip  dans  un  moment  fi 
terrible  : 

Votre  frère  eft  connu ,  le  favez-vous ,  Madame  ? 
Votre  amour  pour  Théfée  eft  dans  un  plein  repos. 


Aux  crimes ,  malgré  moi ,  Tordre  du  ciel  m^attachê  ; 
Pour  m'y  faire  tomber,  à  moi-même  il  me  cache; 
Il  offre,  en  m^aveuglant  fur  ce  qu'il  a  prédit. 
Mon  père  à  mon  épée  et  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas  I  qu'il  eft  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imagine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  deftine  ! 
Les  foins  de  l'éviter  font  courir  au-devant , 
Et  l'adreffe  à  le  fuir  y  plonge  plus  avant. 

Doit-il  rcfter  fur  le    théâtre   à  débiter'  plus  de 
quatre-vingts  vers  avec  Dircé  et  avec  Théfée  qui  eft 
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un  étranger  pour  lui ,  tandis  que  Jocajle ,  fa  femme 
et  fa  mère ,  ne  fait  encore  rien  de  fon  aventure ,  et 
ne  paraît  pas  fur  la  fcéne? 

Voilà  à  peu-près  les  principaux  défauts  que  j'ai 
cru  apercevoir  dans  TOedipe  de  Corneille,  Je  m'abufe 
peut-être  ;  mais  je  parle  de  fes  fautes  avec  la  même 
fincérité  que  j'admire  les  beautés  qui  y  font  répan<- 
dues;  et  quoique  les  beaux  morceaux  de  cette  pièce 
me  paraiflent  très-inférieurs  aux  grands  traits  de  fes 
autres  tragédies  ,  je  défefpère  pourtant  de  les  égaler 
jamais  ;  car  ce  grand  homme  efl  toujours  au  -  deflus 
des  autres ,  lors  même  qu'il  n'eft  pas  entièrement  égal 
à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  verfification  ;  on  fait  qu'il 
n'a  jamais  fait  de  vers  fi  faibles  et  fi  indignes  de  la 
tragédie.  En  e£fet  »  Corneille  ne  connaiflait  guère  la 
médiocrité ,  et  il  tombait  dans  le  bas  avec  la  même 
facilité  qu'il  s'élevait  au  fublime. 

J'efpère  que  vous  me  pardonnerez,  Monfieur,  la 
témérité  avec  laquelle  je  parle  ,  fi  pourtant  c'en 
eft  une  de  trouver  mauvais  ce  qui  eft  mauvais, 
et  de  refpecter  le  nom  de  l'auteur  fans  en  êûre 
Fefclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait- on  que  Ton  relevât? 
Serait-ce  celles  des  auteurs  médiocres ,  dont  on  ignore 
tout  jufqu'aux  défauts  ?  C'eft  fur  les  imperfections 
des  grands  hommes  qu'il  faut  attacher  (a  critique; 
car  fi  le  préjugé  nous  fefait  admirer  leurs  fautes , 
bientôt  nous  les  imiterions ,  et  il  fe  trouverait  peut- 
être  que  nous  n'aurions  pris  de  ces  célèbres  écrivains 
.que  l'exemple  de  mal  faire. 
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« 

LETTRE     V.  [ 

Qui  contient  la   critique  du  nouvel  Oedipe.      ' 

IVLoNSiEUR  ,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie 
de  ma  diiTertation  la  plus  aifée  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la 
cridque  de  mon  ouvrage  ;  et  pour  ne  point  perdre 
de  temps,  je  commencerai  par  le  premier  défaut,  qui 
eft  celui  du  fujet.  Régulièrement ,  la  pièce  d*Oedipe 
devrait  finir  au  premier  acte.  Il  n  eft  pas  naturel 
qa  Oedipe  ignore  comment  fon  prédécefleur  eft  mort. 
Sophocle  ne  s*eft  point  mis  du  tout  en  peine  de 
corriger  cette  faute;  Corneille,  en  voulant  la  fauver  » 
a  fait  encore  plus  mal  que  Sophocle  ;  et  je  n  ai  pas 
mieux  réuffî  qu'eux.  Oedipe ,  chez  moi ,  parle  ainfi 
kJocaJU  r 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  thébain 
Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  main. 
Pour  moi  qui ,  fur  fon  trône  élevé  par  vous-même , 
Deux  ans  après  fa  mort ,  ai  ceint  le  diadème  ; 
Madame ,  jufquMci ,  refpectant  vos  douleurs , 
Je  n'ai  point  rappelé  le  fujet  de  vos  pleurs  ; 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  ame  à  d'autres  foins  femblait  être  fermée. 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  excufe 
valable  de  l'ignorance  à' Oedipe.  La  crainte  de  déplaire 
à  fa  femme»  en  lui  parlant  de  fon  premier  mari ,  ne 
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doit  point  du  tout  Tempêcher  de  s  informer  des 
circonftances  de  la  mort  de  fon  prédécefîeur.  C'eft 
avoir  trop  de  difcrétion  et  trop  peu  de  curiofité.  Il 
ne  lui  eft  pas  permis  non  plus  de  ne  point  favoir 
l'hiftoire  de  Phorbas.  Un  miniftre  d'Etat  ne  faurait 
jamais  être  un  homme  aflez  obfcur  pour  être  en  prifon 
plufieurs  années  »  fans  qu  on  en  fâche  rien. 

Jocajlc  a  beau  dire  : 

Dans  un  château  voifin  conduit  fecrétement , 
Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement. 

on  voit  bien  que  ces  deux  vers  ne  font  mis  que  pour 
prévenir  la  critique  ;  c'eft  une  faute  qu  on  tâche  de 
déguifer,  mais  qui  n'efl  pas  moins  une  faute. 

Voici  un  défaut  plus  confidérable ,  qui  n'eft  pas 
du  fujet,  et  dont  je  fuis  feul*  refponfable.  C'eft  le 
perfonnage  de  PhilocUle.  Il  femble  qu'il  ne  foit  venu 
à  Thèbes  que  pour  y  étreaccufé;  encore  eft -il 
foupçonné  peut-être  un  peu  légèrement.  Il  arrive 
au  premier  acte ,  et  s'en  retourne  au  troifième  :  on 
ne  parle  de  lui  que  dans  les  trois  premiers  actes,  et 
Ton  n'en  dit  pas  un  feul  mot  dans  les  derniers.  Il 
contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce  ,  et  le 
dénouement  fe  fait  abfolument  fans  lui.  Âinfî  il 
paraît  que  ce  font  deux  tragédies ,  dont  lune  roule 
fur  FhilocUte ,  et  l'autre  fur  Oedipc. 

J'ai  voulu  donner  à  PhilocUle  le  caractère  d'un 
héros  ;  mais  j'ai  bien  peur  d'avoir  pouffé  la  grandeur 
d'ame  jufqu'à  la  fanfaronnade.  Heureufement  j'ai  lu 
dans  madame  Dacitr ,  qu'un  homme  peut  parler 
avantageufement  de  foi  lorfqu  il  eft  calomnié  :  voilà 
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le  cas  où  fe  trouve  Philociete.  Il  eft  réduit  par  la 
calomnie  à  la  néceilité  de  dire  du  bien  de  lui-même. 
Dans  une  autre  occafion ,  j'aurais  tâché  de  lui  donner 
plus  de  politefle  que  de  fierté  ;  et  s'il  s'était  trouvé 
dans  les  mêmes  circonftances  que  Seriorius  et  Pompée , 
j'aurais  pris  la  converfation  héroïque  de  ces  deux 
grands  hommes  pour  modèle,  quoique  je  n'eufle  pas 
efpéré  de  l'atteindre.  Mais  comme  il  eft  dans  la  fituation 
de  Aifcome^,  j'ai  donc  cru  devoir  le  faire  parler  à  peu- 
près  comme  ce  jeune  prince,  et  qu'il  lui  était  permis 
de  dire,  Un  homme  tel  que  moi ,  lorfqu'on  l'outrage. 
Quelques  perfonnes  s'imaginent  que  Philociete  était 
un  pauvre  écuyer  à^ Hercule ,  qui  n'avait  d'autre 
mérite  que  d'avoir  porté  fes  flèches ,  et  qui  veut 
s'égaler  à  fon  maître,  dont  il  parle  toujours.  Cepen« 
dant  il  eft  certain  que  Philociete  était  un  prince  de 
la  Grèce ,  fameux  par  fes  exploits ,  compagnon 
d^ Hercule  ,  et  de  qui  même  les  dieux  avaient  fait 
dépendre  le  deftin  de  Troye.  Je  ne  fais  fi  je  n'en  ai 
point  fait ,  en  quelques  endroits  ,  un  fanfaron  ;  mais 
il  eft  certain  que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  eft,  en  arrivant,  des  afiairea 
de  Thèbes ,  je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable 
que  celle  d^Oedipe.  Le  mont  Oeta  où  il  avait  vu 
mourir  Hercule,  n'était  pas  fi  éloigné  de  Thèbes 
qu'il  ne  put  favoir  aifément  ce  qui  fe  paflait  dans 
cette  ville.  Heureufement  cette  ignorance  vicieufe  de 
Philociete  ma  fourni  une  expofition  du  fujet  qui  m'a 
paru  aflez  bien  reçue  ;  c  eft  ce  qui  me  perfuade  que 
les  beautés  d'un  ouvrage  naifient  quelquefois  d'un 
défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies»  on  tombe  dans  un 
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écueil  tout  contraire.  L'cxpofition  du  fujet  fe  fait 
ordinairement  à  un  perfonnage  qui  en  eil  auffi  bien 
informé  que  celui  qui  lui  parle.  On  eft  obligé , 
pour  mettre  les  auditeurs  au  fait ,  de  faire  dire  aux 
principaux  acteurs  ce  qu  ils  ont  du  vraifemblable- 
ment  déjà  dire  mille  fois.  Le  point  de  perfection 
ferait  de  combiner  tellement  les  événemens ,  que 
Tacteur  qui  parle  n  eût  jamais  dû  dire  ce  qu^on 
met  dans  fa  bouche,  que  dans  le  temps  même  où 
il  le  dit.  Telle  eft,  entre  autres  exemples  de  cette 
perfection  ,  la  première  fcène  de  la  tragédie  de 
Bajazet.  Acomat  ne  peut  être  inftruit  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  Farmée;  OJmin  ne  peut  avoir  de  nouvelles 
du  férail;  ils  fe  font  fun  à  lautre  des  confidences 
réciproques ,  qui  inftruifent  et  qui  intéreflent  égaie* 
ment  le  fpectateur ;  et  lartifice  de  cette  expofition 
eft  conduit  avec  un  ménagement  dont  je  crois  que 
Racine  feul  était  capable. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  des  fujets  de  tragédie  ou  Ton 
eft  tellement  gêné  par  la  bizarrerie  des  événemens , 
qu  il  eft  prefque  impoffible  de  réduire  Texpofition  de 
fa  pièce  à  ce  point  de  fagefle  et  de  vraifemblance.  Je 
crois ,  pour  mon  bonheur ,  que  le  fujet  d*Oedipe  eft 
de  ce  genre;  et  il  me  fcmble  que,  lorfqu*on  fe  trouve 
fi  peu  maître  du  terrain ,  il  faut  toujours  fonger  à  être 
intéreflant  plutôt  qu  exact;  car  le  fpectateur  pardonne 
tout  hors  la  langueur  ;  et  lorfqu  il  eft  une  fois  ému , 
il  examine  rarement  s'il  a  raifon  de  l'être. 

A  l'égard  de  ce  fouvenir  d  amour  entre  Jocajlt 
et  PhiloctéU,  j'ofe  encore  dire  que  c'cft  un  défaut 
néceifaire.  Le  fujet  ne  me  fournirait  rien  par  lui- 
même  pour  remplir  les  trois  premiers  actes;  à  peine 
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même  avais-je  de  la  matière  pour  les  deux  derniers. 
Ceux  qui  connaiflent  le  théâtre,  c  eft-à-dire  ,  ceux  qui 
fentent  les  difficultés  de  la  compofition  aufli  bien 
que  les  fautes,  conviendront  de  ce  que  je  dis.  Il  faut 
toujours  donner  des  paflions  aux  principaux  perfon- 
nages.  Eh  !  quel  rôle  infipide  aurait  joué  Jocqfle ,  fi 
elle  n'avait  eu  du  moins  le  fouvenir  d*un  amour 
légitime ,  et  fi  elle  n  avait  craint  pour  les  jours  d'un 
homme  qu'elle  avait  autrefois  aimé  ? 

11  eft  furprenant  que  PhiloctcU  aime  tncort  Jocûjle 
après  une  fi  longue  abfence  :  il  reflemble  aflez  aux 
chevaliers  errans ,  dont  la  profeflion  était  d'être 
toujours  fidèles  à  leurs  maîtrefles.  Mais  je  ne  puis 
être  de  l'avis  de  ceux  qui  trouvent  JocaJU  trop  âgée 
pour  faire  naître  encore  des  paflions;  elle  a  pu  être 
mariée  fi  jeune,  et  il  eft  fi  fouvent  répété  dans  la 
pièce  qu  Oedipe  eft  dans  une  grande  jeunefie ,  que , 
fans  trop  prefler  les  temps ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'elle 
n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  femmes  feraient 
bien  malheureufes  fi  Ton  n'infpirait  plus  de  fentimens 
à  cet  âge. 

Je  veux  que  Jocajle  ait  plus  de  foixante  ans  dans 
Sophocle  et  dans  ComeilU  ;  la  conftruction  de  leur 
fable  n'eft  pas  une  règle  pour  la  mienne;  je  ne  fuis 
pas  obligé  d'adopter  leurs  fictions  ;  et  s'il  leur  a  été 
permis  de  faire  revivre  dans  plufieurs  de  leurs  pièces 
des  perfonnes  mortes  depuis  long  -  temps  ,  et  d'en 
faire  mourir  d'autres  qui  étaient  encore  vivantes ,  on 
doit  bien  me  paffer  d'ôter  à  Jocajle  quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  fais  l'apologie  de  ma 
pièce ,  au  lieu  de  la  critique  que  j'en  avais  promife  : 
revenons  vite  à  la  cenfure. 
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Le  troifième  acte  n  eft  point  fini  ;  on  ne  fait 
pourquoi  les  acteurs  fortent  de  la  fcène.  Oedipe  dit 
à  Jocajlt  : 

Suivez  mes  pas,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclaircifle 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  juftice. 

Suivez-moi, 

Et  venez  diflîper  ou  combler  mon  effroi. 

Mais  il  n  y  a  pas  de  raifon  pour  qxx'Oedipe  éclair* 
cifle  fon  doute  plutôt  derrière  le  théâtre  que  fur  la 
fcène  :  auffi,  après  avoir  dit  à  Jocajle  de  le  fuivre, 
revient -il  avec  elle  le  moment  d'après;  et  il  n*y 
a  aucune  autre  diftinction  entre  le  troifième  et  le 
quatrième  acte ,  que  le  coup  d'archet  qui  les  fépare. 

La  première  fcène  dû  quatrième  acte  cH  celle  qui 
a  le  plus  réufli  ;  mais  je  ne  me  reproche  pas  moins 
d'avoir  fait  dire  dans  cette  fcène  à  Jocajlc  et  à  Ocdipe 
tout  ce  qu'ils  avaient  dû  s'apprendre  depuis  long- 
temps. Llntrigue  n'efl  fondée  que  fur  une  ignorance 
bien  peu  vraifemblable  :  j'ai  été  obligé  de  recourir  à 
un  miracle  pour  couvrir  ce  défaut  du  fujet. 

Je  mets  dans  la  bouche  di  Ocdipe  : 

Enfin ,  je  me  fouviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide , 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
Toubliais  jufqu'ici  ce  grand  événement  : 
La  main  des  dieux  fur  moi  fi  long-temps  fufpendue , 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue. } 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers ,  &c» 

Il  eft  manifefte  que  c'était  au  premier  acte  qu  Ofdipe 
devait  raconter  cette  aventure  de  la  Phocide;  car 
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dès  qu'il  apprend  de  la  bouche  du  grand  prêtre 
que  les  dieux  demandent  la  punition  du  meurtre  de 
Laziu ,  fon  devoir  eft  de  s'informer  fcrupuleufemeut  et 
fans  délai,  de  toutes  les  circonftances  de  ce  meurtre. 
On  doit  lui  répondre  que  Laïus  a  été  tué  en  Phocide  « 
dans  un  chemin  étroit ,  par  deux  étrangers  ;  et  lui 
qui  fait  que,  dans  ce  temps -là  même,  il  s'eft  battu 
contre  deux  étrangers  en  Phocide ,  doit  foupçonner 
dès  ce  moment  que  Laius  a  été  tué  de  fa  main,  il  eft 
trifle  d'être  obligé,  pour  cacher  cette  faute,  de  fuppo* 
fer  que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans  un  temps 
la  mémoire  à  Oedipe ,  et  la  lui  rend  dans  un  autre. 
La  fcène  fuivante  àiOedipc  et  de  Phorbas  me  paraît 
bien  moins  intérefiante  chez  moi  que  dans  Corneille. 
Oedipe,  dans  ma  pièce,  efl,  déjà  inftruit  de  fon 
malheur  avant  que  Phorbas  achève  de  l'en  perfuader: 
Phorbas  ne  laifle  l'efprit  du  fpectateur  dans  aucune 
incertitude ,  il  ne  lui  infpire  aucune  furprife  ;  il 
ne  doit  donc  point  l'intércfler.  Dans  Corneille  , 
au  contraire,  Oedipe^  loin  de  fe  douter  d'être  le 
meurtrier  de  Laïus ^  croit  en  être  le  vengeur,  et  il  fc 
convainc  lui-même  en  voulant  convaincre  Phorbas. 
Cet  artifice  de  Corneille  ferait  admirable ,  fi  Oedipe 
avait  quelque  lieu  de  croire  que  Phorbas  eft  coupable , 
et  fi  le  noeud  de  la  pièce  n'était  pas  fondé  fur  un 
menfonge  puéril. 

C'eft  un  conte , 
Dont  Phorbas,  au  retour,  voulut  cacher  fa  honte. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon 
ouvrage  ;  il  me  femble  que  j'en  ai  reconnu  les 
défgiuts  les  plus  importans.  On  ne  doit  pas  en  exiger 
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davantage  d*un  auteur,  et  peut-être  un  cenfeur  ne 
zn*aurait-il  pas  plus  maltraité.  Si  Ton  me  demande 
pourquoi  je  nai  pas  corrigé  ce  que  je  condamne, 
je  répondrai  qu*il  y  a  fouvent  dans  un  ouvrage  des 
défauts  qu'on  e(l  obligé  de  laiOer  malgré  foi;  et 
d'ailleurs  il  y  a  peut-être  autant  d'honneur  à  avouer 
fes  fautes  qu  à  les  corriger  :  j'ajouterai  encore  que 
j'en  ai  ôté  autant  qu'il  en  refte.  Chaque  repréfenta- 
tion  de  mon  Oedipe  était  pour  moi  un  examen  févère , 
où  je  recueillais  les  fuffrages  et  les  cenfures  du  public, 
et  j'étudiais  fon  goût  pour  former  le  mien.  Il  faut 
que  j'avoue  que  monfeigneur  le  prince  de  Confi  eft 
celui  qui  m'a  fait  les  critiques  les  plus  judicieufes 
et  les  plus  fines.  S'il  n'était  qu'un  particulier ,  je  me 
contenterais  d'admirer  fon  difcemement;  mais  puif- 
qu  il  eft  élevé  au-deOus  des  autres  autant  par  fon 
cfprit  que  par  fon  rang,  j'ofe  ici  le  fupplier  d'accorder 
fa  protection  aux  belles  lettres  dont  il  a  tant  de 
connaiflance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  dans 
rOedipe  de  Corneille^   L'un  eft  au  premier  acte: 

Ce  moaftre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme  et  lion  : 

L'autre  eft  au  dernier  acte  ;  c'eft  une  traduction  de 
Sinèquc, 

JSfcc  vivis  mijlîis ,  me  fcpultis  : 

Et  le  fort  qui  l'accable 
Des  morts  et  des  vivans  femble  le  féparer. 

Je  n'ai  point  fait  fcrupule  de  voler  ces  deux  vers  , 
parce  qu'ayant  précifément  la  même  chofe  à  dire 
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que  Corneille^  il  m*était  impoflible  de  rexprimer 
mieux;  et  j*ai  mieux  aimé  donner  deux  bons  vers  de 
lui,  que  d'en  donner  deux  mauvais  de  moi. 

Il  me  refte  à  parler  de  quelques  rimes  que  j*ai 
hafardées  dans  ma  tragédie.  J  ai  fait  rimer  héroi  à 
tombeaux  ;  contagion  à  poijon ,  &c.  Je  ne  défends  point 
ces  rimes  parce  que  je  les  ai  employées ,  mais  je 
ne  m'en  fuis  fervi  que  parce  que  je  les  ai  crues 
bonnes.  Je  ne  puis  foufifrir  qu  on  facrifie  à  la  richelTe 
de  la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la  poëfie«  et 
qu  on  cherche  plutôt  à  plaite  à  Toreille  qu  au  cœur 
et  à  refprit.  On  poufle  même  la  tyrannie  jufqu  a 
exiger  qu  on  rime  pour  les  yeux  encore  plus  que 
pour  les  oreilles.  Je  ferois ,  faimtrois  ,  fcc.  ne  fc 
prononcent  point  autrement  que  traits  et  attraits  : 
cependant  on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point 
cnfemble ,  parce  qu  un  mauvais  ufage  veut  qu  on  les 
écrive  différemment.  M.  Racine  avait  mis  dans  fon 
Andromaque  : 

M'en  croirez- vous  ?  Laffé  de  fes  trompeurs  attraits. 
Au  lieu  de  Tenlever,  Seigneur,  je  la  fuirois. 

Le  fcrupule  lui  prit,  et  il  ôta  la  ùmt fuirois  qui 
me  paraît,  à  ne  confulter  que  Toreille,  beaucoup 
plus  jufte  que  celle  àt  jamais  ,  qu  il  lui  fubfiitua. 

La  bizarrerie  de  Tufage,  ou  plutôt  des  hommes 
qui  rétabliflent ,  ell  étrange  fur  ce  fujet  comme  fur 
bien  d'autres.  On  permet  que  le  mot  abhorre ,  qui 
a  deux  r ,  rime  avec  encore  qui  n'en  a  qu'une.  Par 
la  même  raifon,  tonnerre  et  terre  devraient  rimer  avec 
père  et  mère  :  cependant  on  ne  le  foufiire  pas,  et 
perfonne  ne  réclame  contre  cette  injuftice. 
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Il  me  parait  que  la  poëfie  françaife  y  gagnerait 
beaucoup,  fi  Ton  voulait  fecouer  le  joug  de  cet  ufage 
déraifonnable  et  tyrannique.  Donner  aux  auteurs  de 
nouvelles  rimes,  ce  ferait  leur  donner  de  nouvelles 
penfées  ;  car  raflujettiflement  à  la  *  rime  fait  que 
fouvent  on  ne  trouve  dans  la  langue  qu  un  feul  mot 
qui  puifle  finir  un  vers  :  on  ne  dit  prefque  jamais 
ce  qu*on  voulait  dire  ;  on  ne  peut  fe  fervir  du  mot 
propre;  et  Ton  eft  obligé  de  chercher  une  penfée 
pour  la  rime ,  parce  qu  ou  ne  peut  trouver  de  rime 
pour  exprimer  ce  que  Ton  penfe. 

C  efl  à  cet  efclavage  qu  il  faut  imputer  plufieurs 
impropriétés  qu  on  eft  choqué  de  rencontrer  dans 
nos  poètes  les  plus  exacts.  Les  auteurs  fentent 
encore  mieux  que  les  lecteurs  la  dureté  de  cette 
contrainte,  et  ils  nofent  s'en  a£&anchir.  Pour  moi, 
dont  l'exemple  ne  tire  point  à  conféquence,  j'ai 
tâché  de  regagner  un  peu  de  liberté;  et  fi  la  poëfie 
occupe  encore  mon  loifir ,  je  préférerai  toujours  les 
chofes  aux  mots,  et  la  penfée  à  la  rime. 

LETTREVI. 

Qui  contient  une  differtation  fur  les  chœurs. 

IVLoNSiEUR,  il  ne  me  refte  plus  qu'à  parler  du 
chœur  que  j'introduis  dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait 
un  perfonnage  qui  parait  à  fon  rang  comme  les 
autres  acteurs ,  et  qui  fe  montre  quelquefois  fans 
parier ,  feulement  pour  jeter  plus  d'intérêt  dans  la 
fcène  y  et  pour  ajouter  plus  de  pompe  au  fpectade. 
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Comme  on  croit  d*ordinaire  que  la  route  qu  on  a 
tenue  était  la  feule  qu  on  devait  prendre ,  je  m'ima- 
gine que  la  manière  dont  j'ai  bafardé  les  chœurs  efl 
la  feule  qui  pouvait  réuflir  parmi  nous. 

Chez  les  anciens ,  le  chœur  remplilTait  l'intervalle 
des  actes ,  et  paraiflait  toujours  fur  la  fcène.  Il  y  avait 
à  cela  plus  d'un  inconvénient  ;  car,  ou  il  parlait  dans 
les  entractes  de  ce  qiri  s'était  pafle  dans  les  actes 
précédens ,  et  c'était  une  répétition  fatigante  ;  ou  il 
prévenait  de  ce  qui  devait  arriver  dans  les  actes 
fuivans  »  et  c'était  une  annonce  qui  pouvait  dérober 
le  plaifir  de  la  furprife  ;  ou  enfin  il  était  étranger  au 
fujet ,  et  pdLT  conféquent  il  devait  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  chœur  dans  la  tragédie 
me  paraît  encore  plus  impraticable.  L'intrigue  d'une 
pièce  intéreflante  exige  d'ordinaire  que  les  principaux 
acteurs  aient  des  fecrets  à  fe  confier.  Eh  !  le  moyen 
de  dire  fon  fecrct  à  tout  un  peuple  ?  C'eft  une 
chofe  plaifante  de  voir  Phèdre,  dans  Euripide ,  avouer 
à  une  troupe  de  femmes  un  amour  inceftueux  qu'elle 
doit  craindre  de  s'avouer  à  elle-même.  On  deman- 
dera peut-être  comment  les  anciens  pouvaient 
conferver  fi  fcrupuleufement  un  ufage  fi  fujet  au 
ridicule;  c'eft  qu'ils  étaient  perfuadés  que  le  chœur 
était  la  bafe  et  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà 
bien  les  hommes  ,  qui  prennent  prefque  toujours 
l'origine  d'une  chofe  pour  l'effence  de  la  chofe 
même.  Les  anciens  favaient  que  ce  fpectacle  avait 
commencé  par  une  troupe  de  payfans  ivres  qui 
chantaient  les  louanges  de  Bacchus ,  et  ils  voulaient 
que  le  théâtre  fût  toujours  rempli  d'une  troupe 
d  acteurs  qui ,  en  chantant  les  louanges  des  dieux  > 
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rappelaient  Tidée  que  le  peuple  avait  de  rorigine 
de  la  tragédie.  Longtemps  même ,  le  poëme  drama- 
tique ne  fut  quun  fimple  chœur;  les  perfonnages 
qu'on  y  ajouta  ne  furent  regardés  que  comme  des 
épifodes  ;  .et  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  favans 
qui  ont  le  courage  d  aflurer  que  nous  n'avons  aucune 
idée  de  la  véritable  tragédie,  depuis  que  nous  en 
avons  banni  les  chœurs.  C'eft  comme  fi,  dans  une 
même  pièce  ,  on  voulait  que  nous  millions  Paris  » 
Londres  et  Madrid  fur  le  théâtre ,  parce  que  nos 
pères  en  ufaient  ainfi  lorfque  la  comédie  fut  établie 
en  France. 

M.  Racine^  qui  a  introduit  des  chœurs  dans  Athalie 
et  dans  Efther,  s'y  eft  pris  avec  plus  de  précaution 
que  les  Grecs  ;  il  ne  les  a  guère  fait  paraître  que 
dans  les  entr'actes  ;  encore  a-t-il  eu  bien  de  la  peine 
à  le  faire  avec  la  vraifemblance  qu'exige  toujours 
l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  juives  » 
lorfque  Efther  a  raconté  fcs  aventures  à  Elije  ?  11  faut 
néceflairement,  pour  amener  cette  mufique,  quEJlhcr 
leur  ordonne  de  lui  chanter  quelque  air. 

Mes  filles ,  chantez-nous  quelqu^un  de  ces  cantiques.... 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  alTortiment  du  chant 
et  de  la  déclamation  dans  une  même  fcène  ;  mais 
du  moins  il  faut  avouer  que  des  moralités .  mifes 
en  mufique  doivent  paraître  bien  froides  ,  après  ces 
dialogues  pleins  de  paflions,  qui  font  le  caractère  de 
la  tragédie.  Un  chœur  ferait  bien  mal  venu  après 
la  déclaration  de  Phèdre,  ou  après  la  converfation 
de  Sévère  et  de  Pauline. 
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Je  croirai  donc  toujours ,  jufqu'à  ce  que  Tévéne- 
ment  me  détrompe ,  qu  on  ne  peut  hafarder  le  chœur 
dans  une  tragédie  qu*avec  la  précaution  de  l'intro- 
duire à  fon  rang ,  et  feulement  lorfqu*il  eft  nécef- 
faire  pour  romcment  de  la  fcène  :  encore  n'y  a-t-il 
que  très-peu  de  fujets  où  cette  nouveauté  puifle  être 
reçue.  Le  chœur  ferait  abfolument  déplacé  dans 
Bajazet,  dans  Mithridate,  dans  Britannicus ,  et  géné- 
ralement dans  toutes  les  pièces  dont  Fintrigue  n  eft 
fondée  que  fur  les  intérêts  de  quelques  particuliers  ; 
il  ne  peut  convenir  qu'à  des  pièces  on  il  s  agit  du 
falut  de  tout  un  peuple. 

Les  Thébains  font  les  premiers  intérefles  dans 
le  fujet  de  ma  tragédie;  c'eft  de  leur  mort  ou  de 
leur  vie  dont  il  s^agit  ;  et  il  n  eft  pas  hors  des 
bienféances  de  faire  paraître  quelquefois  fur  la  fcène 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s  y  trouver. 

LETTRE     VII. 

A  toccafwn  de  plu/ieurs  critiques  qu'on  a  faites 
dOedipe. 

IVX ONSIEUR,  on  vient  de  me  montrer  une  cri- 
tique de  mon  Oedipe,  qui,  je  crois»  fera  imprimée 
avant  que  cette  féconde  édition  puiife  paraître. 
J'ignore  quel  eft  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Je  fuis 
fâché  qu'il  me  prive  du  plaifir  de  le  remercier  des 
éloges  qu'il  me  donne  avec  bonté  »  et  des  critiques 
qu'il  fait  de  mes  fautes  avec  autant  de  difcernement 
que  de  politcffc. 
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Javais  déjà  reconnu  »  dans  Texainen  que  j'ai  fait 
de  ma  tragédie,  une  bonne  partie  des  défauts  que 
robfervateur  relève  ;  mais  je  me  fuis  aperçu  qu  un 
auteur  s^épargne  toujours  quand  il  fe  critique 
lui-même,  et  que  le  cenfeur  veille  lorfque  iauteur 
s'endort.  Celui  qui  me  critique  a  vu,  fans  doute, 
mes  fautes  d'un  œil  plus  éclairé  que  moi.  Cepen- 
dant je  ne  fais  fi,  comme  j'ai  été  un  peu  indulgent, 
il  n'eft  pas  quelquefois  un  peu  trop  févère.  Son 
ouvrage  m'a  confirmé  dans  l'opinion,  où  je  fuis ,  que 
le  fujet  d'Oedipe  eft  un  des  plus  difficiles  qu'on  ait 
jamais  mis  au  théâtre.  Mon  cenfeur  me  propofe  un 
plan  fur  lequel  il  voudrait  que  j'eufie  compofé  ma 
pièce  ;  c'eft  au  public  à  en  juger  :  mais  je  fuis 
perfuadé  que  fi  j'avais  travaillé  fur  le  modèle  qu'il 
me  préfente ,  on  ne  m'aurait  pas  fait  même  l'hon^ 
neur  de  me  critiquer.  J'avoue  qu'en  fubfUtuant., 
comme  il  le  veut,  Créan  à  PhilocteU^  j'aurais  peut- 
être  donné  plus  d'exactitude  à  mon  ouvrage;  mais 
Créon  aurait  été  un  perfonnage  bien  froid ,  et  j'aurais 
trouvé  par -là  le  fecret  d'être  à  la  fois  ennuyeux  et 
irrépréhenfible. 

On  m'a  parlé  de  quelques  autres  cridques  :  ceux 
qui  fe  donnent  la  peine  de  les  faire ,  me  feront 
toujours  beaucoup  d'honneur,  et  même  de  plaifir, 
quand  ils  daigneront  me  les  montrer.  Si  je  ne  puis 
à  préfent  profiter  de  leurs  obfervations ,  elles  m'éclai- 
reront  du  moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je 
pourrai  compofer,  et  me  feront  marcher  d'un  pas 
plus  sur  dans  cette  carrière  dangereufe. 

On  m'a  fait  apercevoir  que  plufieurs  vers  de  ma 
pièce  fe  trouvaient  dans  d'autres  pièces  de  théâtre. 
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Je  dis  qu^on  m'en  a  fait  apercevoir  ;  car  ,  foit 
qu  ayant  la  tête  remplie  de  vers  d'autrui ,  j*aye  cru 
travailler  d'imagination  quand  je  ne  travaillais 
que  de  mémoire ,  foit  qu'on  fe  rencontre  quelquefois 
dans  les  mêmes  penfées  et  dans  les  mêmes  tours, 
il  eft  certain  que  j'ai  été  plagiaire  fans  le  favoir  ;  et 
que,  hors  ces  deux  beaux  vers  de  Corneille ,  que 
j*ai  pris  hardiment  et  dont  je  parle  dans  mes  lettres» 
je  n'ai  eu  deflein  de  voler  perfonne. 
Il  y  a  dans  les  Horaces  : 

Eft-ce  vous ,  Curiace  ?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

Et  dans  ma  pièce  il  y  avait  : 

Eft-ce  vous,  Philoctète?  en  croirai-je  mes  yeux? 

J'efpère  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croire  que 
j'aurais  bien  trouvé  tout  feul  un  pareil  vers.  Je  l'ai 
changé  cependant,  auffi-bien  que  plulieurs  autres, 
et  je  voudrais  que  tous  les  défauts  de  mon  ouvrage 
fuflent  aufli  aifés  à  corriger  que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  critique 
de  mon  Oedipe  :  celle-ci  me  paraît  moins  inllructive 
que  Tautre ,  mais  beaucoup  plus  maligne.  La  pre^ 
mière  eft  d'un  religieux,  à  ce  quon  vient  de  me 
dire  ;  la  féconde  eft  d'un  homme  de  lettres  :  et  ce 
qui  eft  aflez  fingulier,  c'eft  que  le  religieux  pofsède 
mieux  le  théâtre ,  et  Tautre  le  farcafme.  Le  premier 
a  voulu  m'éclairer,  et  y  a  réuffi  ;  le  fécond  a  voulu 
m'outrager ,  mais  il  n'en  eft  point  venu  à  bout.  Je 
lui  pardonne  fans  peine  fes  injures ,  en  faveur  de 
quelques  traits  ingénieux  et  plaifans  dont  fon  ouvrage 
ma  paru  femé.   Ses  rAillçries  mont  çlus  diverti 
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qu  elles  ne  m'ont  oficnfé  ;  et  même  de  tous  ceux  qui 
ont  vu  cette  fatîre  en  manufcrît,  je  fuis  celui  qui 
en  ai  jugé  le  plus  avantagcufement.  Peut-être  ne 
lai-jc  trouvée  bonne  que  par  la  crainte  où  j'étais 
de  fuccomber  à  la  tentation  de  la  trouver  mauvaife  : 
le  public  jugera  de  fon  prix. 

Ce  cenfeur  affure,  dans  fon  ouvrage,  que  ma  tra- 
gédie languira  triftement  dans  la  boutique  de  Ribou , 
lorfque  fa  lettre  aura  dcflillé  les  yeux  du  public  ; 
heureufcment  il  empêche  lui-même  le  mal  qu'il  me 
veut  faire.  Si  fa  fatire  eft  bonne ,  tous  ceux  qui  la 
liront,  auront  quelque  curiofité  de  voir  la  tragédie  qui 
en  eft  l'objet  ;  et  au  lieu  que  les  pièces  de  théâtre  font 
vendre  d'ordinaire  leurs  critiques ,  cette  critique  fera 
vendre  mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation 
qxiEfcobar  eut  à  Pajcal.  Cette  comparaîfon  me  paraît 
affez  jufte  ;  car  ma  poëfie  pourrait  bien  être  auffi 
relâchée  que  la  morale  à!EJcobar  ;  et  il  y  a  dans  la 
latire  de  ma  pièce  quelques  traits  qui  font  peut- 
être  dignes  des  Lettres  Provinciales ,  du  moins  par 
la  malignité. 

Je  reçois  une  troifième  critique;  celle-ci  eft  fi 
miférable,  que  je  n'en  puis  moi-même  foutenir  la 
lecture.  On  m'en  promet  encore  deux  autres.  Voilà 
bien  des  ennemis;  fi  je  fais  encore  une  tragédie, 
où  fuirai- je? 
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LETTRE 

AU    PERE     PORÉE,    JESUITE. 

J  E  VOUS  envoie,  mon  cher  Père,  (0)  la  nouvelle 
édition  qu  on  vient  de  faire  de  la  tragédie  d'Oedipe. 
Jai  eu  foin  d*e£Facer ,  autant  que  je  Tai  pu  ,  les 
couleurs  &des  d  un  amour  déplacé  ,  que  j'avais 
mêlées,  malgré  moi,  aux  traits  mâles  et  terribles  que 
ce  fîijet  exige. 

Je  veux  d*abord  que  vous  fâchiez ,  pour  ma- 
juftification  «  que  tout  jeune  que  j'étais  quand  je 
fis  rOedipe ,  je  le  compofai  à  peu-près  tel  que  vous 
le  voyez  aujourd'hui.  Jetais  plein  de  la  lecture  des 
anciens  et  de  vos  leçons  ,  et  je  connaifiais  fort  peu 
le  théâtre  de  Paris;  je  travaillai  à  peu-près  comme 
fi  j'avais  été  à  Athènes.  Je  confultai  M.  Dacicr^ 
qui  était  du  pays  ;  il  me  confeilla  de  mettre  un 
chœur  dans  toutes  les  fcènes ,  à  la  manière  des 
Grecs.  C  était  me  confeiller  de  me  promener  dans 
Paris  avec  la  robe  de  Platon.  J'eus  bien  de  la 
peine  feulement  à  obtenir  que  les  comédiens  de 
Paris  vouluflent  exécuter  les  choeurs  qui  paraifient 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce  ;  j'en  eus  bien 
davantage  à  faire  recevoir  une  tragédie  prefque 
fans  amour.  Les  comédiennes  fe  moquèrent  de  moi, 
quand  elles  virent  qu'il  n'y  avait  point  de  rôle  pour 
ÏAmoureufe.  On  trouva  la  fcène  de  la  double 
confidence  entre  Oedipe  et  JocaJU ,  tirée  en  partie  de 

(«]  Cettt  lettre  a  été  trouvée  dam  les  papiers  dn  père  fûrit^  après  fa  mort* 
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Sophocle^  tout  à  fait  infipide.  En  un  mot,  les  acteurs  » 
qui  étaient ,  dans  ce  temps-là,  petits-maîtres  et  grands 
feigneurs ,  refusèrent  de  repréfenter  Touvrage. 

J  étais  extrêmement  jeune  ;  je  crus  qu'ils  avaient 
raifon.  Je  gâtai  ma  pièce  pour  leur  plaire,  en 
a£Fadiiïant ,  par  des  fentimens  de  tendrefife ,  un  fujec 
qui  le  comporte  fi  peu.  Quand  on  vit  un  peu 
d'amour ,  on  fut  moins  mécontent  de  moi  ;  mais 
on  ne  voulut  point  du  tout  de  cette  grande  fcène 
entre  JocaJU  et  (kdipe  :  on  fe  moqua  de  Sophocle 
et  de  ion  imitateur.  Je  tins  bon,  je  dis  mes  raifons, 
j'employai  des  amis;  enfin  ce  ne  fut  qu'à  force  de 
protections  que  j'obtins  qu'on  jouerait  Oedipe. 

11  y  avait  un  acteur,  nommé  QuinauU,  qui  dit 
tout  haut  que,  pour  me  punir  de  mon  opiniâtreté, 
il  fallait  jouer  la  pièce  telle  qu'elle  était,  avec  ce 
mauvais  quatrième  acte  tiré  du  grec.  On  me  regar- 
dait d'ailleurs  comme  un  téméraire  d'ofer  traiter 
un  fujct  où  P.  ComeilU  avait  fi  bien  réuffi.  On 
trouvait  alors  TOedipe  de  Corneille  excellent;  je  le 
trouvais  un  fort  mauvais  ouvrage ,  et  je  n'ofais  le 
dire  :  je  ne  le  dis  enfin  qu'au  bout  de  dix  ans,  quand 
tout  le  monde  eft  de  mon  avis. 

Il  faut  fouvent  bien  du  temps  pour  que  juftice  foit 
rendue.  On  Ta  faite  un  peu  plus  tôt  aux  deux  Oedipes 
de  M.  de  la  Motte.  Le  révérend  père  de  l'ourrumine  a 
dû  vous  communiquer  la  petite  préface  dans  laquelle 
je  lui  livre  bataille.  M.  de  la  Motte  2l  bien  de  l'efprit  : 
il  eft  un  peu  comme  cet  athlète  grec  qui ,  quand 
il  était  terraiTé,  prouvait  qu'il  avait  le  deifus. 

Je  ne  fuis  de  fon  avis  fur  rien  ;  mais  vous  m'avez 
appris  à  faire  une  guerre  d'honnête  homme.  J'écris 
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avec  tant  de  civilité  contre  lui,  que  je  Tai  demandé 
lui-même  pour  examinateur  de  cette  préface,  où  je 
tâche  de  lui  prouver  fon  tort  à  chaque  ligne  ;  et  il 
a  lui-même  approuvé  ma  petite  diflertation  polé- 
mique. Voilà  comme  les  gens  de  lettres  devraient 
fe  combattre  ;  voilà  comme  ils  en  uferaient ,  s'ils 
avaient  été  à  votre  école  ;  mais  ils  font  d'ordinaire 
plus  mordans  que  des  avocats ,  et  plus  emportés  que 
des  janféniftes.  Les  lettres  humaines  font  devenues 
très-inhumaines.  On  injurie,  on  cabale,  on  calomnie, 
on  iPait  des  couplets.  Il  eft  plaifant  qu'il  foit  permis 
de  dire  aux  gens,  par  écrit,  ce  qu'on  n'oferait  pas 
leur  dire  en  face  !  Vous  m  avez  appris ,  mon  cher 
Père ,  à  fuir  ces  baffeiTes ,  et  à  favoir  vivre  comme 
à  favoir  écrire. 

Les  Mufes,  filles  du  ciel. 
Sont  des  fœurs  fans  jaloufie: 
Elles  vivent  d'ambrofie. 
Et  non  d'abfinthe  et  de  fiel  ; 
Et  quand  Jupiter  appelle 
Leur  aflemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux, 
n  défend  que  le  Satyre 
Trouble  les  fons  de  leur  lyre 
Par  fes  fons  audacieux. 

Adieu ,  mon  cher  et  révérend  Père  :  je  fuis  pour 
jamais  à  vous  et  aux  vôtres  «  avec  la  tendre  recon- 
naiflance  que  je  vous  dois  ,  et  que  ceux  qui  ont 
été  élevés  par  vous  ne  confervent  pas  toujours,  &c. 

A  PariSf  le  y  janvier  i^z$^ 

PREFACE 
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DE  L'EDITION   DE    1729. 

JL.'OEDIPE,  dont  on  donne  cette  nouvelle 
édition  ,  fut  repréfenté  pour  la  première  fois  à 
la  fin  de  Tannée  1 7 1 8.  Le  public  le  reçut  avec 
beaucoup  d'indulgence.  Depuis  même ,  cette 
tragédie  s'eft  toujours  foutenue  fur  le  théâtre , 
et  on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaifir 
malgré  fes  défauts  ;  ce  que  j'attribue  en  partie  à 
l'avantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être  très-bien 
repréfentée ,  et  en  partie  à  la  pompe  et  au 
pathétique  du  fpectacle  même. 

Le  père  Folard ,  jéfuite  ,  et  M.  de  la  Motte , 
de  Tacadémie  françaife ,  ont  depuis  traité  tous 
deux  le  même  fujet ,  et  tous  deux  ont  évité  les 
défauts  dans  lefquels  je  fuis  tombé.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  parler  de  leurs  pièces  ;  mes 
critiques  et  même  mes  louanges  ,  paraîtraient 
également  fufpectes.  [a) 

Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner 
une  poétique  à  l'occafion  de  cette  tragédie  ;  je 
fuis  perfuadé  que  tous  ces  raifonnemens  délicats , 
tant  rebattus  depuis  quelques  années ,  ne  valent 
pas  une  fcène  de  génie ,  et  qu'il  y  a  bien  plus 

(«)  M.  dt  lu  Mottt  donna  deux  Oedipes  en  1726  ,  Tun  en  rimes  et 
Tautre  en  prorenon  rimée.  L^Oedipe  en  rimes  fut  repréfenté  quatre  fois, 
Tautre  n*a  jamais  ete  joue. 

Théâtre.  Tome  I.  E 
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à  apprendre  dans  Polyeucte  et  dans  Cinna ,  que 
dans  tous  les  préceptes  de  Tabbé  dAubignac  : 
Sévère  et  Pauline  font  les  véritables  maîtres  de 
Fart.  Tant  de  livres  faits  fur  la  peinture  par  des 
connaifleurs  n'inftruiront  pas  tant  un  élève,  que 
la  feule  vue  d'une  tête  de  Raphaël. 

Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent 
de  rimagination  font  tous  aifés  et  fimples, 
tous  puifés  dans  la  nature  et  dans  la  raifon.  Les 
Prddon  et  les  Boyer  les  ont  connus  aufli-bien 
que  les  Corneille  et  les  Racine;  la  difiFérence  n'a 
été  et  ne  fera  jamais  que  dans  lapplication.  Les 
auteurs  d'Annide  et  d'Ifle  ,  et  les  plus  mauvais 
compofiteurs,  ont  eu  les  mêmes  règles  de  mufique. 
Le  Poujfin  a  travaillé  fur  les  mêmes  principes 
que  Vignon.  Il  paraît  donc  aufli  inutile  de  parler 
de  règles  à  la  têie  d'une  tragédie ,  qu'il  le  ferait  à 
un  peintre  de  prévenir  le  public  par  des  differta- 
tions  fur  fes  tableaux ,  ou  à  un  muficien  de  vou- 
loir démontrer  que  fa  mufique  doit  plaire. 

Mais  puifque  M.  de  la  Motte  veut  établir  des 
règles  toutes  contraires  à  celles  qui  ont  guidé 
nos  grands  maîtres,  il  eft  jufte  de  défendre  ces 
anciennes  lois  ,  non  pas  parce  qu'elles  font 
anciennes  ,  mais  parce  qu  elles  font  bonnes  et 
néceffaires ,  et  qu'elles  pourraient  avoir  dans  un 
homme  de  fon  mérite  un  adverfaire  redoutable. 
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DES    TROIS    UNITÉS. 

M.  de  la  Motte  veut  d  abord  profcrire  l'unité 
xl'aaion ,  de  lieu  et  de  temps. 

Les  Français  font  les  premiers  d^entre  les 
nations  modernes ,  qui  ont  fait  revivre  ces  fages 
règles  du  théâtre;  les  autres  peuples  ont  été 
long-temps  fans  vouloir  recevoir  un  joug  qui 
paraiflait  fi  févère  ;  mais ,  comme  ce  joug  était 
jufte,  et  que  la  raifon  triomphe  enfin  de  tout ,  ils 
s  y  font  foumis  avec  le  temps.  Aujourd'hui  même, 
en  Angleterre,  les  auteurs  affectent  d'avertir  au- 
devant  de  leurs  pièces  que  la  durée  de  Taction  eft 
égale  à  celle  de  la  repréfentation  ;  et  ils  vont  plus 
loin  que  nous,  qui  en  cela  avons  été  leurs  maîtres* 
Toutes  les  nations  commencent  à  regarder  comme 
barbares  les  temps  où  cette  pratique  était  ignorée 
des  plus  grands  génies ,  tels  que  Don  Lopez  de 
Vega  et  Shakefpeare  ;  elles  avouent  même  Tobli- 
gation  qu  elles  nous  ont  de  les  avoir  retirées  de 
cette  barbarie  :  faut -il  qu'un  français  fe  fervc 
aujourd'hui  de  tout  fon  efprit  pour  nous  y 
ramener  ? 

Quand  je  n'aurais  autre  chofe  à  dire  à  M.  de 
la  Motte ^  finon  que  meffieurs  Corneille,  Racine^ 
Molière,  Addijfon,  Congreve ,  Mafféi ,  ont  tous 
obfervé  les  lois  du  théâtre,  c'en  ferait  affez  pour 
devoir  arrêter  quiconque  voudrait  les  violer  : 

E  a 
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maïs  M.  de  la  Motte  méritt  qu'on  le  combatte  par 
des  raifons,  plus  que  par  des  autorités. 

Qu'eft-cc  qu'une  pièce  de  théâtre?  La  repré- 
fentation  d'une  action.  Pourquoi  d'une  feule,  et 
non  de  deux  ou  trois  ?  C'eft  que  refprit  humain 
ne  peut  embraflcr  plufieurs  objets  à  la  fois  ;  c'eft 
que  rintérêt  qui  fe  partage  s  anéantit  bientôt  ; 
c'eft  que  nous  fommes  choqués  de  voir,  même 
dans  un  tableau ,  deux  événemens  ;  c'eft  qu  enfin 
la  nature  feule  nous  a  indiqué  ce  précepte ,  qui 
doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raifon ,  l'unité  de  lieu  eft  effentielle  ; 
car  une  feule  action  ne  peut  fe  pafFer  en  plufieurs 
lieux  à  la  fois.  Si  les  perfonnages  que  je  vois  font  à 
Athènes  au  premier  acte,  comment  peuvent-ils 
fe  trouver  en  Perfe  au  fécond  ?  M.  le  Brun 
a-t-il  peint  Alexandre  à  Arbelles  et  dans  les 
Indes  fur  la  même  toile  ?  m  Je  ne  ferais  pas 
95  étonné,  dit  adroitement  M.  de  la  Motte  ,qu  une 
9  9  nation  fenfée  ,  mais  moins  amie  des  règles, 
9  9  s'accommodât  de  voir  Coriolan  condamné  à 
99  Rome  au  premier  acte,  reçu  chez  les  Volfques 
99  au  troifième ,  et  aifiégeant  Rome  au  quatrième , 
99  8cc.  9  9  Premièrement ,  je  ne  conçois  point 
qu'un  peuple  fenfé  et  éclairé  ne  fût  pas  ami  de 
règles  toutes  puifées  dans  le  bon  fens,  et  toutes 
faites  pour  fon  plaifir.  Secondement ,  qui  ne 
fent  que  voilà  trois  tragédies ,  et  qu'un  pareil 
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projet,  fût-il  exécuté  même  en  beaux  vers  ,  ne 
ferait  jamais  qu  une  pièce  dcjodelle  ou  de  Hardy 
verfifiée  par  un  moderne  habile  ? 

L'unité  de  temps  eft  jointe  naturellement  aux 
deux  premières.  En  voici ,  je  crois ,  une  preuve 
bien  fenfible.  J'afEfte  à  une  tragédie ,  c  eft-à-dire, 
à  la  repréfentation  d'une  action  ;  le  fujet  eft 
TaccomplifTement  de  cette  action  unique.  On 
confpire  contre  Augujle  dans  Rome  ;  je  veux 
favoîr  ce  qui  va  arriver  ai  Augujle  et  des  conjurés. 
Si  le  poète  fait  durer  l'action  quinze  jours  ,  il 
doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  fe  fera  paffé 
dans  ces  quinze  jours  ;  car  je  fuis  là  pour  être 
informé  de  ce  qui  fe  pafle ,  et  rien  ne  doit  arriver 
d'inutile.  Or,  s'il  met  devant  mes  yeux  quinze 
jours  d'événemens  ,  voilà  au  moins  quinze 
actions  différentes  ,  quelque  petites  qu  elles 
puiflent  être.  Ce  n  eft  plus  uniquement  cet 
accompliflement  de  la  confpiration  ,  auquel  il 
fallait  marcher  rapidement  ;  c'eft  une  longue 
hiftoire  qui  ne  fera  plusintéreflante,  parce  qu  elle 
ne  fera  plus  vive,  parce  que  tout  fe  fera  écarté 
du  moment  de  la  décifion ,  qui  eft  le  feul  que 
j  attends.  Je  ne  fuis  point  venu  à  la  comédie  pouF 
entendre  Thiftoire  d'un  héros ,  mais  pour  voir 
un  feul  événement  de  fa  vie.  Il  y  a  plus  :  le 
fpectateur  n  eft  que  trois  heures  à  la  comédie  ; 
il  ne  faut  donc  pas  que  l'action  dure  plus  do 
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trois  heures.  Cinna ,  Andromaquc  ,  Bajazet , 
Oedipe ,  foit  celui  du  grand  Corneille ,  foit  celui 
de  M.  de  la  Motte ,  foit  même  le  mien ,  fi  j'ofe 
en  parler,  ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques 
autres  pièces  exigent  plus  de  temps ,  c'efl  une 
licence  qui  n  eft  pardonnable  qu'en  faveur  des 
beautés  de  l'ouvrage  ;  et  plus  cette  licence  cfl 
grande,  plus  elle  eft  faute. 

Nous  étendons  fouvent  l'unité  de  temps 
jufqu  à  vingt-quatre  heures ,  et  l'unité  de  lieu  à 
l'enceinte  de  tout  un  palais.  Plus  de  févérité 
rendrait  quelquefois  d'affez  beaux  fujets  impra^ 
ticables ,  et  plus  d'indulgenceouvrirait  la  carrière 
à  de  trop  grands  abus.  Car  s'il  était  une  fois 
établi  qu'une  action  théâtrale  pût  fe  paflèr  en 
deux  jours,  bientôt  quelque  auteur  y  emploierait 
deux  femaines  ,  et  un  autre  deux  années  :  et  fi 
l'on  ne  réduifait  pas  le  lieu  de  la  fcène  à  un 
efpace  limité  ,  nous  verrions  en  peu  de  temps 
des  pièces  telles  que  l'ancien  Jules -Céfar  des 
Anglais ,  où  CaJJius  et  Brutus  font  à  Rome  au 
premier  acte ,  et  en  Theifalic  dans  le  cinquième. 

Ces  lois  obfervées ,  non-feulement  fervent  à 
écarter  les  défauts  ,  mais  elles  amènent  de  vraies 
beautés  ;  de  même  que  les  règles  de  la  belle 
architecture  ,  exactement  fuivics  ,  compofent 
liéceflairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue. 
On  voit  qu'avec  l'unité  de  temps,  d'action  et  de 
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lieu,  il  efl  bien  difficile  qu  une  pièce  ne  foit  pas 
fimple  :  auffi  voilà  le  mérite  de  toutes  les  pièces 
de  M.  Racine ,  et  celui  que  demandait  Arijlote. 
M.  de  la  Motte ,  en  défendant  une  tragédie  de 
fa  compoiition,  préfère  à  cette  noble  fimplicité 
la  mulûtude  des  événemens  ;  il  croit  fon  fentî- 
ment  autorifé  par  le  peu  de  cas  qu  on  fait  de 
Bérénice ,  par  Feflime  où  efl  encore  le  Cid.  Il  efl 
vrai  que  le  Cid  efl  plus  touchant  que  Bérénice  ; 
mais  Bérénice  n'efl  condamnable  que  parce  que 
c  efl  une  élégie  plutôt  qu'une  tragédie  fimple  ;  et 
le  Cid,  dont  Faction  efl  véritablement  tragique, 
ne  doit  point  fon  fuccès  à  la  multiplicité  des 
événemens  ;  mais  il  plaît  malgré  cette  multipli- 
cité ,  comme  il  touche  malgré  Tlnfante,  en  non 
pas  à  caufe  de  Tlnfante. 

M.  de  la  Motte  croit  qu  on  peut  fe  mettre 
au-defTus  de  toutes  ces  règles ,  en  s'en  tenant  à 
l'unité  d'intérêt,  qu'il  dit  avoir  inventée  et  qu'il 
appelle  un  paradoxe  :  mais  cette  unité  d'intérêt 
ne  me  paraît  autre  chofe  que  celle  de  l'action. 
Si  plujieurs  perfonnages ,  dit -il,  font  diverfement 
intérejfés  dans  le  mime  événement^  et  s  ils  font  tous 
dignes  que  j  entre  dans  leurs  pqffions,  il  y  a  alors 
unité  d  action^  et  non  pas  unité  d  intérêt,  [a) 

(  «  )  Je  fottpçonne  qu*il  y  a  une  erreur  dans  cette  propofuion ,  qui 
m^avait  paru  d^abord  très-plaufible;  je  TuppHe  M.  de  la  Moitt  dcrexaminer 
avec  inoi.  N*x  A-t-iipat  dans  Rodoguoe  pluûeun  perfonnages  principauj^ 
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Depuis  que  j'ai  pris  la  liberté  de  difputer 
contre  M.  de  la  Motte  fur  cette  petite  queftion , 
j'ai  relu  le  difcours  du  grand  Corneille,  fur  les 
trois  unités  ;  il  vaut  mieux  confulter  ce  grand 
maître  que  moi.  Voici  comme  il  s'exprime  :  Je 
tiens  donc,  et  je  tai  déjà  dit,  que  t  unité  d  action 
confifte  en  t  unité  d  intrigue  et  en  tunité  de  péril. 
Que  le  lecteur  life  cet  endroit  de  Corneille  ,  et  il 
décidera  bien  vite  entre  M.  de  la  Motte  et  moi  ; 
et  quand  je  ne  ferais  pas  fort  de  l'autorité  de  ce 
grand  homme  ,  n'ai-je  pas  encore  une  raifon 
plus  convaincante  ?  c'cft  l'expérience.  Qu'on  life 

diverfcmcnt  intére(rés?  Cependant  il  n'y  a  réellement  qu'un  feul  intérêt 
dam  la  pièce  ,  qui  cft  celui  de  l'amour  de  Rodogunt  et  d'Antiockus.  Dam 
Britannicus ,  Agrippint^  Néron  ,  Narciffe  ,  Britùmûau ,  Junii  ,  n'ont  -  ils 
pas  tous  des  intérêts  féparès ,  ne  méritent-ils  pas  tous  mon  attention  ? 
Cependant  ce  n'eft  qu'à  l'amour  de  Briiannicui  et  dcjunie  que  le  public 
prend  une  part  intéreflante.  tleft  donc  très -ordinaire  qu'un  feul  et  unique 
intérêt  réfulte  de  dtverfes  paffions  bien  ménagées.  C'eft  un  centre  où 
plufieurs  lignes  différentes  aboutiflcnt  :  c'eft  la  principale  figure  du  tableau, 
que  les  autres  font  paraître  fans  fe  dérober  à  la  vue.  Le  défaut  n'eft  pai 
d'amener  fur  la  fcène  pluGeurs  perfonnages  avec  des  défirs  et  des  deflcini 
différens  ;  le  défaut  eft  de  ne  favoir  pas  fixer  notre  intérêt  fur  un  feol 
amour  ,  lorsqu'on  en  préfente  plufieurs.  C'eft  alon  qu'il  n'y  a  plus  unité 
d'intérêt  ;  et  c'eft  alors  auffi  qu'il  n'y  a  plus  unité  d'action. 

La  tragédie  de  Pompée  en  eft  un  exemple  :  Ci/ar  vient  en  Egypte  pour 
voir  CUopâtrt  ;  Pompét  pour  s'y  réfugier  :  CUopitrt  veut  être  aimée  et 
régner  :  Cormlie  veut  fe  venger  fans  favoir  comment  :  Plelomée  fonge  à 
conferver  fa  couronne.  Toutes  ces  parties  défaflcmblécs  ne  compofent  point 
un  tout  ;  auffi  l'action  eft  double  et  même  triple  ,  et  le  fpeaateur  ne 
s'intéreft*e  pour  perfonne. 

Si  ce  n'eft  point  une  témérité  d'ofer  mêler  mes  défauu  avec  ceux  du  grand 
Corntillt ,  j'ajouterai  que  mon  Otdipt  eft  encore  une  preuve  que  des  intérêts 
très-divers ,  et ,  fi  je  puis  ufer  de  ce  mot  y  mal  affbrtis ,  font  néceflairement 
une  duplicité  d'action.  L'amour  de  Philociiie  n'eft  point  lié  à  la  fituation 
à*0edipt ,  et  dès-là  cette  pièce  cft  double,  /{oit  tirée  de  Pédilion  de  1 73o. 
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nos  meilleures  tragédies  françaifes ,  on  trouvera 
toujours  les  perfonnages  principaux  diverfe* 
ment  intérefles  ;  mais  ces  intérêts  divers  fc 
rapportent  tous  à  celui  du  perfonnage  principal, 
et  alors  il  y  a  unité  d^action.  Si  au  contraire 
tous  ces  intérêts  difFérens  ne  fe  rapportent  pas 
au  principal  acteur,  fi  ce  ne  font  pas  des  lignes 
qui  aboutiflent  à  un  centre  commun,  l'intérêt 
efl  double ,  et  ce  qu  on  appelle  action  au  théâtre 
Feft  aufli.  Tenons  -  nous  -  en  donc  comme  le 
grand  Corneille  aux  trois  unités ,  dans  lefquelles 
les  autres  règles,  c'eft-à-dire,  les  autres  beautés , 
fe  trouvent  renfermées. 

M.  de  la  Motte  les  appelle  des  principes  de 
fantai/ie^  et  prétend  qu'on  peut  fort  bien  s'en 
pafler  dans  nos  tragédies,  parce  qu'elles  font 
négligées  dans  nos  opéra.  C'eft,  ce  me  femble, 
vouloir  réformer  un  gouvernement  régulier  fur 
l'exemple  d'une  anarchie. 

DE    LOFERA. 

L'opéra  eft  un  fpectacle  aufli  bizarre  que 
magnifique,  où  les  yeux  et  les  oreilles  font  plus 
fatisfaits  que  l'efprit ,  où  l'aflerviflement  à  la  mu- 
fique  rend  néceflaires  les  fautes  les  plus  ridicules, 
où  il  faut  chanter  des  ariettes  dans  la  deflruction 
d'une  ville  et  danfer  autour  d'un  tombeau  ;  où 
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Ton  voit  le  palais  de  Pluton  et  celui  du  SoUil  ; 
des  dieux  ,  des  démons ,  des  magiciens  des 
preftiges  ,  des  monflres ,  des  palais  formés  et 
détruits  en  un  clin  d'oeil.  On  tolère  ces  extra- 
vagances ,  on  les  aime  même,  parce  qu'on  efl  là 
dans  le  pays  des  fées  ;  et  pourvu  qu  il  y  ait  du 
fpectacle  ,  de  belles  danfes  ,  une  belle  muiique, 
quelques  fcènes  intéreffantes  ,  on  eft  content.  Il 
ferait  auffi  ridicule  d'exiger  dans  Alcefte  Tunité 
d'action,  de  lieu  et  de  temps,  que  de  vouloir 
introduire  des  danfes  et  des  démons  dans  Cinna 
ou  dans  Rodogune. 

Cependant,  quoique  les  opéra  foient  difpenfés 
de  ces  trois  règles ,  les  meilleurs  font  encore 
ceux  où  elles  font  le  moins  violées  :  on  les 
retrouve  même  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  dans 
plufieurs  ;  tant  elles  font  nécefiaires  et  naturelles, 
et  tant  elles  fervent  à  intéreffer  le  fpectateur. 
Comment  donc  M.  de  la  Motte  peut-il  reprocher 
à  notre  nation  la  légèreté  de  condamner  dans 
un  fpectacle  les  mêmes  chofes  que  nous  approu- 
vons dans  un  autre  ?  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne 
pût  répondre  à  M.  de  la  Motte.  »»  J'exige  avec 
»>  raifon  beaucoup  plus  de  perfection  d'une  tra- 
99  gédie  que  d'un  opéra  ,  parce  qu'à  une  tragédie 
99  mon  attention  n'eft  point  partagée  ,  que  ce 
j>  n'eft  ni  d'une  farabande,  ni  d'un  pas  de  deux 
»ï  que  dépend  mon  plaifir  ;  et  que  c'ei^àmon  amc 
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99  uniquement  qu'il  faut  plaire.  J'admire  qu'un 
9»  homme  ait  fu  amener  et  conduire  dans  un 
»j  feul  lieu  et  dans  un  feul  jour ,  un  feul  événc- 
jj  ment  que  mon  efprit  conçoit  fans  fatigue ,  et 
M  où  mon  coeur  s'intéreflc  par  degrés.  Plus  je 
99  vois  combien  cette  {implicite  eft  difficile ,  plus 
99  elle  me  charme  ;  et  fi  je  veux  enfuite  me 
99  rendre  raifon  de  mon  plaifir  ,  je  trouve  que 
99  je  fuis  de  Tavis  de  M.  De/préaux,  qui  dit  : 

19  Qu^en  un  lieu ,  qu'en  ui^  jour ,  un  feul  fait  accompli , 
9'  Tienne  jufqu  à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

99jai  pour  moi,  pourra- 1 -il dire ^  Tautorité 
99  du  grand  Corneille  :  j'ai  plus  encore,  j'ai  fon 
99  exemple ,  et  le  plaifir  que  me  font  fcs  ouvrages 
9^  à  proportion  qu'il  a  plus  ou  moins  obéi  à 
99  cette  règle.  99 

M.  de  la  Motte  ne  s'eft  pas  contenté  de  vouloir 
ôter  du  théâtre  fes  principales  règles  ,  il  veut 
encore  lui  ôter  la  poëfie ,  et  nous  donner  des 
tragédies  en  profe. 

DES  TRAGEDIES  EN  PROSE. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond ,  qui  n'a  fait 
que  des  vers  en  fa  vie ,  ou  des  ouvrages  de  profe 
à  Toccafion  de  fes  vers  ,  écrit  contre  fon  art 
même  et  le  traite  avec  le  même  mépris  qu'il  a 
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traité  Homère^  que  pourtant  il  a  traduit.  Jamais 
Virgile ,  ni  le  Taffe ,  ni  M.  Defpréaux ,  ni  M.  Racine^ 
ni  M.  Pope ,  ne  fe  font  avifés  d  écrire  contre 
rharmonie  des  vers ,  ni  M.  de  Lulli  contre  la 
mufique^niM.  Ara;^(>n  contre  les  mathématiques. 
On  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu  quelquefois  la 
faibleffe  de  fe  croire  fupérieursà  leur  profeflion , 
ce  qui  eft  le  sûr  moyen  d'être  au-deflbus  ;  mais 
on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  vouluffent 
Favilir.  Il  n'y  a  que  trop  de  perfonncs  qui 
méprifent  la  poëfie ,  fai^te  de  la  connaître.  Paris 
eft  plein  de  gens  de  bon  fens ,  nés  avec  des  organes 
infenlibles  à  toute  harmonie  ,  pour  qui  de  la 
mufique  n'eft  que  du  bruit  ,et  à  qui  la  poëfie  ne 
paraît  qu'une  folie  ingénieufe.  Si  ces  perfonnes 
apprennent  qu'un  homme  de  mérite  ,  qui  a  fait 
cinq  ou  fix  volumes  de  vers, eft  de  leur  avis,  ne 
fe  croiront  -  elles  pas  en  droit  de  regarder  tous  les 
autres  poètes  comme  des  fous ,  et  celui-là  conmic 
le  feul  à  qui  la  raifon  eft  revenuç  ?  Il  eft  donc 
néceflaire  delui  répondre  pour  l'honneur  de  Fart; 
et  j'ofe  dire  pour  l'honneur  d'un  pays  qui  doit 
une  partie  de  fa  gloire ,  chez  les  étrangers ,  à  la 
perfection  de  cet  art  même. 

M.  de  la  Motte  avance  que  la  rime  eft  un 
ufage  barbare  inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  ide  la  terre  , 
excepté  les  anciens  Romains  et  les  Grecs ,  ont 
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rimé  et  riment  encore.  Le  retour  des  mêmes  fons 
eft  fi  naturel  à  Thomme,  qu  on  a  trouvé  la  rime 
établie  chez  les  Sauvages  comme  elle  Tell  à 
Rome  ,  à  Paris  ,  à  Londres  ,  et  à  Madrid.  Il  y 
a  dans  Montagne  une  chanfon  en  rimes  améri- 
caines ,  traduite  en  français  ;  on  trouve  dans 
un  des  Spectateurs  de  M.  Addijfon  une  traduction 
d'une  ode  lapone  rimée,  qui  eft  pleine  de 
fentiment. 

Les  Grecs ,  Quibus  dédit  orerotundoMufaloqui^ 
nés  fous  un  ciel  plus  heureux ,  et  favorifés  par 
la  nature  d'organes  plus  délicats  que  les  autres 
nations ,  formèrent  une  langue  dont  toutes  les 
fyllabes  pouvaient ,  par  leur  longueurs  ou  leur 
brièveté,  exprimer  les  fentiméns  lents  ou  impé- 
tueux de  Tame.  De  cette  variété  de  fyllabes  et 
d'intonations  réfultaît  dans  leurs  vers ,  et  même 
aufli  dans  leur  profe ,  une  harmonie  que  les 
anciens  Italiens  fentirent ,  qu'ils  imitèrent  et 
qu'aucune  nation  n'a  pu  faifir  après  eux.  Mais 
foit  rime ,  foit  fyllabes  cadencées ,  la  poëfie  , 
contre  laquelle  M.  de  la  Motte  fe  révolte  ,  a  été 
et  fera  toujours  cultivée  par  tous  les  peuples. 

Avant  Hérodote^  l'hiftoire  même  ne  s'écrivait 
qu'en  vers  chez  les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette 
coutume  des  anciens  Egyptiens ,  le  peuple  le 
plus  fage  de  la  terre ,  le  mieux  policé  et  le  plus 
favant.  Cette  coutume  était  très-raifonnable  ; 
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car  le  but  de  l'hiftoirc  était  de  confervcr  à  la 
poftérité  la  mémoire  du  petit  nombre  de  grands 
hommes  qui  lui  devaient  fervir  d  exemple.  On 
ne  s'était  point  encore  avifé  de  donner  Thiftoire 
d'un  couvent,  ou  d'une  petite  ville ,  en  plufieurs 
volumes  in-folio  :  on  n'écrivait  que  ce  qui  en 
était  digne ,  que  ce  que  les  hommes  devaient 
retenir  par  cœur.  Voilà  pourquoi  on  fe  fervait 
de  l'harmonie  des  vers  pour  aider  la  mémoire. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  les  premiers  philo- 
fophes  ,  les  légiflateurs  ,  les  fondateurs  des 
religions  et  les  hiftoriens  étaient  tous  poètes. 

Il  femble  que  la  poëfie  dût  manquer  commu- 
nément, dans  de  pareils  fujets  ,  ou  de  précifion 
ou  d'harmonie  :  mais  depuis  que  Virgile  tt  Horace 
ont  réuni  ces  deux  grands  mérites  qui  paraiffent 
fi  incompatibles  :  depuis  que  MM.  Defpréaux  et 
Racine  ont  écrit  comme  Virgile  et  Horace  ;  un 
homme  qui  les  a  lus ,  et  qui  fait  qu'ils  font  traduits 
dans  prefque  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
peut-il  avilir  à  ce  point  un  talent  qui  lui  a  fait 
tant  d'honneur  à  lui-même  !  Je  placerai  nos 
De/préaux  et  nos  Racine  à  côté  de  Virgile  pour  le 
mérite  de  la  verfification  ;  parce  que  fi  l'auteur 
del'Enéide  était  né  à  Paris ,  il  aurait  rimé  comme 
eux  ;  et  fi  ces  deux  français  avaient  vécu  du 
temps  diAuguJle  ,  ils  auraient  fait  le  même 
ufage  que  Virgile  de  la  mefure  des  vers  latins. 
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Quand  donc  M.  de  la  Motte  appelle  la  verfi- 
fication  un  travail  mécanique  et  ridicule ,  c  cft 
charger  de  ce  ridicule ,  non-feulement  tous  nos 
grands  poètes ,  mais  tous  ceux  de  l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  fe  font  aflcrvis  à  un  travail 
aufli  mécanique  que  nos  auteurs  :  un  arrange- 
ment heureux  de  fpondées  et  de  dactyles  était 
bien  auffi  pénible  que  nos  rimes  et  nos  hémiftiches. 
Il  fallait  que  ce  travail  fûtbien  laborieux,  puifque 
FEnéide ,  après  onze  années ,  n  était  pas  encore 
dans  fa  perfection. 

M.  de  la  Motte  prétend ,  qu'au  moins  une 
fcène  de  tragédie  mife  en  profe  ne  perd  rien  de 
fa  grâce  ni  de  fa  force.  Pour  le  prouver ,  il  tourne 
en  profe  la  première  fcène  de  Mithridate,  et 
perfonne  ne  peut  la  lire.  Il  ne  fonge  pas  que 
le  grand  mérite  des  vers  efl  qu  ils  foient  auffi 
corrects  que  la  profe.  C'eft  cette  extrême  diffi- 
culté furmontée  qui  charme  les  connaifleurs  : 
réduifez  les  vers  en  profe  ,  il  n'y  a  plus  ni 
mérite  ni  plaifir. 

Mais  y  dit-il ,  nos  voijins  ne  riment  point  dans 
leurs  tragédies.  Cela  efl  vrai  ;  mais  ces  pièces 
font  en  vers ,  parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  à 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc 
plus  que  de  favoir  fi  nos  vers  doivent  être  rimes 
ou  non.  MM.  Corneille  et  Racine  ont  employé  la 
rime  ;  craignons  que  fi  nous  voulons  ouvrir  une 
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autre  carrière,  ce  ne  foît  plutôt  par  Timpuiflance 
de  marcher  dan^  celle  de  ces  grands  hommes , 
que  par  le  défir  de  la  nouveauté.  Les  Italiens  et 
les  Anglais  peuvent  fe  pafler  de  rimes  ,  parce 
que  leur  langue  a  des  inverfions ,  et  leur  poëfîe 
mille  libertés  qui  nous  manquent.  Chaque 
langue  a  fon  génie  déterminé  par  la  nature 
de  la  conftruction  de  fes  phrafes ,  par  la  fré« 
quence  de  fes  voyelles  ou  de  fes  confonnes  , 
fes  inverfions ,  fes  verbes  auxiliaires ,  Sec.  Le 
génie  de  notre  langue  eft  la  clarté  et  Télégance  ; 
nous  né  permettons  nulle  licence  à  notre  poëfîe, 
qui  doit  marcher ,  comme  notre  profe ,  dans 
Tordre  précis  de  nos  idées.  Nous  avons  donc  un 
befoin  eflèntiel  du  retour  des  mêmes  fons,  pour 
que  notre  poëfîe  ne  foit  pas  confondue  avec  la 
profe.  Tout  le  monde  connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis -je?  mon  père  y  tient  Turne  fatale  : 
Le  fort,  dit-  on ,  fa  mife  en  fes  févères  mains  ; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à  la  place  : 

Où  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis -je?  mon  père  y  tient  l'urne  funefte: 
Le  fort,  dit -on.  Ta  mife  en  fes  févères  mains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque    poëtique  que    foit  ce   morceau , 
fera-t-il  le  même  plaifir ,  dépouillé  de  l'agrément 

de 
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de  la  rime  ?  Les  Anglais  et  les  Italiens  diraient 
également ,  après  les  Grecs  et  les  Romains  ,  les 
pâles  humains  Minos  aux  enfers  juge  ^  et  enjambe* 
raient  avec  grâce  fur  lautre  vers;  la  manière 
même  de  réciter  des  vers,  en  italien  et  en  anglais, 
fait  fentir  des  fyllabes  longues  et  brèves ,  qui 
foutiennent  encore  Tharmonie  fans  befoin  de 
rimes  :  nous  qui  n'avons  aucun  de  ces  avantages, 
pourquoi  voudrions-nous  abandonner  ceux  que 
la  nature  de  notre  langue  nous  laifTe  ? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poètes ,  c  eft-à- 
dire,  nos  Corneilles,  nos  Racines,  nos  Def préaux, 
à  des  fefeurs  d  acrofliches ,  et  à  un  charlatan 
qui  fait  pafler  des  grains  de  milkt  par  le  trou 
d  une  aiguille  ;  il  ajoute  que  toutes  ces  puérilités 
n  ont  d  autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
furmontée.  J'avoue  que  les  mauvais  vers  font 
à  peu-près  dans  ce  cas  ;  ils  ne  diffèrent  de  la 
maùvaife  profe  que  par  la  rime  ;  et  la  rime 
feule  ne  fait  ni  le  mérite  du  poète  ,  ni  le 
plaifjr  du  lecteur.  Ce  ne  font  point  feulement 
des  dactyles  et  des  fpondées  qui  plaifent  dans 
Homère  tt  dans  Virgile  :  ce  qui  enchante  toute 
la  terre ,  c  eft  Iharmonie  charmante  qui  naît  de 
cette  mefure  difficile.  Quiconque  fe  borne  à 
vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite  feul  de  la 
vaincre,  eft  un  fou;  mais  celui  qui  tire  du  fond 
de  ces  obftacles  mêmes  des  beautés  qui  plaifent  à 
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tout  k  monde ,  cfl  un  homme  très-fagc  et  prefquc 
unique.  11  eft  très* difficile  de  faire  de  beaux 
tableaux ,  de  belles  flatues ,  de  bonne  mufique ,  de 
bons  vers  :  auffi  les  noms  des  hommes  fupérieurs 
qui  ont  vaincu  ces  obftacles ,  dureront-ils  beau- 
coup plus  peut  être  que  les  royaumes  où  ils 
font  nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  dif- 
puter  avec  M.  de  la  Motte  fur  quelques  autres 
points;  mais  ce  ferait  peut-être  marquer  un 
deffein  de  l'attaquer  perfonnellement ,  et  faire 
foupçonner  une  malignité  dont  je  fuis  auffi 
éloigné  que  de  fes  fentimens.  J'aime  beaucoup 
mieux  profiter  des  réflexions  judicieufes  et  fines 
qu'il  a  répandues  dans  fon  livre ,  que  de  m'en- 
gager  à  en  réfuter  quelques-unes  qui  me  paraifient 
moins  vraies  que  les  autres.  C'eftaflez  pour  moi 
d'avoir  tâché  de  défendre  un  art  que  j'aime ,  et 
qu'il  eût  dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  feulement  un  mot,  fi  M.  de  la  Paye 
veut  bien  me  le  permettre ,  à  Toccafion  de  Fodc 
en  faveur  de  Fharmonie ,  dans  laquelle  il  combat 
en  beaux  vers  le  fyftême  de  M.  de  la  Motte ,  et  à 
laquelle  ce  dernier  n'a  répondu  qu'en  profe. 
Voici  une  fiance  dans  laquelle  M.  de  la  Paye  a 
raffismblé  en  vers  harmonieux  et  pleins  d'ima- 
gination prefque  toutes  les  raifons  que  j'ai 
alléguées. 
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De  la  contrainte  rigoureufe 

Oà  rcfprit  femble  reflerré , 

n  reçoit  cette  force  hefuteufe 

Qui  rélève  ail  plrTs  haut  degré. 

Telle ,  dans  des  canauit  preffée , 

Avec  plus  de  force  élancée, 

L^onde  s'élève  dans  les  airs  ; 

Et  la  règle  qui  femble  auftère , 

N'eft  qu'un  art  plus  certain  de  plaire , 

Inféparable  des  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  comparaifon  plus  jufte , 
plus  gracîeufe ,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  la 
Motte ,  qui  n  eût  dû  y  répondre  qu  en  Timitant 
feulement ,  examine  fi  ce  font  les  canaux  qui  font 
que  Teau  s  élève,  ou  fi  c  cft  la  hauteur  dont  elle 
tombe  qui  fait  la  mefure  de  fon  élévation.  Or  oà 
trouvera-t'On,  continue-t-il  rfanj  les  vers  plutôt  que 
dans  laprofsy  cette  première  hauteur  de  penféeîkc. 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  fe  trompe  comme 
phyficien  ;  puifquil  eft  certain  que,  fans  la  gêne 
des  canaux  dont  il  s'agit ,  Icau  ne  s'élèverait 
point  du  tout ,  de  quelque  hauteur  qu'elle  tombât. 
Mais  ne  fe  trompe-t-il  pas  encore  plus  comme 
poète?  Comment  n'a-t-il  pas  fenti  que,  comme 
la  gêne  de  la  mefure  des  vers  produit  une 
harmonie  agréable  à  loreille,  ainfi  cette  prifon 
où  Teau  coule  renfermée  produit  un  jet  d'eau 
qui  plaît  à  la  vue  ?  La  comparaifon  n'eft-elle 
pas  aufli  jufte  que  riante  ?  M.  de  la  Paye  a  pris , 
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fans  doute ,  un  meilleur  parti  que  moi  :  il  s'eil 
conduit  comme  ce  philofophe  qui ,  pour  toute 
réponfe  à  un  fophifte  qui  niait  le  mouvement , 
fe  contenta  de  marcher  en  fa  préfence.  M.  de 
la  Motte  nie  Tharmonie  des  vers  ;  M.  de  la  Faye 
lui  envoie  des  vers  harmonieux  :  cela  feul  doit 
m'avertir  de  finir  ma  profe. 


O   E    D    I  P    E, 

TRAGEDIE 

AVEC 
DES       CHOEURS. 


Repréfentée ,  pour  la  première  fois ,  le  1 8 
novembre  1718. 
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PERSONNAGES. 

OEDIPE,  roi  de  Thèbcs. 
JOCASTE  ,  reine  de  Thèbes. 
PHILOCTETE,  prince  d'Eubéc. 
LE  GRAND  PRETRE. 
ARASPE ,  confident  d'Oedipe. 
£  G I N  E ,  confidente  de  Jocafie. 
D I M  A  S  ,  ami  de  Philoctete. 
PHORBAS  ,  vieiUar4  thébain. 
ICARE ,  vieiUard  de  Corinthe. 
CHOEUR  de  Thébaîns. 

La/cène  ejl  à  Thebes. 
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T  R  A  G  E  D  I  È. 
A  C  TE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
PHILO  C  TETE,    DIMA  S. 

D    I    M    A   s. 

XiiiLOCTEtE,  efl^ce  VOUS?  quel  coup  afireux  duJqrt 
Dans  ces  lieux  ^xqpefiés  vous  fait  chercher  la  mort? 
Vener-vous  de  nos  dieux  Conter  la  colère?  (a)       \  ' 
Nul  niortel  a*ofç  ici  mettre  un  pied  témér,aire  : 
Ces  climats  font  remplis  du  cëlefie  courroux, 
Et  la  mort  dévorante  Jbabite  parmi  nous. 
Thébe,  depuis  long-temps  aux  horreurs. confacrée,   . 
Du  refte  des  vivans  femble  être  féparée  : 
Retournez. .  •  • 

PMILOCTETE. 

Ce  féjour  convient  aux  malheureux  : 
Va,  laiffe-moi  le  foin  de  mes  deftins  afireux. 
Et  dis-moi  fi  des  dieux  la  colère  inhumaine. 
En  accablant  ce  peuple ,  a  refpecté  la  reine? 

D  I  M  A  s. 
Oui.,  Sei^eur,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jufqu'au  pied  de  fon  trône  apporte  fon  poifon. 
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Chaque  inftant  lui  dérobe  un  fcrvitcur  fidelle  , 
Et  la  mort  par  degrés  femble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 
Va  retirer  fon  bras  appefanti  fur  nous  : 
Tant  de  fang ,  tant  de  morts  ont  dû  le  fatisfaire* 

PHILOCTETE. 

Eh  !  quel  crime  a  produit  un  courroux  fi  févère  ? 

D    I    M   A    s. 

Depuis  la  mort  du  roi... 

PHILOCTETE. 

Qu'entends-je  ?  quoi  !  Laïus.  •  •  • 

D    I    M    A    s. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

PHILOCTETE. 

II  ne  vit  plus  !  Quel  mot  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  efpoir  féduifant  dans  mon  cœur  fe  réveille  ! 
Quoi!  Jocafie.  .  .  (  les  dieux  me  feraient-ils  plus  doux?) 
Quoi  !  Philoctete  enfin  pourrait-il  être  à  vous  ? 
U  ne  vit  plus  !  .  •  •  quel  fort  a  terminé  fa  vie  ? 

D  I  M  A  s. 

Quatre  ans  font  écoulés  depuis  qu^en  Béotie  , 
Pour  la  dernière  fois  le  fort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  fein  de  vos  Etats , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  TAfie , 
Lorfque ,  d'un  coup  perfide ,  une  main  ennemie 
Ravit  à  fes  fujets  ce  prince  infortuné. 

PHILOCTETE. 

Quoi  !  Dimas ,  votre  maître  eft  mort  afrafiiné  ? 
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D    I   M    A    s. 

Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  Tempire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  fon  trépas  mortellement  frappés, 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés , 
Quand  du  courroux  des  dieux  miniflre  épouvantable, 
Funefle  à  Tinnocent  fans  punir  lé  coupable , 
Un  monflre,  (loin  de  nous  que  fefiez-vpus  alors?  ) 
Un  monftre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  ciel  indufbieux  dans  fa  trifle  vengeance 
Avait  à  le  former  épuifé  fa  puiffance. 
Né  parmi  des  rochers  au  pied  du  Cithéron,  { i  ) 
Ce  monftre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme  et  lion , 
De  la  nature  entière  exécrable  ajQemblagef 
UnifFait  contre  nous  l'artifice  à  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préferver  ces  lieux. 
D'un  fens  embarraiTé  dans  des  mots  captieux. 
Le  monfbe ,  chaque  jour ,  dans  Thèbe  épouvantée 
Propofait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 
Et  fi  quelque  mortel  voulait  nous  fecourir , 
Il  devait  voir  le  monftre  et  l'entendre ,  ou  périr. 
A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  foufcrire. 
D'une  commune  voix ,  Thèbe  offrit  fon  empire 
A  l'heureux  interprète  infpiré  par  les  dieux , 
Qui  nous  dévoilerait  ce  fens  myftérieux. 
Nos  fages,  nos  vieillards,  féduits  par  l'efpérance) 
Osèrent ,  fur  la  foi  d'une  vaine  fcience , 
Du  monftre  impénétrable  affronter  le  courroux  ; 
Nul  d'eux  ne  l'entendit  ;  ils  expirèrent  tous. 
Mais  Oedipe ,  héritier  du  fceptre  de  Corinthe , 
Jeune  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte ,  (  t  ) 
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Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  cl*efiroi , 

Vint ,  vit  ce  monftre  affreux ,  Tentendit  et  fut  roi. 

Il  vit ,  il  règne  encor  ;  mais  fa  trifte  puiflance 

Ne  voit  que  des  mourans  fous  fon  obéifFance. 

Hélas  !  nous  nous  flattions  que  fes  heureufes  mains 

Pour  jamais  à  fon  trône  enchaînaient  les  deftins. 

Déjà  même  les  dieux  nous  femblaient  plus  faciles  : 

Le  monftre  en  expirant  laiflait  ces  murs  tranquilles  ; 

Mais  la  flérilité^  fur  ce  fimefle  bord. 

Bientôt  avec  la  faim  nous  rapporta  la  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  fupplice  en  fupplice  ; 

La  famine  a  cefle ,  mais  non  leur  injuftice  ; 

Et  la  contagion ,  dépeuplant  nos  Etats , 

Pourfuit  un  faible  refte  échappé  du  trépas. 

Tel  eft  rétat  horrible  où  les  dieux  nous  réduifent. 

Mais  vous,  heureux  guerrier,  que  ces  dieux  favorifent, 

Qui  du  fein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher  ?  . 

Dans  ce  féjour  affreux  que  venez-vous  chercher  ? 

PHILO    C    TETE. 

J'y  viens  porter  mes  pleurs  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux , 
Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  comme  eux. 
L^innocent  opprimé  perd  fon  dieu  tutélaire; 
Je  pleure  mon  ami  ;  le  monde  pleure  un  père. 

D    I    M    A    s. 

Hercule  eft  mort  ? 

PHILOCTETE. 

Ami ,  ces  malheureufes  mains 
Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains  9 
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Je  rapporte  en  ces  lieux  fes  flèches  invincibles , 
Du  fils  de  Jupiter  préfens  chers  et  terribles; 
Je  rapporte  fa  cendre,  et  viens  à  ce  héros, 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaux. 
Crois-moi,  s'il  eût  vécu ,  fi  d*un  préfent  fi  rare 
Le  ciel  pour  les  humains  eât  été  moins  avare, 
Jaurais  loin  de  Jocafte  achevé  mon  defiin  : 
Et  dût  ma  paifion  renaître  dans  mon  fein,  . 
Tu  ne  me  verrais  point,  fuivant  F  Amour  pour  guide , 
Pour  fervir  une  femme  abandonner  Alcide. 

D    I    M    A    s. 

J'ai  plaint  long-temps  ce  feu  fi  puiflant  et  fi  doux  ; 

Il  naquit  dans  Tenfance ,  il  croîflait  avec  vous. 

Jocafie^  par  un  père  à  fon  hymen  forcée. 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée. 

Hélas  !  par  cet  hymen,  qui  coûta  tant  de  pleurs. 

Les  defiins  en  fecret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'adinirais  en  vons  cette  vertu  fuprtme , 

Ce  cœur  digne  du  trône  et  vainqueur  de  foi-méme! 

En  vain  F  Amour  parlait  à  ce  cœur  agité  ; 

C'eft  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté. 

PHILOCTETE. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre;  oui,  je  te  le  confefle. 

Je  luttai  quelque  temps,  je  fentis  ma  faibleffe  : 

Il  fallut  m'arracher  de  ce  funefte  lieu. 

Et  je  dis  à  Jocafte  un  éternel  adieu. 

Cependant  l'univers ,  tremblant  au  nom  d' Alcide, 

Attendait  fon  defkin  de  fa  valeur  rapide; 

A  fes  divins  travaux  j'ofai  m*afibcier; 

Je  marchais  près  de  lui  ceint  du  même  laurier. 

C'eft  alors ,  en  effet,  que  mon  ame  éclairée 

Contre  les  paffions  fe  fentit  alFurée. 
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L* amitié  d^un  grand  homme  eft  un  bienfait  des  dieux  : 
'Je  lifais  mon  devoir  et  mon  fort  dans  fes  yeux. 
Des  vertus  avec  lui  je  fis  Tapprentiflage  ; 
Sans  endurcir  mon  cœur,  j'affermis  mon  courage: 
L'inflexible  vertu  m'enchaîna  fous  fa  loi  : 
Qu'euiTé-je  été  fans  lui  ?  rien  que  le  fils  d^un  roi. 
Rien  qu'un  prince  vulgaire  ;  et  je  ferais  peut-être 
Efclave  de  mes  fens,  dont  il  m'*a  rendu  miaitre. 

D  I   M   A  s. 

Ainfi  donc  déformais,  fans  .plainte  et  fans  courroux, 
Vous  re verrez  Jocafte  et  fon  nouvel  époux? 

p    H    I    L    G    C    T    E    T    E. 

Comment  !  que  dites-vous  ?  un  nouvel  hyménée.  • . 

D  I  M  A   &• 
Oedipè  à  cette  reine  a  joint  fa  deftinée. 

PHIL    OCTETS. 

Oedipe  eft  trop  heureux!  je  n'en  fuis  point  furpris, 
Et  qui  fauva  fon  peuple  eft  digne  d'un  tel  prix  : 
Le  ciel  eft  jufie. 

D  I  M  A  s. 

Oedipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  par  le  grand  prêtre. 
Vient  des  dieux  irrités  conjurer  les  rigueurs. 

FHILOGTETE. 

Je  me  fens  attendri,  je  partage  leurs  pleurs. 
O  toi ,  du  haut  des  cieux,  veille  fur  ta  patrie, 
Exauce  en  fa  faveur  un  ami  qui  te  prie; 
Hercule ,  fois  le  dieu  de  tes  concitoyens  \  {b) 
Que  leurs  vœux  jufq^'à  toi  montent  avec  les  miens  l 
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SCENE     IL 

LE  GRAND  PRETRE,  LE  CHOEUR. 

La  porte  du  temple  s'ouvre  ,  et  le  grand  pritre  paraît  au 
milieu  du  peuple. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU   CHOEUR. 

Xj  s  p  r  I  t  s  contagieux ,  tyrans  de  cet  empire , 
Qui  foufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu^on  y  refpire. 
Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 
Et  d^un  trépas  trop  long  épargnez-nous  Thorreur. 

'SECOND       PERSONNAGE. 

Frappez,  Dieux  tout-puiflans ,  vos  victimes  font  prêtes  : 
O  monts  !  écrafez-nous. .  •  Cieux,  tombez  fur  nos  têtes  !- 
O  mort ,  nous  implorons  ton  funefte  fecours  ! 
O  mort,  viens  nous  fauver,  viens  terminer  nos  jours  ! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Ceflez,  et  retenez  ces  clameurs  lamentables. 

Faible  foulagement  aux  maux  des  miférables. 

Fléchiflbns  fous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver. 

Qui  d^un  mot  peut  nous  perdre ,  et  d'un  mot  nous  fauver. 

n  fait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  environne , 

Et  les  cris  des  Thébains  font  montés  vers  fon  trône. 

Le  roi  vient.  Par  ma  voix,  le  ciel  va  lui  parler; 

Les  deftins  à  fes  yeux  veulent  fe  dévoiler. 

Les  temps  font  arrivés  ;  cettç  grande  journée 

Va  du  peuple  et  du  roi  changer  la  deftinée. 


94  O  £  D   I   P   £. 

SCENE     III. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRETRE,  EGINE, 
DIMAS,  ARASPE,  LE  CHOEUR. 

o    £    D    I    p   E. 

JLe  u  p  l  e  ,  qui  dans  ce  temple ,  apportant  ros  douleurs , 
Préfen^ez  à  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs. 
Que  ne  puis -je,  fur  moi  détournant  leurs  vengeances. 
De  la  mort  qui  vous  fuit  étouffer  les  femences  ! 
Mais  un  roi  n^eft  qu'un  homme  en  ce  commun  danger, 
Et  tout  ce  qu  il  peut  faire  eft  de  le  partager, 

(  au  grand  prêtre.  ) 
Vous,  miniftre  des  dieux  que  dans  Thébe  on  adore. 
Dédaignent* ils  toujours  la  voix  qui  les  implore? 
Verront -ils  fans  pitié  finir  nos  trilles  jours? 
Ces  maîtres  des  humains  font -ils  muets  et  fourds? 

LE      GRAND      PRETRE. 

Roi,  peuple,  écoutez -moi.  Cette  nuit  à  ma  vue 

Du  ciel  fur  nos  autels  la  flamme  eft  defcendue; 

L*ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous , 

Terrible  et  refpirant  la  haine  et  le  courroux. 

Une  effrayante  voix  s^eft  fait  alors  entendre  : 

99  Les  Thébains  de  Laïus  n^ont  point  vengé  la  cendre  ; 

SI  Le  meurtrier  du  roi  refpire  en  ces  Etats , 

99  Et  de  fon  fouffle  impur  infecte  vos  climats. 

99  II  faut  qu'on  le  connaiffe,  il  faut  qu'on  le  puniffe. 

99  Peuple,  votre  falut  dépend  de  fon  fupplice.  99 
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O    E    D    I    P    E. 

Thébaîns,  je  Tavouerai,  vous  fouffrez  juficmcnt 

D'un  crime  inexcufable  un  rude  châtiment. 

Laïus  vous  était  cher,  et  votre  négligence 

De  fes  mânes  facrés  a  trahi  la  vengeance. 

Tel  eft  fouvent  le  fort  des  plus  jufies  des  rois  !  (  3  ) 

Tant  qu'ils  font  fur  la  terre  on  refpecte  leurs  lois  ; 

On  porte  jufqu'aux  cieux  leur  jufiice  fupréme , 

Adorés  de  leur  peuple  «  ils  font  des  dieux  eux-mêmes; 

Mais  après  kur  trépas,  que  font -ils  à  vos  yeux? 

Vous  éteignez  Tencens  que  vous  brûliez  pour  eux; 

Et  comme  à  Tintérêt  Pâme  humaine  eft  liée , 

La  vertu  qui  n^eft  plus  eft  bientôt  oubliée. 

Ainfi  du  ciel  vengeur  implorant  le  courroux. 

Le  fane  de  votre  roi  sVlève  contre  vous. 

Apaifons  fon  murmure,  et  qu^au  lieu  dlhécatombe, 

Le  fang  du  meurtrier  foit  verfé  fur.  fa  tombe. 

A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  foins. 

Quoi!  de  la  mort  du  roi  n'a- 1- on  pas  de  témoins. 

Et  n'a- 1- on  jamais  pu,  parmi  tant  de  prodiges, 

De  ce  crime  impuni  retrouver  les  veftiges  ? 

On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  thébain 

Qui  leva  fur  fon  prince  une  coupable  main. 

{àjocafte) 
Pour  moi  qui,  de  vos  mains  recevant  fa  couronne, 
Deux  ans  après  fa  mort  ai  monté  fur  fon  trône , 
Madame,  jufqu'ici,  refpectant  vos  douleurs. 
Je  n'ai  point  rappelé  le  fujet  de  vos  pleurs  ; 
Et  de  vos  feuls  périls  chaque  jour  alarmée , 
Mon  ame  à  d'autres  foins  fcmblait  être  fermée 
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J    O    C    A    s    T    E, 

Seigneur,  quand  le  deftin  me  réfervant  à  vous , 

Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  ; 

Lorfque,  de  fes  Etats  parcourant  les  frontières , 

Ce  héros  fuccomba  fous  des  mains  meurtrières , 

Phorbas  en  ce  voyage  était  feul  avec  lui. 

Phorbas  était  du  roi  le  confeil  et  Tappui  ; 

Laïus  qui  connailFait  fon  zèle  et  fa  prudence , 

Partageait  avec  lui  le  poids  de  fa  puiflance. 

Ce  fut  lui  qui  du  prince,  à  fes  yeux  maflacré, 

Kapporta  dans  nos  murs  le  corps  défiguré  : 

Percé  de  coups  lui-même  il  fe  traînait  à  peine; 

Il  tomba  tout  fanglant  aux  genoux  de  fa  reine. 

99  Des  inconnus,  dit-il,  j^nt  porté  ces  grands  coups; 

99  Ils  ont  devant  mes  yeux  maflacré  votre  époux; 

99  Us  m^ont  laifle  mourant;  et  le  pouvoir  célefte 

99  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  refte.  99 

Il  ne  m'en  dit  pas  plus  :  et  mon  cœur  agité 

Voyait  fuir  loin  de  lui  la  trille  vérité  ; 

Et  peut-être  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite. 

Déroba  le  coupable  à  ma  jufie  pourfuite  : 

Peut-être,  accompliflant  fes  décrets  éternels. 

Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 

Le  Sphinx  bientôt  après  défola  cette  rive  ; 

A  fes  feules  fureurs  Thèbe  fut 'attentive; 

Et  Ton  ne  pouvait  guère ,  en  un  pareil  efiroi , 

Venger  la  mort  d' autrui ,  quand  on  tremblait  pour  foi. 

O    E    D    I    P    E. 

Madame,  qu'a-t-on  fait  de  ce  fujet  fidèle? 

j   o   c  A  s  T  E. 
Seigneur,  on  paya  mal  fon  fervice  et  fon  zèle. 

Tout 
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Tout  TEtat  en  fecret  était  fon  ennemi , 

Il  était  trop  puiflant  pour  n'être  point  haï  ; 

Et  du  peuple  et  des  gTand:i  la  colère  infenfée 

Brûlait  de  le  punir  de  fa  faveur  paflee. 

On  Taccufa  lui-même,  et  d'un  commun  tranfport 

Thèbe  entière  à  grands  cris  me  demanda  fa  mort  : 

Et  moi ,  de  tous  côtés  redoutant  Tinjullice , 

Je  tremblai  d'ordonner  fa  grâce  ou  fon  fupplicc. 

Dans  un  château  voifin  conduit  fecrétement, 

Je  dérobai  fa  tête  à  leur  emportement. 

Là,  depuis  quatre  hivers,  ce  vieillard  vénérable. 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable. 

Sans  fe  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 

De  fa  feule  innocence  attend  fa  liberté. 

0    E    D    I    P    B. 

{à  fa  fuite.) 

Madame,  c^eft  alTez.  Courez,  queTon  s*emprefle; 
Qu'on  ouvre  fa  prifon,  qu'il  vienne,  qu'il  paraifiTe. 
Moi  -  même  devant  vous  je  veux  Tinterroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  enfemble  et  Laïus  à  venger. 
Il  faut  tout  écouter;  il  faut,  d'un  œil  févère. 
Sonder  la  profondeur  de  ce  trille  myftère. 
Et  vous ,  Dieux  des  Thébains ,  Dieux  qui  nous  exaucez , 
Puniflez  l'afiaffin ,  vous  qui  le  connaiflez. 
Soleil ,  cache  à  fes  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  : 
Qu'en  horreur  à  fes  fils,  exécrable  à  fa  mère, 
Errant,  abandonné,  profcrit  dans  l'univers, 
U  raifemble  fur  lui  tous  les  maux  des  enfers  ; 
Et  que  fon  corps  fanglant,  privé  de  fépulture. 
Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture  ! 
Théâtre.  Tome  I.  G 
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IS     CRANO     PRETRE. 

A  ces  fermens  affreux  nous  nous  uniffons  tous. 

G    E    D    I   P   E. 

Dieux,  que  le  crime  feul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 

Ou  fi  de  vos  décrets  Tétemelle  juftice 

Abandonne  à  mon  bras  le  foin  de  fon  fupplice, 

Et  fi  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr , 

Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d^obéir. 

Si  fur  un  inconnu  vous  pourfuivez  le  crime. 

Achevez  votre  ouvrage  et  nommez  la  victime. 

Vous,  retournez  au  temple  ;  allez,  que  votre  voix 

Interroge  ces  dieux  une  féconde  fois  ; 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  à  defcendre  r 

S'ils  ont  aimé  Laïus,  ils  vengeront  fa  cendre. 

Et  conduifant  un  roi  facile  à  fe  tromper. 

Us  marqueront  la  place  où  mon  bras  doit  frapper. 


Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     I  L 

SCENE     PREMIERE. 
JOCASTE,  EGINE,  ARASPE,  LE  CHOEUR- 

-^  ARASPE. 

V>f  u  r ,  ce  peuple  expirant,  dont  je  fuis  Tîntcrprètc, 

D^une  commune  voix  accufe  Philoctete , 

Madame ,  et  les  deftins  dans  ce  trifte  féjour 

Pour  nous  fauver,  fans  doute,  ont  permis  fon  retour. 

JOCASTE. 

Qu^ai  -je  entendu ,  grands  Dieux  ! 

E    G   1   N    E. 

Ma  furprife  eft  extrême !...• 

JOCASTE. 

Qui  ?  lui  !  qui  ?  Philoctete  ! 

ARASPE. 

Oui,  Madame,  lui-même. 
A  quel  autre  en  effet  pourraient- ils  imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  fembla  méditer  ? 
Il  haïffait  Laïus ,  on  le  fait  ;  et  fa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  fe  cachait  qu'à  peine  : 
La  jeuneife  imprudente  aifément  fe  trahit; 
Son  front  mal  déguifé  découvrait  fon  dépit: 
J'ignore  quel  fujet  animait  fa  colère  ; 
Mais  au  feul  nom  du  roi ,  trop  prompt  et  trop  fincère, 
Efclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter, 
Jufques  à  la  menace  il  ofa  s'emporter  ; 
n  partit;  et  depuis,  fa  deftinée  errante 
Ramena  fur  nos  bords  fa  fortune  flottante. 

G  2 
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Même  il  était  dans  Thèbe  en  ces  temps  malheureux 

Que  le  ciel  a  marqués  d^un  parricide  affreux  : 

Depuis  ce  jour  fatal ,  avec  quelque  apparence , 

De  nos  peuples  fur  lui  tomba  la  défiance. 

Que  dis-je  ?  AfTez  long-temps  les  foupçons  des  Thébains 

Entre  Phorbas  et  lui  flottèrent  incertains  : 

Cependant  ce  grand  nom  qu^il  s^ acquit  dans  la  guerre, 

Ce  titre  fi  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 

Ce  refpect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous, 

Fit  taire  nos  foupçons  et  fufpendit  nos  coups. 

Mais  les  temps  font  changés  :  Thèbe ,  en  ce  jour  funefte, 

D'un  refpect  dangereux  dépouillera  le  refte  ; 

En  vain  fa  gloire  parle  à  ces  cœurs  agités,  {c) 

Les  dieux  veulent  du  fang  et  font  feuls  écoutés. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

O  Reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Imitez  de  ces  dieux  la  jufiice  fuprême  ; 
Livrez* nous  leur  victime,  adreflez-leur  nos  vœux: 
Qui  peut  mieux  les  toucher  qu'un  cœur  fi  digne  d'eux  ? 

j   o   c   A   s   T  E. 
Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  yie. 
Hélas  !  c'eft  fans  regret  que  je  la  facrifie. 
Thébains,  qui  me  croyez  encor  quelques  vertus, 
Je  vous  offre  mon  (ang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
AUez. 
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SCENE     IL 
JOCASTE,    EGINE. 

^^  £    G   I    N    E. 

\^u  E  je  vous  plains  ! 

J    O    C    A    s    T    E. 

Hélas!  je  porte  envie 
A  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  terminé  leur  vie. 
Quel  état,  quel  tourment  pour  un  cœur  vertueux! 

E    G    I    N    E. 

Il  nVn  faut  point  douter,  votre  fort  eft  affreux! 
Ces  peuples  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime. 
Vont  bientôt  à  grands  cris  demander  leur  victime. 
Je  n'ofe  Taccufer ,  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouvez  en  lui  Taflaffin  d*un  époux! 

j  o   c  A  s  T    E. 
Et  Ton  ofe  à  tous  deux  faire  un  pareil  outrage!  {d) 
Le  crime ,  la  baffefle  eût  été  fon  partage  ! 
Egine,  après  les  nœuds  qu^il  a  fallu  brifer, 
n  manquait  à  mes  maux  de  l'entendre  accufer. 
Apprends  que  ces  foupçons  irritent  ma  colère , 
Et  qu'il  eft  vertueux  puifqu'il  m^avait  fu  plaire. 

E  G  I  N  IL 
Cet  amour  11  conftant.  .  •  • 

J  Q  c  A  s  T  E. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funefte  ait  pu  nourrir  l'ardeur  ; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant,  chère  Egine, 
Quoi  que  fafle  un  grand  cœur  où  la  vertu  domine , 

G  3 
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On  ne  fe  cache  point  ces  fecrets  mouvemens , 

De  la  nature  en  nous  indomptables  enfans  : 

Dans  les  replis  de  Tame  ils  viennent  nous  furprendre; 

Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaiflent  de  leur  cendre  : 

Et  la  vertu  févère,  en  de  fi  durs  combats, 

Rëfifte  aux  paffîons  et  ne  les  détruit  pas. 

E    G    I    N    E. 

Votre  douleur  eft  jufte  autant  que  vertueufe , 
Et  de  tels  fentimens. . .  • 

J    o    C    A    s    T   E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 
Tu  connais ,  chère  Egine ,  et  mon  cœur  et  mes  maux  t 
J'ai  deux  fois  de  Thymen  allumé  les  flambeaux  ; 
Deux  fois  de  mon  deftin  fubifiant  Tinjudice , 
J'ai  changé  d'efclavage,  ou  plutôt  de  fupplice: 
Et  le  feul  des  mortels  dont  mon  cœur  fut  touché, 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez -moi,  grands  Dieux,  ce  fou  venir  funefte; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'eft  le  malheureux  refie. 
Egine,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charmés.. 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  auflitôt  que  formés; 
Mon  fouverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi-même; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 
n  fallut  oublier  dans  fes  embraflemens 
Et  mes  premiers  amours ,  et  mes  premiers  fermens. 
Tu  fais  qu'à  mon  devoir  toute  entière  attachée. 
J'étouffai  de  mes  fens  la  révolte  cachée  : 
Que  déguifant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs, 
Je  n'ofais  à  moi-même  avouer  mes  douleurs.. . • 

EGINE. 

Comment  donc  pouviez -vous  du  joug  de  l'hyménée 
Une  féconde  fois  tenter  la  deftinée  ? 
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J   O   C   A  s  T  s. 

Héhs! 

B   G  I    N    E. 

M*eft-il  permis  de  ne  vous  rien  cacher? 

J  o   c   A   s   T   £• 

Parle. 

£    G    I    N    E, 

Oedîpe,  Madame,  a  paru  vous  toucher | 
Et  votre  cœur,  du  moins  fans  trop  de  réfifiance. 
De  vos  Etats  fauves  donna  la  récompenfe. 

J  G  c  A  s  T  E. 
Ah  grands  Dieux! 

E    G   I   N    E. 

Etait-il  plus  heureux  que  Laïus, 
Ou  Philoctete  abfent  ne  vous  touchait -il  plus? 
Entre  ces  deux  héros  étiez- vous  partagée? 

J   o    c   A   s   T   E. 

Par  un  monftre  cruel  Thèbe  alors  ravagée , 

A  fon  libérateur  avait  promis  ma  foi , 

Et  le  vainqueur  du  Sphinx  était  digne  de  moi» 

E    G   I    N    E. 

Vous  Taimlez? 

J   o    G    A    s   T   E. 

Je  fentis  pour  lui  quelque  tendrefle; 
Mais  que  ce  fentiment  fut  loin  de  la  faibieffe! 
Ce  n'était  point,  Egine,  un  feu  tumultueux. 
De  mes  fens  enchantés  enfant  impétueux  ; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brâlante  flamme 
Que  le  feul  Philoctete  a  fait  naître  en  mon  ame  ; 

G4 
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Je  fais  qu'il  en  ell  digne  ;  et  malgré  fa  jeunefle , 

L'empire  des  Thébains  fauve  par  fa  fagefle, 

Ses  exploits,  fes  vertus,  et  fur-tout  votre  choix, 

Ont  mis  cet  heureux  primce  au  rang  des  plus  grands  rois. 

Ah  l  pourquoi  la  fortune  f  à  me  nuire  confiante , 

Emportait- elle  ailleurs  ma  valeur  imprudente? 

Si  le  vainqueur  du  Sphinx  devait  vous  conquérir. 

Fallait -il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'à  périr? 

Je  n'aurais  point  percé  les  ténèbres  frivoles 

D'un  vain  fens  déguifé  fous  d'obf cures  paroles  ; 

Ce  bras,  que  votre  afpect  eut  encore  animé, 

A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 

Du  monftre  à  vos  genoux  j'eufle  apporté  la  tête. 

D'un  autre  cependant  Jocafie  eft  la  conquête  ! 

Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur! 

j  o  c  A  S  T  E. 
Vous  ne  connaiflez  pas  quel  efi  votre  malheur. 

FHILOCTETE. 

Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurais-je  à  craindre  encore? 

j  G  c  A   s  T  E. 
Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre  ; 
Un  feu  contagieux  annonce  fon  courroux  : 
Et  le  fang  de  Laïus  eft  retombé  fur  nous. 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  jufiice  outragée 
Venge  ainfi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  ; 
On  doit  fur  nos  autels  immoler  l'aflaffin  ; 
On  le  cherche,  on  vous  nomme,  on  vous  accufe  enfin* 

PHILOGTETE. 

Madame,  je  me  tais;  une  pareille  offenfe 
Etonne  mon  courage  et  me  force  au  filence. 
Qui  ?  moi  de  tels  forfaits  !  moi  des  aiTaffinats  ! 
Et  que  de  votre  époux.  • . .  Vous  ne  le  croyez  pal. 
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J    O   C    A    s   T   E. 

Non  :  je  ne  le  crois  poii^t  :  et  c^eft  vous  faire  injure 
Que  daigner  un  moment  combattre  Fimpofture. 
Votre  cœur  m'eft  connu,  vous  ayez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  indigne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent, 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  foupçonnent. 
Fuyez -moi,  c'en  eft  fait  ;  nous  nous  aimions  en  vain; 
Les  dieux  vous  réfervaient  un  plus  noble  deftin  ; 
Vous  étiez  né  pour  eux  :  leur  fagefle  profonde 
N!a  pu  fixer  dans  Thèbe  un  bras  utile  au  monde, 
Ni  foufirir  que  Tamour,  rempliflant  ce  grand  cœur. 
Enchaînât  près  de  moi  votre  obfcure  valeur. 
Non ,  d'un  lien  charmant  le  foin  tendre  et  timide 
Ne  doit  point  occuper  le  fucceflkur  d'AJdde  ; 
De  toutes  vos  vertus  comptable  à  leurs  befoins. 
Ce  nXl  qu'aux  malheureux  que  vous  devez  vos  foins. 
Déjà  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaiflent; 
Hercule  eft  fous  la  tombe ,  et  les  monflres  renaiflènt  : 
Allez,  libre  des  feux  dont  vous  fâtes  épris; 
Partez ,  rendez  Hercule  à  l'univers  furpris. 
'  Seigneur ,  mon  époux  vient ,  fouffirez  que  je  vous  laifle  : 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  fa  faiblefle; 
Mais  j'aurais  trop  peut-être  à  rougir  devant  vous,    , 
Puifque  je  vous  aimais  et  qu'il  eft  mon  époux. 
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SCENE     IV. 
OEDIPE,  PHILO  C  TETE,  ARAS  PE. 

j.  o    E    D    I    p    E. 

xjLraspe,  c'eft  donc  là  le  prince  Philoctete? 

PHILO     CTETE. 

Oui ,  c^eft  lui  qu'en  ces  murs  un  fort  aveugle  jette , 
Et  que  le  ciel  encore,  à  fa  perte  animé, 
A  fouffrir  des  afironts  n'a  point  accoutumé. 
Je  fais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie. 
Seigneur  ,^  n'attendez  pas  que  je  m'en  juftifie  : 
Jai  pour  vous  trop  d'eftime;  et  je  ne  penfe  pas 
Que  vous  puiffiez  defcendre  à  des  foupçons  fi  bas. 
Si  fur  les  mêmes  pas  nous  marchons  Fun  et  l'autre , 
Ma  gloire  d'aflez  prés  eft  unie  à  la  vôtre. 
Théfée,  Hercule  et  moi,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  oà  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  calomnie 
La  fplendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s'allie; 
Et  foutenez  fur- tout,  par  un  Irait  généreux,  {e) 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  près  d'eux. 

G  E  D  I  p  £• 

Etre  utile  aux  mortels,  et  fauver  cet  empire. 
Voilà,  Seigneur,  voilà  l'honneur  feul  où  j'afpire. 
Et  ce  que  m'ont  appris  en  ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire  et  que  vous  imitez. 
Certes ,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 
Si  le  ciel  m'eût  laifle  le  choix  de  la  victime  : 
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Je  n^aurais  immolé  de  victime  que  moi  ; 
Mourir  pour  fon  pays ,  c'efi  le  devoir  d'un  roi  : 
C'eft  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres. 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres. 
J'aurais  fauve  mon  peuple  une  féconde  fois  ; 
Mais ,  Seigneur ,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
Ceft  un  fang  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Vous  êtes  accufé,  fongez  à  vous  défendre, 
Paraiflez  innocent  ;  il  me  fera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  : 
Et  je  me  tiens  heureux ,  s'il  faut  que  je  vous  traite 
Non  comme  un  accufé ,  mais  comme  Philoctete. 

PHILOCTETE. 

Je  veux  bien  l'avouer;  fur  la  foi  de  mon  nom , 
J'avais  ofé  me  croire  au-deflus  du  foupçon. 
Cette  main  qu'on  accufe ,  au  défaut  du  tonnerre , 
D'infâmes  aflaffins  a  délivré  la  terre  ; 
Hercule  à  les  dompter  avait  infiruit  mon  bras  , 
Seigneur  :  qui  les  punit ,  ne  les  imite  pas. 

G   E   D   I   p   E. 
Ah!  je  ne  penfe  point  qu'aux  exploits  confacrées 
Vos  mains  par  des  forfaits  fe  foient  déshonorées , 
Seigneur;  et  fi  Laïus  eft  tombé  fous  vos  coups. 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  fous  vous  ; 
Vous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime  : 
Je  vous  rends  trop  juftice. 

PHILOCTBTE. 

Eh  !  quel  ferait  mon  crime  ? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eàt  fait  tomber  Laïus, 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus. 
Un  roi  pour  fes  fujets  eft  un  dieu  qu'on  révère  ; 
Pour  Hercule  et  pour  moi  c'eft  un  homme  ordinaire. 
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Jai  défendu  des  rois  ;  et  vous  devez  foager 
Que  j'ai  pu  les  combattre ,  ayant  pu  les  venger. 

o  E   D   I  p  E. 
Je  connais  Philoctete  à  ces  illuftres  marques  : 
Des  guerriers  comme  vous  font  égaux  aux  monarques; 
Je  le  fais  :  cependant,  Prince,  n'en  doutez  pas, 
Le  vainqueur  de  Laïus  eft  digne  du  trépas  ; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  Tempire , 
Et  vous. .  • . 

PHILOCTETE. 

Ce  n'eft  point  moi  :  ce  mot  doit  vous  fuffire. 
Seigneur ,  fi  citait  moi ,  j'en  ferais  vanité  ; 
En  vous  parlant  ainfi  je  dois  être  écouté. 
C'eft  aux  hommes  communs ,  aux  âmes  ordinaires 
A  fe  juftifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince ,  un  guerrier,  tel  que  vous ,  tel  que  moi ,  (4) 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  eft  cru  fur  fa  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus  Oedipe  me  foupçonne  ! 
Ah  l  ce  n'eft  point  à  vous  d'en  accufer  perfonne  ; 
Son  fceptre  et  fon  époufe  ont  paffé  dans  vos  bras; 
C'eft  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  fon  trépas. 
Ce  n'eft  pas  moi,  fur-tout,  de  qui  Theurenfe  audace 
Difputa  fa  dépouille  et  demanda  fa  place. 
Le  trône  eft  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  à  ce  haut  rang  dédaignait  de  monter. 
Toujours  libre  avec  lui,  fans  fujets  et  fans  maître, 
J'ai  fait  des  fouverains,  et  n'ai  point  voulu  Têtre. 
Mais  c'eft  trop  me  défendre  et  trop  m'humilier; 
La  vertu  s'avilit  à  fe  juftifier. 

OEDIPE. 

Votre  vertu  m'eft  chère ,  et  votre  orgueil  m^offenfe; 
On  vous  jugera ,  Prince  ;  et  fi  votre  innocence 
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De  Téqulté  des  lois  n'a  rien  à  redouter , 
Avec  plus  de  fplendeur  elle  en  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous. .  •  • 

PHILOCTETE. 

y  y  refterai  fans  doute  : 
II  y  va  de  ma  gloire ,  et  le  ciel  qui  m'écoute 
Ne  me  verra  partir  que  vengé  de  Taffront 
Dont  vos  foupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 

SCENE     V. 


OEDIPE,    ARASPE.    (/) 


O    E    D    I    P    E. 

J  E  Tavouerai ,  j'ai  peine  à  le  croire  coupable. 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  l'audace  inébranlable 
Ne  fait  point  s'abaiiFer  à  des  déguifemens  : 
Le  menfonge  n'a  point  de  fi  hauts  fentimens. 
Je  ne  puis  voir  en  lui  cette  baflefle  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus;  je  rougiflais  dans  l'ame 
De  me  voir  obligé  d'accufer  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignais  à  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Néceflité  cruelle  attachée  à  l'empire  ! 
Dans  le  cœur  des  humains  les  rois  ne  peuvent  lire. 
Souvent  fur  l'innocence  ils  font  tomber  leurs  coups , 
Et' nous  fonmies,  Arafpe,  injufles  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  eft  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'eft  fur  lui  feul  enfin  que  j'ai  quelque  efpérance  ; 
Caries  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus; 
Ils  ont  par  leur  filence  expliqué  leurs  refus. 
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A    R    A    s    P    E. 

Tandis  que  par  vos  foins  vous  pouvez  tout  apprendre, 
Quel  befoin  que  le  ciel  ici  fe  fafle  entendre  ? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  fecours , 
Dans  leurs  temples.  Seigneur,  n  habitent  pas  toujours: 
On  ne  voit  point  leur  bras  fi  prodigue  en  miracles  : 
Ces  antres ,  ces  trépieds  qui  rendent  leurs  oracles , 
Ces  organes  d'airain  que  nos  mains  ont  formés. 
Toujours  d*un  fouffle  pur  ne  font  pas  animés. 
Ne  nous  endormons  point  fur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied  du  fanctuaire  il  eft  fouvent  des  traîtres, 
Qui,  nous  aflerviffant  fous  un  pouvoir  facré. 
Font  parler  les  deftins ,  les  font  taire  à  leur  gré. 
Voyez,  examinez  avec  un  foin  extrême 
Philoctete,  Phorbas,  et  Jocafte  elle-même. 
Ne  nous  fions  qu'à  nous ,  voyons  tout  par  nos  yeux^ 
Ce  font  -  là  nos  trépieds ,  nos  oracles ,  nos  dieux, 
o  E  D  I  p  E. 

Serait-  il  dans  le  temple  un  coeur  aflez  perfide? .  •  •  • 

Non,  fi  le  ciel  enfin  de  nos  deftins  décide, 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 

Le  dépôt  précieux  du  falut  des  Thébains. 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  accufant  leur  filence. 

Par  met  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 

Toi ,  fi  pour  me  fervir  tu  montres  quelque  ardeur, 

De  Phorbas  que  j^attends  cours  hâter  la  lentem*  : 

Dans  rétat  déplorable  où  tu  vois  que  nous  fommei, 

Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 

Fin  du  fécond  acte. 

ACTE 


ACTE      TROISIEME.      ii3 

A  G  T  E     I  I  I. 

SCENE     PREMIERE. 
JOCASTE,    EGINE. 

J    O    C    A   s    T   E. 

Wui,  j'attends  Philoctete,  et  je  veux  qu'en  ces  lieux 
Pour  la  dernière  fois  il  paraifle  à  mes  yeux. 

EGINE. 

Madame,  vous  favez  jufqu'à  queUe  infolencc 

Le  peuple  a  de  fes  cris  fait  monter  la  licence. 

Ces  Thébains,  que  la  mort  affiége  à  tout  moment, 

N'attendent  leur  falut  que  de  fon  châtiment;. 

VieiUards,  femmes,  enfans,  que  leur  malheur  accable , 

Tous  font  intcrelTës  à  le  trouver  coupable. 

Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  féditieux, 

Ils  demandent  fon  fang  de  la  part  de  nos  dieux. 

Pourrez-vous  réfifler  à  tant  de  violence  ? 

Pourrez-vous  le  fervir  et  prendre  fa  défenfc  ? 

J  o   c  A  s  T  E. 
Moi  !  fi  je  la  prendrai  ?  duJTent  tous  les  Thébaîns 
Porter  jufque  fur  moi  leurs  parricides  mains, 
Sous  ces  murs  tout  fumans  duflc-je  être  écrafée 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accufée. 

Mais  une  juftè  crainte  occupe  mes  efprits  ; 
Mon  cœuf  de  ce  héros  fut  autrefois  épris; 

Théâtre.  Tome  I,  jj 


114  OEDIPE. 

On  le  fait  ;  on  dira  que  je  lui  facrifie 

Ma  gloire ,  mes  époiUL,  me$  dieux  et  ma  patrie  ; 

Que  mon  cœur  brûle  encore. 

£    G    I    N    E. 

Ah  !  calmez  cet  effroi  ; 
Cet  amour  malheureux  n^eut  de  témoin  que  moi , 
Etjamais. ..  • 

J    O    G    A    s    T    E. 

Que  dis-tu  ?  crois-tu  qu'une  princefle 
Puifife  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendrefle? 
Des  courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts; 
A  travers  les  refpects ,  leurs  trompeufes  foupleflès 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblefles  ; 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit  ; 
Un  feul  mot ,  un  foupir ,  un  coup  d'œil  nous  trahit; 
Tout  parle  contre  nous ,  jufqu'à  notre  filence  : 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  perfévérance 
Ont  enfin ,  malgré  nous ,  arraché  nos  fecrets  ; 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  indifcrets , 
Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière , 
Vont  de  nos  paflîons  remplir  la  terre  entière. 

E    G    I    N    E. 

Eh  !  qu'avez- vous ,  Madame ,  à  craindre  de  leurs  coups  ? 
Quels  regards  fi  perçans  font  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  fecret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire? 
Si  Ton  fait  votre  amour ,  on  fait  votre  victoire  : 
On  fait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

j  o  c  A  s  T  E. 
Et  c'eft  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui. 
Peut-être ,  à  m'accufer  toujours  prompte  et  févère. 
Je  porte  fur  moi-même  un  regard  trop  auftèie  ; 
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Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 
Mais  enfin  Philoctete  a  régné  fur  mon  cœur  : 
Dans  ce  coeur  malhetireux  fon  image  eft  tracée , 
La  vertu  ni  le  temps  ne  Font  point  effacée  : 
Que  dis- je  ?  Je  ne  £ais ,  quand  je  fauve  fes  jours , 
Si  la  feule  équité  m'appelle  à  fon  fecours  ; 
Ma  pitié  me  parait  trop  fenfible  et  trop  tendre  ; 
Je  fens  trembler  mon  bras  tout  prêt  à  le  défendre  ; 
Je  me  reproche  enfin  mes  bontés  et  mes  foins  ; 
Je  le  fervirais  mieux  fi  je  Teufle  aimé  moins. 

E    6    1    N    E. 

Mais  voulez-vous  qu'il  parte? 

J    O    C    A    s    T    £• 

Oui ,  je  le  veux  fans  doute  ; 
C'eft  ma  feule  efpérance;  et  pour  peu  qu'il  m'écoute. 
Pour  peu  que  ma  prière  ait  fur  lui  de  pouvoir , 
Il  faut  qu'il  fe  prépare  à  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funefles  lieux  qu'il  s'écarte ,  qu'il  fuie  » 
Qu'il  fauve  en  s'éloignant  et  ma  gloire  et  fa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter  ?  il  devrait  eue  ici  ; 
Chère  £gine ,  va ,  cours. 

SCENE     IL 
JOCASTE,  PHILOCTETE,  EGINE. 

J    O    G    A   s    T    £• 


Ah! 


Prince,  vous  voici. 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  ame  eft  émue. 
Je  ne  m'excufe  point  de  chercher  votre  vue  ; 
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Mon  devoir,  il  cft  vrai,  m'ordonne  de  vous  fuir,  {g) 

Je  dois  vous  oublier,  et  non  pas  vous  trahir  ; 

Je  crois  que  vous  favez  le  fort  qu'on  vous  apprête. 

PHILOCTETE. 

Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  foufire,  il  eft  injufie,  il  faut  lui  pardonner. 

j   o  c  A   s  T  E, 
Gardez  à  fes  fureurs  de  vous  abandonner. 
Partez,  de  votre  fort  vous  êtes  encor  maître; 
Mais  ce  moment ,  Seigneur ,  eft  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  fauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez,  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas. 
Pour  prix  de  votre  vie  heureufement  fauvée , 
Oubliez  que  c'eft  moi  qui  vous  l'ai  confervée. 

PHILOCTETE. 

Daignez  montrer ,  Madame  ,  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compaflion  et  plus  de  fermeté  ; 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  à  ma  vie , 
Commandez  que  je  meure ,  et  non  pas  que  je  fuie  ; 
£t  ne  me  forcez  point,  quand  je  fuis  innocent, 
A  devenir  coupable  en  vous  obéifTant. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  célefie, 
Ma  gloire ,  mon  honneur  eft  le  feul  qui  me  refte  ; 
Ne  m'ôtez  pas  ce  bien  dont  je  fuis  fi  jaloux. 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d'être  indigne  de  vous. 
J'ai  vécu,  j'ai  rempli  ma  trifte  deftinée, 
Madame,  à  votre  époux  ma  parole  eft  donnée; 
Quelque  indigne  foupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi. 
Je  ne  fais  point  encor  comme  on  manque  de  foi. 

j   o  c  A   s   T   E. 
Seigneur  ,  au  nom  des  dieux  l  au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  trifte  Jocafte  avait  touché  votre  ame. 
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Si  d*une  fi  parfaite  et  fi  tendre  amitié 

Vous  confervez  encore  un  refte  de  pitié , 

Enfin  s'il  vous  fouvient  que  ,  promis  Tun  à  l'autre, 

Autrefois  mon  bonheur  a  dépendu  du  vôtre , 

Daignez  fauver  des  jours  de  gloire  environnés , 

Des  jours  à  qui  les  miens  ont  été  deftinés. 

PHILOCTETE. 

Je  vous  les  confacrai  :  je  veux  que  leur  carrière 

De  vous ,  de  vos  vertus ,  foit  digne  toute  entière. 

J'ai  vécu  loin  de  vous,  mais  mon  fort  eft  trop  beau 

Si  j*emporte  en  mourant  votre  eftime  au  tombeau. 

Qui  fait  même,  qui  fait,  fi  d'un  regard  propice 

Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglâmt  facrifice  ? 

Qui  fait  fi  fa  clémence,  au  fein  de  vos  Etats, 

Pour  m'immoler  à  vous,,  n'a  point  conduit  mes  pas? 

Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 

De  conferver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie  : 

Peut-être  d'un  fang  pur  il  peut  fe  contenter. 

Et  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  Taccepter. 

SCENE      III. 

OEDIPE,  JOCASTE,   PHILOCTETE,   EGINE, 
ARASPE,  Suite. 

OEDIPE. 

JLr  I  n  c  £,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  prefife  votre  fupplice  ; 
J'ai  calmé  fon  tumulte,  et  même  contre  lui 
Je  vous  viens ,  s'il  le  faut ,  préfenter  mon  appui. 
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On  vous  a  foupçonné ,  le  peuple  a  dâ  le  faire* 

Moi  qui  ne  juge  point  ainii  que  le  vulgaire  « 

Je  voudrais  que ,  perçant  un  nuage  odieux , 

Déjà  votre  innocence  éclatât  à  leurs  yeux. 

Mon  efprit  incertain ,  que  rien  n'a  pu  refondre , 

N*ofe  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  abfoudre. 

C'eft  au  ciel ,  que  j'implore ,  à  me  déterminer  : 

Ce  ciel  enfin  s'apaife ,  il  veut  nous  pardonner,  I 

Et  bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 

Par  la  voix  du  grand  prêtre  il  nomme  la  victime  ; 

Et  je  laiflfe  à  nos  dieux  plus  éclairés  que  nous , 

Le  foin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

PHILOCTETE.  I 

Votre  équité.  Seigneur ,  eft  inflexible  et  pure  ;  (A)  i 

Mais  Textrême  juftice  eft  une  extrême  injure  : 

Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 

Des  lois  que  nous  fuivons  la  première  eft  l'honneur. 

Je  me  fuis  vu  réduit  à  l'affront  de  répondre  < 

A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  fu  confondre.  | 

Ah  !  fans  vous  abailfer  à  cet  indigne  foin , 

Seigneur ,  il  fuffifait  de  moi  feul  pour  témoin  : 

C'était ,  c'était  affez  d'examiner  ma  vie , 

Hercule,  appui  des  dieux  ,,et  vainqueur  de  l'Afie, 

Les  monftres,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  à  dompter. 

Ce  font-là  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 

De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 

Nous  apprendrons  de  lui  fi  leur  voix  me  condamne. 

Je  n'ai  pas  befoin  d'eux ,  et  j'attends  leur  arrêt 

Par  pitié  pour  ce  peuple ,  et  non  par  intérêt. 
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SCENE      IV. 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND  PRETRE, 
ARASPE,  PHILOCTETE,  EGINE,  Suite, 
LE  CHOEUR. 

OEDIPE. 

JUtH  bien,  les  dieux  touchés  des  vœux  qu'on  leur  adrefle, 
Sufpendent-ils  enfin  leur  fureur  venget;efle  ? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenfer  ? 

PHILOCTETE. 

Parlez,  quel  eft  le  fang  que  nous  devons  verfer? 

LE       GRAND       PRETRE. 

Fatal  préfent  du  ciel!  Science  malheureufe  ! 
Qu'aux  mortels  curieux  vous  êtes  dangereufe  ! 
Plût  aux  cruels  deftins ,  qui  pour  moi  font  ouverts , 
Que  d'un  voile  étemel  mes  yeux  fuflent  couverts  ! 

PHILOCTETE. 

Eh  bien ,  que  venez-vous  annoncer  de  finiftre  ? 

OEDIPE. 

D'une  haine  étemelle  ites-vous  le  miniftre  ? 

PHILOCTETE. 

Ne  craignez  rien. 

OEDIPE. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 

LE       GRAND       PRETRE. 

(àOedipe.) 
Ah!  fi  vous  m'en  croyez,  ne  m'interrogez  pas. 
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O    £    D    I    P    E. 

Quel  que  foit  le  deftin  que  le  ciel  nous  annonce , 
Le  faluc  des  Thébains  dépend  de  fa  réponfe. 

PHILOCTETE. 

Parlez. 

G    E    D    I    p    E. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux; 
Songez  qu'Oedipe ... 

LE       GRAND       PRETRE. 

Oedipe  eft  plus  à  plaindre  qu'eux. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Oedipe  a  pour  fon  peuple  une  amour  paternelle  ; 
Nous  joignons  à  fa  voix  notre  plainte  étemelle  ; 
Vous  à  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  clameurs. 

SECOND    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Nous  mourons ,  fauvez-nous  ,  détournez  fes  fureurs  ; 
Nommez  cet  aflaflin,  ce  monftre,  ce  perfide. 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Nos  bras  vont  dans  fon  fang  laver  fon  parricide. 

LE       GRAND       PRETRE. 

Peuples  infortunés,  que  me  demandez-vous? 

PREMIER    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Dites  un  mot,  il  meurt,  et  vous  nous  fauvez  tous. 

""  LE       GRAND       PRETRE. 

Quand  vous  ferez  inftruits  du  deftin  qui  Taccable , 
Vous  frémirez  d'horreur  au  feul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment , 
Commande  que  Texil  foit  fon  feul  châtiment  ; 
Mais  bientôt  éprouvant  un  défefpoir  funefte , 
Ses  mains  ajouteront  à  la  rigueur  célefte. 
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De  fon  fupplice  affreux  vos  yeux  feront  furpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  à  ce  prix. 

o   E    D    I    P    E. 

Obéiflez. 

PHILOCTETE. 

Parlez. 

o    E   D    I   p    £• 

C'eft  trop  de  réfiftance. 

LE       GRAND       PRETRE. 

.{à  Oedipe.) 
C'eft  vous  qui  me  forcez  à  rompre  le  filence. 

o    E   D    I   p   E. 
Que  ces  retardemens  allument  mon  courroux! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Vous  le  voulez.  • .  eh  bien. . .  c^eft. . . 

O    E    D    I    p    E. 

Achève  :  qui? 

LE       GltAND       PRETRE. 

Vous. 

O   E    D    I    P   E. 

Moi? 

LE       GRAND      PRETRE. 

Vous ,  malheureux  Prince. 

SECOND    PERSONNAGE    DU    CHOEUR. 

Ah  !  que  viens-je  d'entendre? 
j  o  c  A  s  T  E. 
Interprète  des  dieux,  qu'ofez">vous  nous  apprendre? 

(  à  Oedipe.  ) 
Qui  vous  !  de  mon  époux  vous  feriez  raflài&n? 
Vous  à  qui  j'ai  donné  fa  couronne  et  ma  main? 


IM  G  E  D  I  P  E. 

Non ,  Seigneur^  non  :  du  dieux  Torade  nous  abufc  ; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuTe. 

PREMIER    PERSONNAGE   DU   CHOEUR. 

O  ciel ,  dont  le  pouvoir  préfide  à  notre  fort, 
Nommez  une  autre  tête ,  ou  rendez-nous  la  mort* 

PHILOCTETE. 

N^attendez  point,  Seigneur,  outrage  pour  outrage; 

Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 

Du  revers  inoui  qui  vous  prefle  à  mes  yeux  ; 

Je  vous  crois  innocent ,  malgré  la  voix  des  dieux. 

Je  vous  rends  la  juflice  enfin  qui  vous  eft  due,. 

Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue. 

Contre  vos  ennemis  je  vous  offre  mon  bras;  (i) 

Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas. 

Un  prêtre,  quel  qu'il foit,  quelque  dieu  qui  Tinfpire, 

Doit  prier  pour  fes  rois ,  et  non  pas  les  maudire. 

o    E   D    I    P   E. 

Quel  excès  de  vertu!  mais  quel  comble  d'horreur! 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  impofieur. 

(  au  grand  prêtre.) 
Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  ! 
Grâce  à  l'impunité ,  ta  bouche  facrilége. 
Pour  accxifer  ton  roi  d'un  forfait  odieux , 
Abufe  infolemment  du  commerce  des  dieux  ! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doitrefpecter  encore 
Le  minifière  faint  que  ta  main  déshonore. 
Traître ,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
A  l'afpect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

LE       GRAND       PRETRE. 

Ma  vie  eft  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître  : 
Profitez  des  momçns  que  vous  avez  à  l'être. 
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Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  fera  prononcé.  (5) 
Tremblez,  malheureux  roi!  votre  règne  eft  paflé. 
Une  invifible  main  fufpend  fur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté^ 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté , 
Privé  des  feux  f acres  et  des  eaux  faiutaires,  (6) 
Remplifiant  de  vos  cris  les  antres  lolitaires , 
Par-tout  d'un  dieu  vengeur  vous  fentirez  les  coups  : 
Vous  chercherez  la  mort ,  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel ,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres  , 
N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres  : 
Au  crime ,  au  châtiment  malgré  vous  deftiné , 
Vous  feriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 

O    E    D    I    P    E. 

J'ai  forcé  jufqu'ici  ma  colère  à  t'entendre  ; 
Si  ton  fang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre, 
De  ton  jufte  trépas  mes  regards  fatisfaits 
De  ta  prédiction  préviendraient  les  effçts. 
Va,  fuis,  n'excite  plus  le  tranfport  qui  m'agite, 
Et  refpecte  un  courroux  que  ta  préfence  irrite  ; 
Fuis,  d'un  menfonge  indigne  abominable  auteur. 

LE       GRAND       PRETRE. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'impofleur; 
Votre  père  autrefois  me  croyait  plus  fincère. 

O    E    D    I    p    E. 

Arrête  :  que  dis  -  tu  ?  qui  ?  Polybe  mon  père. . . , 

LE       GRAND       PRETE    E« 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votre  funefte  fort  ; 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naiflance  et  la  mon. 
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Vos  deftins  font  comblés ,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux  !  favez-vous  quel  fang  vous  donna  Têtre  ? 
Entouré  de  forfaits  à  vous  feul  réfervés , 
Savez-vous  feulement  avec  qui  vous  vivez  ? 
O  Corinthe  !  ô  Phocide  !  exécrable  hyménée  ! 
Je  vois  naître  une  race  impie ,  infortunée , 
Digne  de  fa  nailfance ,  et  de  qui  la  fureur 
Remplira  Tunivers  d'épouvante  et  d'horreur 
Sortons. 

SCENE      V. 
OEDIPE,   PHILOCTETE,   JOCASTE. 

o    E    D    I    P    E. 

Vj  £  S  derniers  mots  me  rendent  immobile  : 
Je  ne  fais  où  je  fuis ,  ma  fureur  eft  tranquille  : 
Il  me  femble  qu'un  dieu  defcendu  parmi  nous , 
Maître  de  mes  tranfports ,  enchaîne  mon  courroux  ; 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine, 
Par  fa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

p    H    I    L    o    C    T    E    T    E.  (A) 

Si  vous  n'aviez,  Seigneur,  à  craindre  que  des  rois  , 
Philoctete  avec  vous  combattrait  fous  vos  lois  ; 
Mais  un  prêtre  cfi  ici  d'autant  plus  redoutable , 
Qu'il  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  refpectable. 
Fortement  appuyé  fur  dès  oracles  vains , 
Un  pontife  eft  fouvent  terrible  aux  fouverains, 
Et  dans  fon  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre  ^ 
De  fes  liens  facrés  imbécille  idolâtre , 
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Foulant  par  piété  les  plus  faintes  des  lois , 
Croit  honorer  les  dieux  en  trahiflant  fes  rois; 
Sur-tout,  quand Tintérêt,  père  de  la  licence. 
Vient  de  leur  zèle  impie  enhardir  Tinfolence. 

O    £    D    I    P    £•' 

Ah!  Seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes^  douleurs  ; 
La  grandeur  de  votre  ame  égale  mes  malheurs  ; 
Accablé  fous  le  poids  du  foin  qui  me  dévore. 
Vouloir  me  foulager ,  c'eft  m^accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ! 
Quel  crime  ai -je  commis  ?  £ft-il  vrai ,  Dieu  vengeur  ? 

j  o   c   A   s  T  E# 

Seigneur,  c'en  eft  aflez,  ne  parlons  plus  de  crime; 

A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 

Il  faut  fauver  l'Etat,  et  c'eft  trop  diflFérer. 

Epoufe  de  Laïus ,  c'eft  à  moi  d'expirer; 

C'eft  à  moi  de  chercher  fur  l'infernale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive. 

De  fes  mânes  fanglans  j'apaiferai  les  cris  ; 

J'irai. . .  Puiffent  les  dieux  fatisfaits  à  ce  prix, 

Contens  de  mon  trépas ,  n'en  point  exiger  d'autre  ; 

Et  que  mon  fang  verfé  puifle  épargner  le  vôtre! 

o  £  D  I  p  £• 

Vous  mourir!  vous,  Madame  !  ah!  n'eft-ce  point  aflèz 
De  tant  de  maux  affreux  fur  ma  tête  amaffés  ? 
Quittez,  Reine,  quittez  ce  langage  terrible; 
Le  fort  de  votre  époux  eft  déjà  trop  horrible. 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
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Suivez  mes  pas ,  rentrons  ;  il  faut  que  j'éclaîrcifle 
Un  foupçon  que  je  forme  avec  trop  de  jufiice. 
Venez. 

J    o    C    A    s    T    E. 

Comment,  Seigneur,  vous  pourriez. .  • 
o  E  D  I  p  £• 

Suivez-moi , 
Et  venez  diffiper  ou  combler  mon  effroi. 


Fm  du  troifième  acte. 
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ACTE      IV. 

s  C  E  K  E    PREMIERE. 
OEDIPE,    JOCASTE. 

O    E    D   I    P   E* 

^  o  N ,  quoi  que  vous  difiez,  mon  ame  inquiétée 

De  foupçoDS  importuns  n^eft  pas  moins  agitée. 

Le  grand  prêtre  me  gêne ,  et  prêt  à  Texcufer , 

Je  commence  en  fecret  moi-même  à  m^accufer» 

Sur  tout  ce  qu'il  m*a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême. 

Je  me  fuis  en  fecret  interrogé  moi-même , 

Et  mille  événemens  de  mon  ame  effacés 

Se  font  offerts  en  foule  à  mes  efprits  glacés. 

Le  paffé  m'interdit ,  et  le  préfent  m'accable. 

Je  lis  dans  l'avenir  un  fort  épouvantable. 

Et  le  crime  par^tout  femble  fuivre  mes  pas. 

JOCASTE. 

Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  raffure  pas  ? 
N'êtes-vous  pas  enfin  sur  de  votre  innocence  ? 

o  E  D  I  p  E. 
Oneft  pluf  criminel  quelquefois  qu'on  ne  penfe. 

JOCASTE. 

Ah!  d'un  prêtre  indifcret  dédaignant  les  foreurs, 
Ceffez  de  Texcufer  par  ces  lâches  terreurs» 

o   E   D  I  p   E. 
Au  nom  du  grand  Latus  et  du  courroux  célefte, 
Quand  Laïus  entreprit  ce  voyage  fonefie , 
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Avait-il  près  de  lui  des  gardes ,  des  foldats  ? 

j  o   c   A  s   T  £. 
Je  vous  Tai  déjà  dit ,  un  feul  fuivait  fes  pas. 

O    £    D    I    p    E. 

Un  feul  homme? 

j  o  c  A  s  T  E. 

Ce  roi ,  plus  grand  que  fa  fortune,  (7) 
Dédaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  fon  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  faftueux  rempart  : 
Au  milieu  des  fujets  foumis  à  fa  puifiance , 
Comme  il  était  fans  crainte ,  il  marchait  fans  défenfe; 
Par  Tamour  de  fon  peuple  il  fe  croyait  gardé. 

G   E  D   I   p  E. 
O  héros ,  par  le  ciel  aux  mortels  accordé , 
Des  véritables  rois  exemple  augufie  et  rare  î 
Oedipe  a-t-il  fur  toi  porté  fa  main  barbare? 
Dépeignez-moi  du  moins  ce  prince  malheureux. 

J    o    c    A   s    T    E. 

Puifque  vous  rappelez  un  fouvenir  fâcheux  ; 
Malgré  le  froid  des  ans ,  dans  fa  mâle  vieillefle , 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  fa  jeunefle  ; 
Son  front  cicatrifé  fous  fes  cheveux  blanchis , 
Imprimait  le  refpect  aux  mortels  interdits  ; 
Et  (i  j'ofe,  Seigneur,  dire  ce  que  j'en  penfe, 
Laïus  eut  avec  vous  aflez  de  reflemblance  ; 
Et  je  m'applaudiflais  de  retrouver  en  vous , 
AinC  que  les  vertus ,  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur ,  qu'a  ce  difcours  qui  doive  vous  furprendre  ? 

OEDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 
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Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  infpiré 

Sur  mes  deftins  affreux  ne  foit  trop  éclairé. 

Moi,  j'aurais  maffacré  l ....  Dieux  !  ferait -il  poffible  ? 

J    O    C    A    s    T    E. 

Cet  organe  des  dieux  eft-il  donc  infaillible  ? 

Un  miniftère  faint  les  attache  aux  autels  : 

Ils  approchent  des  dieux  ;  mais  ils  font  des  mortels. 

Penfez-vous  qu'en  effet,  au  gré  de  leur  demande,  (8) 

Du  vol  de  leurs  oifeaux  la  vérité  dépende  ? 

Que  fous  un  fer  facré  des  taureaux  gémiffans 

Dévoilent  Fa  venir  à  leurs  regards  perçans , 

Et  que  de  leurs  fêlions  ces  victimes  ornées 

Des  humains  dans  leurs  flancs  portent  les  deftinées  ? 

Non ,  non  :  chercher  ainC  Tobfcure  vérité , 

C'eft  ufurper  les  droits  de  la  divinité. 

Nos  prêtres  ne  font  point  ce  qu'un  vain  peuple  penfe  ; 

Notre  crédulité  fait  toute  leur  fcience. 

o    E    D    I    P    E. 

Ah  Dieux!  s'il  était  vrai,  quel  ferait  mon  bonheur! 

j  o   c   A  s   T  E. 
Seigneur,  il  eft  trop  vrai,  croyez -en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eu»  préoccupée , 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  fuis  bien  détrompée , 
Et  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  impofteur  la  fauffe  obfcurité. 
Il  m'en  coûta  mon  &ls.  Oracles  que  j'abhorre , 
Sans  vos  ordres,  fans  vous,  mon  fils  vivrait  encore. 

G.  E    D    I    p    E. 

Votre  fils  !  par  quels  coups  l'avez -vous  donc  perdu? 
Quel  oracle  fur  vous  les  dieux  ont  -  ils  rendu  ? 
Théâtre.  Tome  I.  I 


l3o  O   E   D   I   P   E. 

J    O    C    A    S    T    E. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême, 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  à  moi-même; 
Et  d'un  oracle  faux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  favez,  j'eus  un  fils  de  Laïus. 
Sur  le  fort  de  mon  fils  ma  tendrefle  inquiète 
Confulta  de  nos  dieux  la  fameufe  interprète. 
Quelle  fureur ,  hélas  !  de  vouloir  arracher 
Des  fecrets  qu'e  le  fort  a  voulu  nous  cacher  ! 
Mais  enfin  j'étais  mère ,  et  pleine  de  faiblefle 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtrefle; 
Voici  fes  propres  mots ,  j'ai  dû  les  retenir  ; 
Pardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenir. 
99  Ton  fils  tuera  fon  père,  et  ce  fils  facrilége, 
99  Incefte  et  parricide. . . .  O  Pieux  !  achèverai -je  ? 

G   £   D   I  p   £• 
Eh  bien ,  Madame  ? 

J    o    c    A    s    T    E. 

Enfin ,  Seigneur ,  on  me  prédit 
Que  mon  fils,  que  ce  monftre  entrerait  dans  mon  lit; 
Que  je  le  recevrais ,  moi ,  Seigneur,  moi  fa  mère, 
Dégouttant  dans  mes  bras  du  meurtre  de  fon  père  ; 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  affreux , 
Je  donnerais  des  fils  à  mon  fils  malheureux. 
Vous  vous  troublez.  Seigneur,  à  ce  récit  funefie  ; 
Vous  craignez  de  m'entendre  et  d'écouter  le  refie. 

G    E    D    I   p    E. 

Ah!  Madame,  achevez  :  dites,  que  fites-vous 
De  cet  enfant,  l'objet  du  célefle  courroux? 

J    G    c.  A    s    T    E. 

Je  crus  les  dieux.  Seigneur;  et  faintement  cruelle, 
J'étouffai  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 
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En  vain  de  cet  amour  rimpérieufe  voix 

S'oppofait  à  nos  dieux ,  et  condamnait  leurs  lois  ; 

Il  fallut  dérober  cette  tendre  victime  . 

Au  fatal  afcendant  qui  Tentrainait  au  crime  : 

£t ,  penfant  triompher  des  horreurs  de  fon  fort , 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle  autant  que  malheureufe  ! 

O  d'un  oracle  faux  obfcurité  trompeufe  ! 

Quel  fruit  me  revient-il  de  mes  barbares  foins? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  ; 

Dans  le  cours  triomphant  de  fes  defiins  profpères 

Il  fut  affalTmé  par  des  mains  étrangères  i 

Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups,  I 

Et  j'ai  perdu  mon  fils  fans  fauver  mon  époux.  | 

Que  cet  exemple  affreux  puiiFe  au  moins  vous  inflruire  !  i 

Banniffez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  infpire  5 

Profitez  de  ma  faute ,  et  calmez  vos  efprits. 

I 

o    E    D    I    P    E. 

Après  le.  grand  fecret  que  vous  m'avez  appris , 
U  eft  jufte  à  mon  tour  que  ma  reconnaiffance 
Faffe  de  mes  deftins  l'horrible  confidence. 
Lorfque  vous  aurez  fu ,  par  ce  trifte  entretien  y 
Le  rapport  effrayant  de  votre  fort  au  mien , 
Peut-être,  ainfi  que  moi,  frémirez -vous  de  crainte« 

Le  deftin  m'a  fait  naître  au  trône  de  Corinthe , 
Cependant  de  Corinthe  et  du  trône  éloigné. 
Je  vois  avec  horreur  les  lieux  oiî^  je  fuis  né. 
Un  jour,  ce  jour  affreux,  préfent  à  ma  penfée, 
Jette  encor  la  terreur  dans  mon  ame  glacée  ; 
Pour  la  première  fois,  par  un  don  folennel. 
Mes  mains ,  jeunes  encore ,  enrichiffaient  l'autel  s 

I  2 


l32  O    E   D   I    P   E. 

Du  temple  tout  à  coup  les  combles  s'entr'ouvrîrent  ; 
De  traits  affreux  de  fang  les  marbres  fe  couvrirent  ; 
De  Fautel  ébranlé  par  de  longs  trcmblemens 
Une  invifible  main  repouflait  mes  préfens  ; 
Et  les  vents,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante, 
Portèrent  jufqu'à  moi  cette  voix  effrayante  : 
9  9  Ne  viens  plus  des  lieux  faints  fouiller  la  pureté; 
99  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejeté; 
99  Ils  ne  reçoivent  point  tes  oflfrandes  impies  ; 
99  Va  porter  tes  préfens  aux  autels  des  Furies; 
99  Conjure  leurs  ferpens  prêts  à  te  déchirer; 
99  Va,  ce  font  là  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  9« 
Tandis  qu'à  la  frayeur  j'abandonnais  mon  ame^ 
Cette  voix  m'annonça,  le  croirez- vous ,  Madame? 
Tout  l'affemblage  affreux  des  forfaits  inouis, 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils  ; 
Me  dit  que  je  ferais  l'aifaflin  de  mon  père. 

J    o    C    A    s    T    E. 

Ah  Dieux! 

o  E   D  I  p  E. 

Que  je  ferais  le  mari  de  ma  mère, 
j  o   c   A   s  T  E. 
Où  fuis- je  ?  Quel  démon,  en  unifFant  nos  cœurs, 
Cher  Prince ,  a  pu  dans  nous  raffembler  tant  d'horreurs? 

o    E    D    I    p    £. 

Il  n'eft  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes , 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  fujets  d'alarmes. 
Ecoutez -moi.  Madame,  et  vous  allez  trembler. 

Du  fein  de  ma  patrie  il  fallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main ,  malgré  moi  criminelle , 
Aux  dfiftins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidelle  ; 
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Et,  fufpect  à  moi-même,  à  moi-même  odieux; 
Ma  vertu  n'ofa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée  ; 
Je  partis,  je  couru&  de  contrée  en  contrée; 
Je  déguifai  par-tout  ma  naiflance  et  mon  nom  : 
Un  ami,  de  mes  pas  fut  le  fcul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure ,  en  ce  fatal  voyage , 
Le  dieu  qui  me  guidait  féconda  mon  courage. 
Heureux  fi  j'avais  pu ,  dans  l'un  de  ces  combats , 
Prévenir  mon  deftin  par  un  noble  trépas  ! 
Mais  je  fuis  réfervé ,  fans  doute  ,  au  parricide. 
Enfin ,  je  me  fouviens  qu*aux  champs  de  la  Phocide , 
(  Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  jufqu'ici  ce  grand  événement  ; 
La  main  des  dieux  fur  moi  fi  long -temps  fufpendue 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  fur  ma  vue  :  ) 
Dans  un  chemin  étroit ,  je  trouvai  deux  guerriers 
Sur  un*  char  éclatant  que  traînaient  deux  courfiers. 
Il  fallut  difputer,  dans  cet  étroit  paffage, 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  fuperbe ,  et  nourri  dans  un  rang ,   , 
On  l'on  puifa  toujours  l'orgueil  avec  le  fang. 
Inconnu ,  dans  le  fein  d'une  terre  étrangère , 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 
Et  tous  ceux  qu'à  mes  yeux  le  fort  venait  offrir , 
Me  femblaient  mes  fujets  et  faits  pour  m'obéir. 
Je  marche  donc  vers  eux\  et  ma  main  furieufe 
Arrête  des  courfiers  la  fougue  împétueufe. 
Loin  du  char  à  l' infiant  ces  guerriers  élances 
Avec  fureur  fur  moi  fondent  à  coups  preffés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puiffans  !  je  ne  fais  fi  c'efl  faveur  ou  haine, 
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Mais,  fans  doute,  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez , 
Et  l'un  et  Tautre- enfin  tombèrent  à  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  fouvient ,  déjà  glace  par  l'âge , 
Couché  fur  la  pouflière  obfervait  mon  vifage  ; 
Il  me  tendit  les  bras,  il  voulut  me  parler; 
De  fes  yeux  expirans  je  via  des  pleurs  couler  ; 
Moi-même  en  le  perçant ,  je  fentis  dans  mon  ame , 
Tout  vainqueur  que  j'étais....  Vous  frémilTez,  Madame. 

J    G    C    A    s    T    E. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

G    £    D    I    P    E. 

Hélas!  mon  doute 'afireux  va  donc  être  éclairci, 

S    C    E    J\r   E      IL 
OEDIPE,JOCASTE,  PHORBAS,  Suite. 

G    E    D    I    p    E. 

Vi£NS,maIheureuxvieillard,  viens,  approche...  A  fa  vue. 
D'un  trouble  renaiflant  je  fens  mon  ame  émue; 
Un  confus  fouvenir  vient  encor  m'affliger  : 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  l'interroger, 

PHORBAS, 

Eh  bien!  eft-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  périflc? 
Grande  Reine,  avez -vous  ordonné  mon  fupplicç? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injufle  que  pour  moi. 

J    G    c    A    s    T    E. 

Raffurez-voùs ,  Phorbas,  et  répoudcz  au  roî. 
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P    H    O    R    B    A    S* 

Au  roi  ! 

J    O    C    A    s    T    E. 

C'eft  devant  lui  que  je  vous  fais  paraître. 

P    H    G    R    B    A    s. 

o  Dieux  !  Laïus  eft  mort,  et  vous  êtes  mon  maître  ! 
Vous ,  Seigneur  ? 

o    E    D    I    p    E. 

Epargnons  les  difcours  fuperflus  : 
Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  ; 
Tu  fus  blelTé,  dit -on,  en  voulant  le  défendre. 

F  H  o  R  B  A  s. 

Seigneur,  Laïus  efi  mort,  laiflez  en  paix  fa  cendre; 
N'infultez  pas  du  moins  au  malheureux  deAin 
D'un  fidèle  fujet,  bleflé  de  votre  main. 

o  £  D  z  p  E. 

Je  t'ai  bleffé?  qui,  moi? 

p    H    o    R    B    A    s. 

Contentez  votre  envie; 
Achevez  de  m'ôter  une  iînportune  vie  ; 
Seigneur,  que  votre  bras ,  que  les  dieux  ont  trompé, 
Verfe  un  refte  de  fang  qui  vous  eft  échappé  ; 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  de  ce  fentier  funefte 
Où  mon  roi.  •  . . 

G  E  û  I  ?  E. 

Malheureux!  épargne -moi  le  refte 
Jai  tout  fait,  je  le  vois,  c'en  eft  aflcz.  O  Dieux! 
Enfin  après  quatre  ans  vous  defiillez  mes  yeux. 
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J    O    C    A    S    T    B. 

Hélas  !  il  eft  donc  vrai  ! 

o    £    D    I    p    E. 

Quoi  !  c'eft  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Daulis  en  cet  étroit  paflage  ? 
Oui,  c'eft  toi,  vainement  je  cherche  à  m'abufer; 
Tout  parle  contre  moi ,  tout  fert  à  m'accufer  ; 
£t  mon  œil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

p  H  o   R  B  A  s. 

Il  eft  vrai,  fous  vos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  maître; 
Vous  avez  fait  le  crime ,  et  j'en  fus  foupçonné  ; 
J'ai  vécu  dans  les  fers,  et  vous  avez  régné. 

o    E    D    I    p    E. 

Va ,  bientôt  à  mon  tour  je  me  rendrai  juftice; 
Va,  laifle-moi  du  moins  le  foin  de  mon  fupplice: 
Laifle-moi,  fauve -moi  de  Taffront  douloureux 
De  voir  un  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCENE     III. 
OEDIPE,    JOCASTE. 

o    E    D    I    p    E. 

I  OCASTE car  enfin  la  fortune  jaloufe  ' 

M'interdit  à  jamais  le  tendre  nom  d'époufe. 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi, 
Frappez,  délivrez -vous  de  l'horreur  d'être  à  moi. 
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j  o  <:  A  s  T  £• 
Hélas  î 

O    E    D    I    P    E. 

Prenez  ce  fer ,  inftrument  de  ma  rage  ; 
Qu^il  vous  ferve  aujourd'hui  pour  un  plus  jufte  ufage  ; 
Plongez -le  dans  mon  fein. 

j  o  c  A  s  T  E. 

Que  faites- vous,  Seigneur? 
Arrêtez,  modérez  cette  aveugle  douleur, 
Vivez. 

O  E  D   I  p  E. 

Qjaelle  pitié  pour  moi  vous  intérefle  ? 
Je  dois  mourir. 

j   o   c   A   S  T  E. 

Vivez,  c'eft  moi  qui  vous  en  prefle; 
Ecoutez  ma  prière. 

o  E   D  î  p   E. 

Ah!  je  n'écoute  rien. 
Jai  tué  votre  époux. 

J  o  c  A  s  T  E. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 

o    E    D    I    p    E. 

Je  le  fuis  par  le  crime. 

J  o  c   A  s  T  E. 

Il  efi  involontaire. 
O  E  D  I  p  E. 
N'importe,  il  eft  commis. 

J   o   c   A   s  T  E. 

O  comble  de  misère! 
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O    E    D    I   P    E. 

O  trop  funefie  hymen!  ô  feux  jadis  fi  douxf 

J    o    C    A    s    T    E. 

Us  ne  font  point  éteints;  vous  êtes  mon  époux. 

o    E    D    I    p    E. 

Non,  je  ne  le  fuis  plus;  et  ma  main  ennemie 
N'a  que  trop  bien  rompu  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  fuit. 
Redoutez -moi,  craignez  le  dieu  qui  me  pourfuit; 
Ma  timide  vertu  ne  fert  qu'à  me  confondre, 
Et  de  moi  déformais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être  de  ce  dieu  partageant  le  courroux,    - 
L*horreur  de  mon  deftin  s'étendrait  jufqu'à  vous. 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  ; 
Frappez,  ne  craignez  rien,  vous  m'épargnez  des  crimes. 

j  o   c   A   s  T  E. 

Ne  vous  accufez  point  d'un  defiin  fi  cruel  ; 

Vous  êtes  malheureux ,  et  non  pas  criminel. 

Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  vit  rendre. 

Vous  ignoriez  quel  fang  vos  mains  allaient  répandre , 

Et  fans  trop  rappeler  cet  affreux  fouvenir , 

Je  ne  puis  que  me  plaindre ,  et  non  pas  vous  punir; 

Vivez.  ... 

o    E    D    I    p    E. 

Moi  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hélas!  où  traînerais -je  une  mourante  vie? 
Sur  quels  bords  malheureux ,  dans  quels  trifies  climats 
Enfevelir  Thorreur  qui  s'attache  à  mes  pas  ? 
Irai -je,  errant  encore,  et  me  fuyant  moi-même, 
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Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 
Irai -je  dans  Corinthe,  où  mon  trifte  deflin 
A  des  crimes  plus  grands  réferve  encor  ma  main  ? 
Gorinthe  !  que  jamais  ta  déteftable  rive 

SCENE     IV.      . 
OEDIPE,JOCASTE,   DIMAS. 

D    I    M   A    s. 

i^EiGNEUR^ence  moment ,  un  étranger  arrive \ 
U  fe  dit  de  Gorinthe,  et  demande  à  vous  voir. 

o    E    D    I    P    E. 

Allons,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

[à  Jocajle,  ) 
Adieu;  que  de  vos  pleurs  la  fource  fe  diffipe. 
Vous  ne  reverrez  plus  Tinconfolable  Oedipe  : 
C'en  eft  fait,  j'ai  régné,  vous  n'avez  plus  d'époux; 
En  ceflant  d'être  roi ,  je  ceOe  d'être  à  vous. 
Je  pars  :  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle, 
Des  pays  on  ma  main  ne  foit  point  criminelle; 
Et ,  vivant  loin  de  vous ,  fans  Etats ,  mais  en  foi , 
Juftifier  leai  pleurs  que  vous  verfez  pour  moi. 


Fin  du  qmtriéme  acte. 
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A    C    T    E       V. 

SCENE      PREMIERE. 
OEDIPE,  ARASPE,  DIMAS,  Suite. 


O    £    D    I    P    E. 

J/iNisSEz  VOS  regrets,  et  retenez  vos  larmes. 
Vous  plaignez  mon  exil,  il  a  pour  moi  des  charmes. 
Ma  fuite  à  vos  malheurs  a&ure  un  prompt  fecours  ; 
Et  perdant  votre  roi  vous  confervez  vos  jours. 
Du  fort  de  tout  ce  peuple  il  eft  temps  que  j'ordonne. 
J'ai  fauve  cet  empire  en  arrivant  au  trône; 
J'en  defcendrai  du  moins  comme  j'y  fuis  monté  ; 
Ma  gloire  me  fuivra  dans  mon  adverGté. 
Mon  deftin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  : 
Je  quitte  mes  enfans,  mon  trône,  ma  patrie: 
Ecoutez -moi  du  moins  pour  la  dernière  fois; 
Puifqu'il  vous  faut  un  roi ,  confultez  en  mon  choix.. 
Philoctete  eft  puiflant,  vertueux,  intrépide; 
Un  monarque  eft  fon  père  (a),  il  fut  Tami  d'Alcide; 
Que  je  parte ,  et  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorbas  ^ 
Qu'il  paraifie  à  mes  yeux,  qu'il  ne  me  craigne  pas. 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laifler  quelque  marque. 
Et  quitter  mes  fujets  et  le  trône  en  monarque. 
Que  l'on  faffe  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous,  demeurez. 

(  «  )  U  était  fils  du  roi  d'Eubce ,  aajoard^hoi  Ntgrepont. 
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S     C     E     N    E        1     I. 
QEDIPE,  ARASPE,  ICARE,  Suite. 

O    E    D    I    P    £. 

J.  C  A  R  E ,  eft-  ce  vous  que  je  vois  ? 
Vous ,  de  mes  premiers  ans  fage  dépoGtaire , 
Vous,  digne  favori  de  Polybe  mon  père? 
Quel  fujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

ICARE. 

Seigneur,  Polybe  eft  mort. 

o   E  o  I  p   E. 

Ah  f  que  m^apprenez-vous? 
Mon  père.  .  . . 

ICARE. 

A  fon  trépas  vous  deviez  vous  attendre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  les  ans  Tont  fait  defcendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis,  il  eft  mort  à  mes  yeux. 

o   E   D   I   p  E. 
Qu'êtes -vous  devenus,  oracles  de  nos  dieux! 
Vous,  qui  feficz  trembler  ma  veflu  trop  timide, 
Vous,  qui  me  prépariez  Thorreur  d'un  parricide? 
Mojx  père  eft  chez  les  morts,  et  vous  m'avez  trompé. 
Malgré  vous  dans  fon  fang  mes  mains  n'ont  point  trempé. 
AinG  de  mon  erreur  efdave  volontaire, 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire , 
J'abandonnais  ma  vie  à  des  malheurs  certains , 
Trop  crédule  artifan  de  mes  triftes  deflins  ! 

O  Ciel!  et  quel  eft  donc  l'excès  de  ma  misère, 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  néceflfaire  ? 
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Si  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux. 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  efi  un  bienfait  des  dieux? 
Allons )  il  faut  partir;  il  faut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  fa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taifez,  je  vois  vos  pleurs  couler; 
Que  ce  fdence.  .  .  • 

ICARE. 

O  Ciel!  oferai-je  parler? 
G    E    o    I    P   E. 

Vous  reftc-t-il  en'cor  des  malheurs  à  m'apprcndre? 

ICARE. 

Un  moment  fans  témoin  daignerez  -  vous  m'entendre  ? 

o  E  D   I  p  E  à  fa  fuite. 
Allez,  retirez -vous.  Que  va-t-il  m'annoncer? 

ICARE. 

A  Corinthe ,  Seigneur,  il  ne  faut  plus  penfer. 
Si  vous  y  paraiffez,  votre  mort  eft  jurée. 

o    E    D    I    p    E. 

Eh!  qui  de  mes  Etats  me  défendrait  Pentrée? 

ICARE. 

Du  fceptre  de  Polybe  un  autre  eft  l'héritier. 

o  %  D  I  p  E. 
Eft -ce  aflez?  et  ce  trait  fera -t- il  le  dernier? 
Pourfuis,  Deftin,  pourfuis,  tu  ne  pourras  m' abattre. 
Eh  bien ,  j'allais  régner  ;  Icare,  allons  combattre: 
A  mes  lâches  fujets  courons  me  préfenter. 
Parmi  ces  malheureux  prompts  à  fe  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  mourrais  en  coupable^ 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  font  mes  ennemis  ? 
Parle,  quel  étranger  fur  mon  trône  eft  affis? 
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ICARE* 
Le  gendre  de  Polybe;  et  Polybe  lui-même. 
Sur  fon  front  en  mourant  a  mis  le  diadème. 
A  fon  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

G    E    D    I    P    E. 

Eh  quoi!  mon  père  aufli,  mon  père  me  trahit? 
De  la  rébellion  mon  père  eft  le  complice  ? 
Il  me  chafle  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  vous  a  fait  juftice; 
Vous  n^étiez  point  fon  fils. 

0  E  D  I  p  E. 

Icare  !  .  •  • 

ICARE. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  fecret: 
Mais  il  le  faut ,  Seigneur,  et  toute  la  province. . . . 

G   E  D   I  p   E. 
Je  ne  fuis  point  fon  fils! 

ICARE. 

Non,  Seigneur;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  De  fes  remords  preflé, 
Pour  le  fang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé; 
Et  moi,  de  fon  fecret  confident  et  complice. 
Craignant  du  nouveau  roi  la  févère  juftice, 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

G  E   D  I  P  E. 
Je  n'étais  point  fon  fils  !  et  qui  fuis-je,  grands  Dieux! 

ICARE. 

Le  ciel ,  qui  dans  mes  mains  a  remis  votre  enfance, 
D'une  profonde  nuit  couvre  votre  naiflance;  • 
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Et  je  fais  feulement^  qu'en  naiflant  condamné. 
Et  fur  un  mont  défert  à  périr  deftiné, 
La  lumière  fans  moi  vous  eût  été  ravie, 

.     G  E  D  I  p  £. 
Ainfi  donc  mon  malheur  commence  avec  ma  vie  ; 
J'étais  dès  le  berceau  Phorreur  de  ma  maifon. 
Où  tombai -je  en  vos  mains? 

ICARE. 

Sur  le  mont  Cithéron. 

G    E    D   I    P   £• 

PrèsdcThèbe? 

ICARE. 

Un  thébain,  qui  fe  dit  votre  père, 
Expofa  votre  enfance  en  ce  lieu  folitaire. 
Quelque  dieu  bienfefant  guida  vers  vous  mes  pas; 
La  pitié  me  faifit ,  je  vous  pris  dans  mes  bras  ; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  prefquc  éteinte: 
Vous  viviez ,  auffitôt  je  vous  porte  à  Corinthe  ; 
Je  vous  préfente  au  prince  s  admirez  votre  fort! 
Le  prince  vous  adopte  au  lieu  de  fon  fils  mort; 
Et  par  ce  coup  adroit ,  fa  politique  heureufe 
Affermit  pour  jamais  fa  puiffance  douteufe. 
Sous  le  nom  de  fon  fils ,  vous  fûtes  élevé 
Par  cette  même  main  qui  vous  avait  fauve. 
Mais  le  trône  en  effet  n'était  point  votre  place , 
L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vous  en  chaffe. 

o  E  D  I  p  E. 
O  vous,  qui  préfidez  aux  fortunes  des  rois. 
Dieux!  faut- il  en  un  jour  m' accabler  tant  de  fois? 
Et,  préparant  vos  coups  par  vos  trompeurs  oracles, 
Contre  un  faible  mortel  épuifer  les  miracles? 
Mais  ce  vieillard,  ami,  de  qui  tu  m'as  reçu. 
Depuis  ce  temps  fatal  ne  l'as -tu  jamais  vu? 


ICARE. 
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I    C    A    R    £•     *     ^ 

Jamais;  et  le  trépas  vous  a  ravi,  peut- être, 

Le  feul  qui  vous  eât  dit  quel  fang  vous  a  fait  naître: 

Mais  long- temps  de  fes  traits  mon  efprit  occupé, 

De  fon  image  encore  efi  tellement  frappé, 

Que  je  le  connaîtrais  sUl  venait  à  paraître. 

G    E   D   I   p   E. 
Malheureux  !  eh  pourquoi  chercher  à  le  connaître  ? 
Je  devrais  bien  plutôt,  d^accord  avec  les  dieux. 
Chérir  T  heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux« 
Jentrevois  mon  deftin  :  ces  recherches  cruelles 
Ne  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles. 
Je  le  fais;  mais  malgré  les  maux  que  je  prévoi 
Un  défir  Curieux  m'entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Le  doute  en  mon  malheur  eft  un  tourment  trop  rude; 
Jabhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'éclairer  ; 
Je  crains  de  me  connaître  et  ne  puis  m'ignorer, 

SCENEIIL 
OEDIPE,    ICARE,   PHORBAS. 

G    E   B    I   p    E. 

Ah!  Phorbas,  approchez! 

ICARE. 

Ma  furprife  efi  extrême  : 
Plus  je  le  vois ,  et  plus ....  Ah  !  Seigneur,  c'eft  lui-même. 

C'eft  lui. 

PHGRBAsà  Icare. 
Pardonnez -moi,  fi  vos  traits  inconnus .  • .  • 

ICARE. 

Quoi!  du  mont  Cithéron  ne  vous  fouvient-il  plus? 
Théâtre.  Tome  I.  K 
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P    H    O    R    B    A   s. 

Comment? 

ICARE. 

Quoi!  cet  enfant  qu^en  mes  mains  vous  remites; 
Cet  enfant  qu'au  trépas  .  .  •  • 

p  H  o  R  B  A  $.      . 

Ah,  qu'eft-cc  que  vous  dites? 
Et  de  quel  fouvenir  venez -vous  m'accabler? 

ICARE. 

Allez,  ne  craignez  rien,  ceflez  de  vous  troubler; 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  fujets  de  joie  : 
Oedipe  eft  cet  enfant. 

P    H    G    R   B    A   s. 

Que  le  ciel  te  foudroie! 
Malheureux,  qu'as-tu  dit? 

I  c  A  R  E  d  Oedipe. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas: 
Quoi  que  ce  thébain  dife,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
Vos  deftins  font  connus ,  et  voilà  votre  père.  .  .  • 

o  B  D  I  p^  E. 
O  fort  qui  me  confond!  ô  comble  de  misère! 

{à  Fharbas.) 
Je  ferais  né  de  vous?  le  ciel  aurait  peimift 
Que  votre  fang  verfé. .  .  • 

P   H    o    R    B    A    s. 

Vous  n'êtes  point  mon  fils* 

OEDIPE. 

£h  quoi!  n'avez- vous  pas  expofé  mon  enfance? 

p  H  o  R  B  A  s. 
Seigneur,  permettez -moi  de  fuir  votre  préfencft 
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Et  de  vous  épargner  cet  horrible  entretien. 

o   E   D   I   p   E. 
Phorbas,  au  nom  des  Dieux,  ne  me  dcguife  rien. 

p  H  o  R  B  A  s. 
Partez,  Seigneur,  fuyez  vos  enfans  et  la  reine. 

o   E   D   I   p   E. 
Réponds-moi  feulement,  la  réCSance  cft  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-même  à  la  mort  deftiné, 

(  en  morUrànt  Icare.  ) 
Le  mis -tu  dans  fes  bras? 

p   H   o  R  B  A  s. 

Oui ,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut -il  le  dernier  de  ma  vie! 

o   E  D  X  p  £. 
Quel  était  fon  pays? 

p  H  o  R  B  A  s. 
Thébe  était  fa  patrie, 
o   E  D   I   p   E. 
Tu  n'étais  point  fon  père? 

p   H  o  R  B  A  S. 

Hélas  ru  était  né 
D'un  fang  plus  glorieux  et  plus  infortuné. 

o   E  D  I  p  E. 
Quel  était -il  enfin? 

p  H  o  R  B  A  s  Je  jette  aux  genoux  du  roi* 
Seigneur,  qu'allez-vous  faire? 

G    E    D    I    p    £• 

Achève ,  je  le  veux. 

p    H   o   R   B    A   s. 

Jocafte  était  fa  mère* 

K  a 
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I    C    A    R    H. 

Et  voilà  donc  le  fruit  de  mes  généreux  foins? 

P    H    O    R    B    A    s. 

Qu'ayons-nous  fait  tous  deux? 

O   £   D    I  P    £. 

Je  n^attendais  pas  moins. 

ICARE. 

Seigneur.  '•  •  • 

o    E    D    I    p    E. 

Sortez,  cruels,  fortez  de  ma  préfence; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompenfe  ; 
Fuyez;  à  tant  d'horreurs  par  vous  feuls  réfervé , 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  confervé. 

S   C  E   N  E      I   V. 

O  E  D  I  P  E  feul. 
JLe  voilà  donc  rempli  cet  oracle  exécrable. 
Dont  ma  crainte  a  prefle  Feffet  inévitable  ; 
Et  je  me  vois  enfin,  par  un  mélange  affreux, 
Incefte  et  parricide ,  et  pourtant  vertueux. 
Miférable  vertu,  nom  ftérile  et  funefle. 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  que  je  détefte, 
A  mon  noir  afcendant  tu  n'as  pu  réfifter  : 
Je  tombais  dans  le  piège ,  en  voulant  l'éviter. 
Un  Dieu,  plus  fort  que  toi,  mVntrainait  vers  le  crime; 
Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufait  un  abyme  ; 
Et  j'étais,  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement, 
D^un  pouvoir  inconnu  Tefdave  et  l'infirument. 
Voilà  tous  mes  forfaits  :  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  Dieux,  mes  crimes  font  les  vôtres, 
Et  vous  m'en  puniffez! ...  Où  fuis-je  ?  Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  a&eux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 
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Ces  murs  font  teints  de  fang  ;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  flambeaux,  vengeiurs  des  parricides. 
Le  tonnerre  en  éclats  femble  fondre  fur  moi; 
L'enfer  s'ouvre. .  •  O  Laïus,  ô  mon  père!  eft-ce  toi  ? 
Je  vois ,  je  reconnais  la  bleflure  mortelle 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  main  criminelle. 
Punis-moi ,  venge- toi  d'un  monftre  déteflé , 
D'un  monfire  qui  fouilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche,  entraine-moi  dans  les  demeures  fombres , 
J'irai  de  mon  fupplice  épouvanter  les  ombres. 
Viens ,  je  te  fuis. 

SCENE      V. 
OEDIPE,JOCASTE,  EGINE,  LE  CHOEUR. 

J    o    G    A    s   T   E. 

Oeigneur,  diflipez  mon  effroi, 
Vos  redoutables  cris  font  venus  jufqu'à  moi. 

G    E    D    I    P    £• 

Terre,  pour  m'engloutir  entr'ouvre  tes  abymes. 

j  o  G   A  s  T  E. 
Quel  malheur  imprévu  vous  accable  ? 
G  E  D  I  p  e; 

Mes  crimes» 

J    G   G   A   s   T   E. 

Seigneur. 

G   E    D    I    p   E. 

Fuyez,  Jocafte. 

J    o    C    A   s    T   E. 

Ah,  trop  cruel  époux! 

G    E    D    I    p    E. 

Malheureufe!  arrêtez,  quel  nom  prononcez- vous  ? 

K  3 
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Moi  votre  époux!  quittez  ce  titre  abominable. 
Qui  nous  rend  Tun  à  l'autre  un  objet  exécrable* 

j  o   G   A  s   T  E. 
Qu'cntends-je  ? 

o    E    D    I    P    E« 

C*en  eft  fait ,  nos  deftins  font  remplis* 
Laïus  était  mon  père ,  et  je  fuis  votre  fils. 

{il  fort.) 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR* 

O  crime  ! 

SECOND  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

O  jour  affreux  !  jour  à  jamais  terrible  ! 

,  J    O    G    A    s    T    s. 

Egine ,  arrache-moi  de  ce  palais  horrible» 

£    G    I    N    E. 

Hélas  ! 

J    o    G  .A    s   T    E. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucher, 
Si  ta  main ,  fans  frémir ,  peut  encor  m^approcher, 
Aide-moi  ,  foutiens-moi ,  prends  pitié  de  ta  reine. 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dieux  !  eft-ce  donc  ainfi  que  finit  votre  haine  ? 
Reprenez ,  reprenez  vos  funeftes  bienfaits , 
Cruels ,  il  valait  mieux  nous  puxûr  à  jamais* 
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S  C  E  J^  E     V  I. 

JOCASTE,  EGINE,  LE  GRAND  PRETRE, 
LE  CHOEUR. 

LE       GRAND       PRETRE. 

Xe  u  p  l  e  s  ,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes , 

Un  foleil  plus  ferein  fe  lève  fur  vos  têtes  ; 

Les  feux  contagieux  ne  font  plus  allumés  ; 

Vos  tombeaux  qui  s^ouvraient  font  déjà  refermés  ; 

La  mort  fuit  :  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 

Annonce  fes  bontés  par  la  vâix  du  tonnerre. 

(  Ici  on  entend  gronder  la  foudre ,  et  Ponvoit  briller  les  éclairs.  ) 

JOCASTE. 

Quels  éclats!  Ciel!  où  fuis- je,  et  qu*eft-ce  que  j'entends? 
Barbares  !  •  • .  • 

LE       GRAND      PRETRE. 

C'en  eft  fait ,  et  les  dieux  font  contens. 
Laïus  du  fein  des  morts  cefle  de  vous  pourfuivre, 
n  vous  permet  encor  de  régner  et  de  vivre. 
Le  fang  d*Oedipe  enfin  fuffit  à  fon  courroux. 

LE      CHOEUR. 

Dieux! 

JOCASTE. 

O  mon  fils  !  hélas  !  dirai- je  mon  époux? 
O  des  noms  les  phis  chers  aifemblage  effroyable  ! 
Il  eft  donc  mort? 

LE       GRAND      PRETRE. 

U  vit.,  et  le  fort  qui  Taccable 
Des  morts  et  des  vivans  femble  le  féparer;  , 

Il  s'eft  privé  du  jour  avant  que  d'expirer. 

K4 
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Je  Tai  vu  dans  fes  yeux  enfoncer  cette  épée , 
Qui  du  fang  de  fon  père  avait  été  trempée  ; 
Il  a  rempli  fon  fort ,  et  ce  moment  fatal 
Du  falut  des  Thébains  eft  le  premier  fignal. 
Tel  eft  Tordre  du  ciel,  dont  la  fureur  fe  lafle  ; 
Gomme  il  veut,  aux  mortels  il  fait  juftice  ou  grâce; 
Ses  traits  font  épuifés  fur  ce  malheureux  fils. 
Vivez ,  il  vous  pardonne. 

j  G  c  A  s  T  E. 

Et  moi  je  me  punis.    . 
[tlU  Je  frappe,) 
Par  un  pouvoir  affreux  réfervée  à  Tincefte , 
La  mort  eft  le  feul  bien,  le  feul  dieu  qui  me  refte. 
Laïus ,  reçois  mon  fang ,  je  te  fuis  chez  les  morts  : 
J*ai  vécu  vertueufe  et  je  meurs  fans  remords. 

i:  E     c  H  ,o  E  u  R. 
O  malheureufe  Reine  !  ô  defiin  que  j'abhorre  ! 

j  o   c   A  s  T  E. 
Ne  plaignez  que  mon  fils  puifqu'il  refpire  encore. 
Prêtres ,  et  vous  Thébains  qui  fûtes  mes  fujets , 
Honorez  mon  bâcher,  et  fongez  à  jamais 
Qu^au  milieu  des  horreurs  du  deftin  qui  m^opprime , 
J*ai  fait  rougir  les  dieux  qui  m^ont  forcée  au  crime. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


VARIANTES 


DE  LA  TRAGEDIE  D'OEDIPE. 

(a) /xc  TE  premier,  fcène  première ,  dansTédiâon  iç  17199 
au  lieu  des  trois  premiers  vers ,  on  lit  : 

£ft-ce  vous ,  Philoctete  ?  en  croirai-je  mes  yeux  ? 

Quel  implacable  dieu  vous  ramène  en  ces  lieux  ? 

Vous.,  dans  Thèbe ,  Seigneur  !  £h ,  qu  y  venex-vous  hîxt  ? 

Ce  dernier  hémiftiche  avertiflkit  trop  clairement  de  Tinutilité 
du  rôle  de  Philoctete. 

(b)  Voici  la  fin  de  cette  fcène  »  telle  qu  elle  cuit  dans  1  édition 
de  1719, 

PHILOCTETE. 

Mon  trouble  dit  aflez le fujet  qui  m'amène; 
Tu  vois  un  malheureux  que  fa  faiblefle  entraîne. 
De  ces  lieux  autrefois  par  l'amour  exilé , 
£t  par  ce  même  amour  aujourd'hui  rappelé. 

D  I  11  A  8. 
Vous,  Seigneur!  vous  pourriez,  dans Tardeur qui vousbrâle. 
Four  chercher  une  femme  abandonner  Hercule  ? 

PHILOCTETE. 

Dimas,  Hercule  eft  mort ,  et  mes  fatales  mains 

Ont  mis  fur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains. 

Je  rapporte  en  ces  lieux  fes  flèches  invincibles. 

Du  fils  de  Jupiter  préfens  chers  et  terribles. 

Je  rapporte  fa  cendre  çt  viens  à  ce  héros , 

Attendant  des  autels ,  élever  des  tombeaux. 

Sa  mort  de  mon  trépas  devrait  être  fuivie  ! 

Mais  vous  favez,  grands  Dieux,  pour  qui  j'aime  la  vie* 

Dimas ,  à  cet  amour,  fi  confiant,  fi  parfait , 

Tu  vois  trop  que  Jocafte  en  doit  être  l'objet. 

Jocafte  par  un  père  à  fon  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Laïus  à  regret  fut  placée  : 

L'amour  nous  unifiait ,  et  cet  amour  fi  doux 

Etait  né  dans  l'enfance  et  croiflait  avec  nous. 
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Tu  laîs  combien  alors  mes  fureurs  éclatèrent, 
Combien  contre  Laïus  mes  plaintes  s'emportèrent* 
Tout  TEut  ignorant  mes  fentimens  jaloux. 
Du  nom  de  politique  honorait  mon  courroux» 
Hélas  !  de  cet  amour  accru  dans  le  filence 
Je  t'épargnais  alors  la  trifte  confidence  : 
Mon  cœur  qui  languifTait  de  mollelTe  abattu , 

Je  crus  que  loin  des  bords  où  Jocafte  refpire 

Ma  raifon  fur  mes  fens  reprendrait  fon  empire. 

Tu  le  fais ,  je  partis  de  ce  (iinefte  lieu , 

Et  je  dis  à  Jocafte  un  étemel  adieu. 

Cependant  l'univers  tremblant  au  nom  d*  Alcidc  |^ 

Attendait  fon  deftin  de  fa  valeur  rapide  ; 

A  Tes  divins  travaux  j'ofai  m'aflbcier , 

Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier. 

Mais  parmi  les  dangers ,  dans  le  feîn  de  la  guerre» 

Je  portais  ma  faiblelTe  aux  deux  bouts  de  la  terre. 

Le  temps  qui  détruit  tout,  augmentait  mon  amour; 

Et,  des  lieux  fortunés  où  commence  le  jour 

Jufqu'aux  climats  glacés  où  la  nature  expire. 

Je  traînais  avec  moi  le  trait  qui  me  déchire* 

Enfin  je  viens  dans  Thèbe ,  et  je  puis  de  mon  feu 

Sans  rougir  aujourd'hui  te  faire  un  libre  aveu. 

Far  dix  ans  de  travaux  utiles  à  la  Grèce , 

J'ai  bien  acquis  le  droit  d'avoir  une  faiblefTe  ; 

Et  cent  tyrans  punis,  cent  monftres  terraifés 

Su£Bfent  à  ma  gloire  et  m'excufent  aflèz* 

J>   1    M    A   s. 

Quel  fruit  eTpérex-vous  d'un  amour  û  funcfte  ? 
Venez-vous  de  l'Etat  embrafer  ce  qui  refte  ? 
Ravirez-vous  Jocafte  à  fon  nouvel  époux  ? 

PHILOCTETE. 

Son  époux  !  jufte  ciel  !  ah ,  que  me  dites-vous  ? 
Jocafte  !  .  .  .  Il  fe  pourrait  qu'un  fécond  hyménée. .  «  • 

D  I  M  A  s. 

Oedipe  à  cette  reine  a  joint  (a  deftinée.  •  •  • 
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PHILOCTSTS. 

Voîlà ,  voilà  le  coup  que  j'avais  t)reflexiû , 

Et  dont  mon  cœur  jaloux  tremblait  d  être  averti. 

D    I   M   A   s. 

Seigneur ,  la  porte  s*ouvre  et  le  roi  va  paraître* 

Tout  ce  peuple ,  à  longs  flots,  conduit  par  le  grand  prêtre. 

Vient  conjurer  des  dieux  le  courroux  obfiiné* 

Vous  n  êtes  point  ici  le  feul  infortuné. 

(  c).Dan8  rédition  de  1719* 

Thèbeen  ce  jour  funefte 
D*un  refpea  dangereux  a  dépouillé  le  relie* 
Ce  peuple  épouvanté  ne  connaît  plus  de  frein , 
Et  quand  le  ciel  lui  parle  il  n  écoute  plus  rien. 

J    O    G  A  s   T    E« 

Sortez. 
{d)  Dans  la  même  édition  : 

Lui  !  qu  un  aflaflînat  ait  pu  fouiller  fon  ame  ! 
Des  lâches  fcélérats  c*eft  le  partage  infâme. 
Il  ne  manquait,  Egine ,  au  comble  de  mes  maux 
Que  d*entendie  d*un  crime  accufer  ce  héros. 

(0  Ilnd. 
Et  méritez  enfin  ,  par  un  trait  généreux , 
L'honneur  que  je  vous  fais  de  vous  mettre  auprès  d'eux. 

•   (/)  Edition  de  1 7 1 9.  HidaJ^e ,  confident  d'Oc^pe ,  cft  le  même 
qaÂrafpe  dans  les  éditions  fuivantes. 

Ig)  Ibid. 
Mon  devoir  dont  la  voix  m'ordonne  de  vous  fuir , 
Ne  me  commande  pas  de  vous  laiflcr  périr. 

{h)Ihid. 

PHILOCTETE. 

Tout  autre  aurait,  Seigneur ,  des  grâces  à  vous  rendre. 
Mais  je  fuis  Philoctete,  et  veux  bien  vous  apprendre 
Que  1  exacte  équité  dont  vous  fuives  la  loi , 
Si  c  cft  beaucoup  pour  vous ,  n  eft  point  aflez  pour  moi. 
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(i)  Edition  de  171g* 

FHILOCTETE. 

Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m  avez  point  rendue. 
J  abandonne  à  jamais  ces  lieux  remplis  d*effiroi  ; 
Les  chemins  de  la  gloire  y  font  fermés  pour  moi. 
Sur  les  pas  du  héros  dont  je  garde  la  cendre 
Cherchons  des  malheureux  que  je  puifîe  défendre* 

(Ufori.) 

O   E   D   I   P    E. 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  mon  faififlèment. 
Et  ma  rage  eft  égale  à  mon  étonnement  ! 

(  au  grand  prêtre*  } 
Voilà  donc  des  autels  quel  eft  le  privilège  î 
Impofteur  l  ainG  donc  ta  bouche  facrilége  •  •  •  • 

(  1 }  Seigneur ,  vous  avez  vu  ce  quon  ofe  attenter  : 
Un  orage  fe  forme ,  il  le  faut  écarter. 
Craignez  un  ennemi ,  d'autant  plus  redoutable, 
Qull  vous  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  refpectable* 

O   E  D   I  P  E. 
Quelle  fîmefte  voix  s  élève  dans  mon  coeur  ! 
Quel  crime ,  jufte  ciel  !  et  quel  comble  d'horreur  l 

Fin  des  Variantes  de  la  Tragédie  iOedipe. 


NOTES. 


(  t  )  Il  y  a  dam  rOedipe  de  CrnnàiU  s 

Ce  monftre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme*,  lion  t 
Se  campait  fièrement  fur  le  mont  Cithéron. 

{ t  )  Dans  les  demièrci  éditions  on  lifait  : 

Ao^kflus  de  fon  âge ,  au-dcflus  de  la  crainte. 
Dans  la  nôtre  on  lit  : 

Jeune  et  dans  Tâge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte. 

Uic99Mmtft ,  pour  dire  ntfûs  comuâtre ,  n'eft  point  en  ufage.  On  reprocha 
cette  expreflion  à  M.  de  VoUairt  :  il  céda  à  fes  critiques ,  et  facrifia  un 
très-beaa  yen  que  nous  avons  cru  devoir  rétablir. 

(  3  ]  Aux  premières  repréfcnutions  on  appliqua  ces  vers  à  Ltnâs  XIV  , 
dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur  par  les  Parificns ,  mail 
que  déjà  iU  commençaient  i  regretter. 

(  4]  Dans  rédition  de  1719  il  y  avait: 

Mais  un  prince,  nu  guerrier,  m  àomrnt  tel  que  moi. 

L^auteur  d'Ocdipe  a  cru  devoir  adoucir  ces  efpèces  de  rodomontada  fi 
fréquentes  dans  Comille ,  mais  que  M.  de  Yoliétirt  ne  s*cft  jamais  permifes 
que  dans  ce  rôle  de  Pàilçcitte^ 

(5)VersdeC«nui//r. 

(  6  ]  Cette  fcène  cft  imitée  de  SopkocU ,  de  même  que  les  deux  derniers 
actes.  Ffjrn  les  Ictucs  à  M.  de  dntwnlU^  au  commencement  de  ce 
volume. 

(  7  ]  La  première  fois  que  Tempereur  Jo/tpk  II  parut  à  la  comédie 
f  rançaife ,  à  Paris ,  en  1 7  7  7  ,  on  donnait  Ocdipc ,  et  le  public  lui  appliqua 


(  8  )  On  lit  dans  le  Scévole  de  Jm  Ritr  : 

Donc  vous  vous  figurez  qu^une  béte  aflbmmée 
Tienne  notre  fortune  en  Ion  fein  enfermée  ; 
Et  que  des  animaux  les  fales  inteflins 
Soient  un  temple  adorable  00  parlent  ks  deftins. 


FRAGMENS 

D'ARTEMIRE, 

TRAGEDIE. 


Repréfentée  ,  pour   la  première  fois  ,  le  1 5 
février  1720. 


FRAGMENS 


AVERTISSEMENT 

DES      EDITEURS. 

KjETtE  pièce  fut  jouée  le  1 5  février  1720. 
£lle  eut  peu  de  fucces.  Le  fond  de  1  intérêt  efl 
le  même  que  dans  Mariamne.  Cefl  également 
une  femme  vertueufe  perfécutée  par  un  mari 
cruel  qu'elle  n'aime  point.  Mais  la  fable  de  la 
pièce,  le  caractère  des  perfonnages ,  le  dénoue- 
ment ,  tout  cft  différent  :  et  à  l'exception  d'une 
fcène  entre  Cajfandre  et  Artémire ,  qui  reffemble 
à  la  fcène  du  quatrième  acte,  entre  Hérode  et 
Mariamne^  il  ny  a  rien  de  commun  entre  les 
deux  pièces.  On  n'a  pu  retrouver  Artémire  ;  il 
n  en  relie  que  la  fcène  dont  nous  venons  de 
parler ,  une  parodie  jouée  à  la  comédie  italienne, 
et  le  rôle  dî!  Artémire  tout  entier. 

D'après  ces  débris ,  nous  avons  eflayé  de 
retrouver  le  plan  de  la  pièce  ;  mais  celui  qu'on 
pourrait  deviner  d'après  la  parodie  eft  fort  dif-. 
férent  du  plan  que  donnerait  le  rôle  d^ Artémire. 
Nous  avons  préféré  ce  dernier ,  parce  qu'il  a 
permis  de  conferver  un  plus  grand  nombre  de 
vers. 

On  verra,  dans  cts  fragmens ,  que  M.  de 
Voltaire ,  qui  n'avait  alors  que  vingt-fix  ans , 
cherchait  à  former  fon  ftylcf  fur  celui  de  Racine. 
L'imitation  eft  même  très-marquée. 

Théâtre.  Tomcl.  L 


PERSONNAGES. 

CASSANDRE,  roi  de  Macédoine. 

ARTEMIRE,  leine  de  Macédoîoe. 

P  ALLANTE,  favori  du  roi. 

PHI  LOT  AS,  prince. 

MENAS,  parent  et  confident  de  P  allante. 

HIPPARQ,UE,  miniftre  de  Cajfandre. 

CEPHISE,  confidente  d'Artémre. 

La/dru  eft  à  Lariffe ,  dam  It  palais  du  roi. 


F  R  A  G  M  E  N  s 

D'A  R  TE  M  I  R  E, 

TRAGEDIE, 
ACTE    PREMIER. 


Artemire  ^  en  proie  à  la  plus  vive  douleur ,  ne 
cache  point  à  Céphtfelts  tourmens  quelui  fait  éprouver 
rhumeur  foupçonneufe  et  la  cruauté  de  Cajfandre^ 
fon  mari ,  que  la  guerre  a  éloigné  d  elle  »  et  dont  le 
retour  la  fait  trembler. 

ABTBMIRE. 

Oui,  tous  ces  conquérans  raiFcmblés  fur  ce  bord. 
Soldats  fous  Alexandre  et  rois  après  fa  mort,  (a) 
Fatigués  de  forfaits  et  laflés  de  la  guerre. 
Ont  rendu  le  repos  qu^ils  ôtaient  à  la  terre. 
Je  rends  grâce,  Céphife,  à  cette  heureufe  paix, 
Qui  brifant  tes  liens  te  rend  à  mes  fouhaits. 
Hélas  !  que  cette  paix  que  la  Grèce  refpire 
Eft  un  bien  peu  connu  de  la  trifte  Artémire  ! 
Caifandre ...  à  ce  nom  feul ,  la  douleur  et  Teffroi 
De  mon  cœar  alarmé'  s^cmparent  malgré  moi. 

(  «)  Ce  ven  eft  devenu  proverbe.  On  lit  dans  OUmpie  : 

Jurez-moi  feulement,  foldats  du  roi  mon  père, 
Roii  après  fon  trépas. .  é .  .^« 
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Vainqueur  des  Locriens ,  Caflandre  va  paraître  ; 
£fclave  en  mon  palais ,  j* attends  ici  mon  maître  : 
Pardonne ,  je  n'ai  pu  le  nommer  mon  époux. 
Eh  !  comment  lui  donner  encore  un  nom  C  doux  ! 
Il  ne  Ta  que  trop  bien  oublié ,  le  barbare. 

Elle  rappelle  à  Ciphijc  les  principaux  événemens 
de  fa  vie. 

U  te  fouvient  de  la  trifie  journée 
Qui  ravit  Alexandre  à  TAfie  étonnée. 
La  terre ,  en  frémiflant ,  vit  après  fon  trépas 
Ses  chefs  impatiens  partager  fes  Etats  ; 
Et  jaloux  Tun  de  Tautre  en  leur  avide  rage, 
Déchirant  à  Tenvi  ce  fuperbe  héritage, 
Divifés  d'intérêts  et  pour  le  crime  unis ,  (fr) 
Aflaffiner  fa  mère ,  et  fa  veuve  et  fon  fils. 
Ce  font-là  les  honneurs  qu^on  rendit  à  fa  cendre. 
Je  ne  veux  point,  Céphife,  injufte  envers  CafFandre, 
Accufer  un  époux  de  toutes  ces  horreurs  ; 
Un  intérêt  plus  tendre  a  fait  couler  mes  pleurs  : 
Ses  mains  ont  immolé  de  plus  chères  victimes, 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  lui  chercher  des  crimes,  (c) 
Du  prix  de  tant  de  fang  cependant  il  jouit  ; 
Innocent  ou  coupable  il  en  eut  tout  le  fruit , 
Il  régna  :  d'Alexandre  il  occupa  la  place. 
La  Grèce  épouvantée  approuva  fon  audace , 
Et  fes  rivaux  foiimis  lui  demandant  des  lois. 
Il  fut  le  chef  des  Grecs  et  le  tyran  des  rois. 

(  ^  )  M.  de  VolUirt  a  depuis  employé  ce  ven  dans  Mérope. 
(  c  )  Ce  ven  fe  trouve  dans  la  Heoriade ,  cham  IL 
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Pour  mon  malheur  alors  attiré  dans  FEpire , 

Il  me  vit  ;  il  m^oflrit  fon  cœur  et  fon  empire. 

Antinous  mon  père ,  infenfible  à  mes  pleurs , 

Accepta  malgré  moi  ces  funeftes  honneurs. 

Je  me  plaignis  en  vain  de  fa  contrainte  auftère. 

En  me  tyrannifant  il  crut  agir  en  père  ; 

n  penfait  aflurer  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

A  peine  il  jouiflait  de  fa  fatale  erreur. 

Il  la  connut  bientôt  :  le  foupçonneux  Gaflandre 

Devint  fon  ennemi  dès  qu'il  devint  fon  gendre. 

Ne  me  demande  point  quels  divers  intérêts , 

Quels  troubles ,  quels  complots ,  quels  mouvemens  fecrets. 

Dans  cette  cour  trompeufe  excitant  les  orages , 

Ont  de  Lariife  en  feu  défolé  les  rivages  : 

Enfin  dans  ce  palais ,  théâtre  des  revers ,     . 

Mon  père  infortuné  fe  vit  chargé  de  fers. 

Hélas  !  il  n'eut  ici  que  mes  pleurs  pour  défenfe. 

C'eft  là  que  de  nos  dieux  atteftant  la  vengeance , 

D'un  vainqueur  homicide  embraffant  les  genoux , 

Je  me  jetai  tremblante  au-devant  de  fes  coups. 

Le  cruel  repouflant  fon  époufe  éplorée .... 

O  crime  .*  ô  fouvenir  dont  je  fuis  déchirée  ! 

Céphife  !  en  ces  lieux  même  où  tes  difcours  flatteurs 

Du  trône  ou  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs  , 

Dans  ces  funefles  lieux,  témoins  de  ma  misère, 

Mon  époux  à  mes  yeux  a  maflacré  mon  père. 

Son  trépas  fut  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

Mais  il  n'efi  pas  le  feul  ;  et  mon  ame  attendrie 
Doit  à  ton  amitié  Thiftoire  de  ma  vie. 
Céphife ,  on  ne  fait  point  quel  coup  ce  fut  pour  moi 
Lorfqu'au  tyran  des  Grecs  on  engagea  ma  foi  ; 

LS 
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Le  jeune  Philotas ,  avant  cet  byménée  , 

Prétendait  à  mon  fort  unir  fa  deftinée. 

Ses  charmes  ^  fes  vertus  avaient  touché  mon  coeur  ; 

Je  Taimais ,  je  Tavoue  ;  et  ma  fatale  ardeur 

Formant  d'un  doux  hymen  Tefpérance  flatteufe , 

Artémire  fans  lui  ne  pouvait  être  heureufe. 

Tu  vois  couler  mes  pleun  à  ce  feul  fouvenir. 

Je  puis  à  ce  héros  les  donner  fans  rougir; 

Je  ne  m'en  défends  point  :  je  les  dois  à  fa  cendre. 

c   E  p  H  I  s  E. 
U  n*e(l  plus  ? 

ARTEMIRE. 

n  mom*ut  de  la  main  de  Caflandre  ; 
Et  lorfque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau, 
Céphife,  on  m'ordonna  d'époufer  fon  bourreau. 

G  E   F   H   I   s    E. 
Et  vous  pûtes  former  cet  hymen  exécrable? 

ARTEMIRE. 

J'étais  jeune,  et  mon  père  était  inexorable; 

D'un  refus  odieux  je  tremblais  de  m'armer: 

Enfin  lans  fon  aveu  je  rougiflais  d'aimer. 

Que  veux- tu?  j'obéis.  Pardonne  ,  Ombre  trop  chère, 

Pardonne  à  cet  hymen  où  me  força  mon  père. 

Hélas!  il  en  reçut  le  cruel  châtiment. 

Et  je  pleure  à  la  fois  mon  père  et  mon  sunant. 

Cependant  elle  doit  refpecter  le  nœud  qui  Funit 
à  Caffandrc. 

Hélas  !  c'eft.là  mon  défefpoir. 

Je  fais  que  contre  lui  l'amour  et  la  nature 
Excitent  dans  mon  coeur  un  éternel  murmure^ 


D'A  R   T  £   M  I   R  £.  I67 

Tout  ce  que  j'adorads  eft  tombé  fous  fes  coups, 
Cëphife,  cependant  Caflandre  eft  mon  époux. 
Sa  parricide  «nain ,  toujours  prompte  à  me  nuire , 
A  fouillé  nps  liens ,  et  n'a  pu  les  détruire. 
Peut -être  ai -je  en  fecret  le  droit  de  le  haïr» 
Mais  en  le  haïflant  je  lui  dois  obéir. 

Céphijt  lui  parle  de  la  grandeur  :  Voq$  régnez» 
lui  dit- elle. 

Quel  malheur  en  régnant  ne  peut  être  adouci  ? 

ARTEMIRE. 

Céphife!  moi,  régner!  moi«  commander  ici  ! 
Tu  connais  mal  Caflandre  :  il  me  laifle  en  partage 
Sur  ce  trône  fanglant  la  honte  et  refdavage. 
Son  favori  Pallante  eft  ici  le  feul  roi  ; 
Ceft  un  fécond  tyran  qui  m'impofe  la  loi. 
Que  dis -je  ?  tous  ces  rois  ,  courtifans  de  Pallante, 
Flattant  indignement  fon  audace  infolente. 
Auprès  de  mon  époux  implorent  fon  appui  , 
Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaiflent  devant  lui. 

PallanU  arrive  et  fait  retirer  Céphife;  il  préfente 
à  la  reine  une  lettre  de  Caffandre.  Cette  lettre  eft 
adreflee  à  PallanU.  ArUmirt  lit  : 

9f  De  tout  ce  que  j*ai  fait  ma  voix  doit  vous  inftruire  : 
't  Je  reviens  triomphant  au  fein  de  mon  pays; 
s  9  Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis , 
9»  J'attends  de  votre  main  la  tête  d'Artémire.  s* 
Ainfi  donc  mon  defiin  fe  confomme  aujourd'hui! 
Je  n'attendais  pas  moins  d'un  époux  tel.que  lui. 
Pallante,  c'eft  à  vous  qu'il  demande  ma  tête; 
Vous  êtes  maître  ici ,  votre  victime  eft  prête. 

L4 


ï68  FRAGMENS 

Pallantt  ,  depuis  long-temps  amoureux  de  là 
reine,  veut  rengager  à  fe  fouftraire  à  la  mort  en 
s'uniflant  à  lui.  Il  lui  propofe  de  raffranchir  de  la 
tyrannie  de  Cajfandre  en  aflaflinant  le  tyran  ,  et  de 
s'emparer  du  trône.  Artémirt  lui  répond  : 

Vous  me  connaiflez  mal ,  et  mon  ame  eft  furprife 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprife. 
Permettez  qu'Artémire  en  ces  derniers  moI^ens 
Vous  découvre  fon  cœur  et  fcs  vrais  fentimens. 
Si  mes  yeux,  occupés  à  pleurer  ma  misère  , 
Ne  voyaient  dans  le  roi  que  raflaOîn  d'un  père  , 
Si  j'écoutais  fon  crime  ,  et  mon  coeur  irrité  , 
Caflandre  périrait  :  il  Ta  trop  mérité. 
Mais  il  eft  mon  époux  quoique  indigne  de  Têtre  ; 
Le  ciel  qui  me  pourfuit  me  Ta  donné  pour  maître  : 
Je  connais  mon  devoir  et  fais  ce  que  je  doi 
Aux  nœuds  infortunés  qui  Tuniflent  à  moi. 
Qu'à  fon  gré  dans  mon  fang  il  éteigne  fa  rage  ; 
Des  dieux  ,  par  lui  bravés ,  il  eft  pour  moi  l'image  ; 
Je  n'accepterai  point  le  bras  que  vous  m'offrez  : 
Il  peut  trancher  mes  jours ,  les  fiens  me  font  facrés  ; 
Et  j'aime  mieux,  Seigneur ,  dans  mon  fort  déplorable. 
Mourir  par  fes  forfaits  que  de  vivre  coupable. 

PALLANTE. 

Il  faut  fans  balancer  m'époufer  ou  périr  : 
Je  ne  puis  rien  de  plus  :  c'eft  à  vous  à  choifir. 

ARTEMIRE. 
Mon  choix  eft  fait;  fuivez  ce  que  le  roi  vous  mande; 
Il  ordonne  ma  mort,  et  je  vous  la  demande. 
Elle  finit.  Seigneur,  un  étemel  ennui. 
Et  c'eft  l'unique  bien  que  j'ai  reçu  de  lui* 
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PALLANTE. 

Mais  1  Madame ,  fongez. . .  • 

ARTEMIRE. 

Non ,  laiflez-moi ,  Pallante. 
Je  ne  fuis  point  à  plaindre ,  et  je  meurs  innocente  : 
Artémire  à  vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
J'accepte  votre  main ,  mais  c^eft  pour  me  frapper. 

(  elle  fort.  ) 

Pallante  eft  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir  le 
fruit  des  foupço&s  jaloux  quil  a  femés  dans  le  cœur 
de  Cajfanire.  Cependant  il  ne  défefpère  pas  de  vaincre 
la  réfiftance  de  la  reine;  il  s*enhardit  dans  le  projet 
d  aifafllner  le  roi  : 

Son  trône ,  fes  tréfors  en  feront  le  falaire  ; 
Le  crime  eft  approuvé  quand  il  eft  néceflaire. 

Il  a  befoin  d*un  complice  ;  il  croit  ne  pouvoir 
mieux  choifir  que  Menas ,  fon  parent  et  fon  ami ,  qu  il 
voit  paraître.  Il  lui  demande  s'ir  fe  fent  aflez  de 
courage  pour  tenter  une  grande  entreprife.  Minas 
répond  que  douter  de  fon  zèle  et  de  fon  amitié,  c'eft 
lui  faire  la  plus  grave  injure.  Pallante  alors  lui  confie 
lamour  dont  il  brûle  pour  la  reine.  Minas  n'en  eft 
point  étonné,  mais  il  repréfente  à  Pallante  que  la 
vertu  à'Artimire  eft  égale  à  fa  beauté.  Pallante  ne 
regarde  la  vertu  des  femmes  que  comme  une  adroite 
hypocrifie  : 

Voilà  quelle  eft  fouvent  la  vertu  d'une  femtne  : 
Uhonneur  peint  dans  fes  yeux  femble  être  dans  fon  ame; 
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Mais  de  ce  faux  honneur  lès  dehors  faftueuz 

Ne  fervent  qu'à  couvrir  la  honte  de  fes  feux. 

Au  feul  amant  chéri  prodiguant  fa  tendrefle , 

Pour  tout  autre  elle  n^a  qu^uae  auftère  rudeffe  ; 

Et  Tamant  rebuté  prend  fouvent  pour  vertu 

Les  fiers  dédains  d'un  cœur  qu'un  autre  a  corrompu. 

Il  développe  fes  projets  à  Minas ,  qui  lui  promet 
de  ne  pas  le  trahir,  mais  qui  refufe  d'être  complice 
de  fes  crimes.  PallanU ,  rcfié  feul ,  ne  regarde  plus 
Minas  que  comme  un  confident  dangereux  dont  il 
doit  prévenir  Findifcrétion* 

ACTE     II. 


A  À LLANtE  fait  de  nouveaux  efforts  auprès 
d'Arlimire  :  il  lui  dit  que  la  mort  de  Cajfandre  eft 
réfolue;  que  tout  eft  difpofé  pour  lui  arracher  le 
trône  et  la  vie.  Artémire  répond  : 

Oui ,  vous  pouvez  verfer  le  fang  de  votre  roi  ; 
Mais  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 
Dans  quelqu*extrémité  que  Caflandre  me  jette , 
Artémire  eft  encor  fa  femme  et  fa  fujette. 
J'irai  parer  les  coups  que  Ton  veut  lui  porter , 
Et  lui  conferverai  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

Pallanie  fort  :  Artémire  refte  avec  Cepkifi^  qui  lui 
apprend  que  Philotas  n'eft  point  mort ,  qu'il  va 
reparaître;  elle  lui  confeille  de  ménager  Pallanie^ 
de  gagner  du  temps»  afin  de  redevenir  maitrelle  de 
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fa  dcfUnée ,  tUt  lui  reproche  d'avoir  trop  bravé  le 
favori  du  roi. 


Madame ,  jufque  -  là  deviez  -  vous  Tinîter  ? 

ARTEMIRE. 

Ah  !  je  hâtais  les  coups  que  Ton  veut  me  porter; 
Géphife ,  avec  plaifir  aigriflant  fa  colère , 
Moi-même  je  preflais  le  trépas  qu'il  di£Fère  : 
Je  rends  grâces  aux  dieux,  dont  le  cruel  fecours , 
Quand  Philotas  revient,  va  terminer  mes  jourl. 
Hélas  !  de  mon  époux  armant  la  maia  fanglante , 
Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

G  E  p  H  I  s  E. 

Quand  vous  pouvez  régner ,  vous  périflez  aînfi? 

ARTEMIRE. 

Philotas  eft  vivant,  PhUotas  eft  ici  : 
Malheureufe  !  comment  foutiendras^u  fa  vue  ? 
Toi  qui ,  de  tant  d'amour  fi  long-temps  prévenue, 
Après  tant  de  fermens,  as  reçu  dans  tes  braa 
Le  cruel  aflaffin  de  ton  cher  Philotas  ! 
Toi ,  que  brûle  en  fecfet  une  flamme  infideUe, 
Innocente  autrefois  ,  aujourd'hui  criminelle  ! 
Hélas  !  j'étais  aimée ,  et  j'ai  rompu  les  nœuds 
De  Tamour  le  plus  tendre  et  le  plus  vertueux* 
J'ai  trahi  mon  amant.  Pour  qui  ?  pour  un  perfide , 
De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide 
A  Fafpect  de  nos  dieux  je  lui  promis  ma  foi 
Et  l'empire  d'un  cœur  qui  n'était  plus  à  mol  ; 
Et  mon  ame ,  attachée  au  ferment  qui  me  lie , 
Lui  doit  cncor  (a  foi  quand  il  m'ôte  la  vie. 
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Non  :  c*eft  trop  de  tourmens ,  de  trouble  et  de  remords  ; 
Emportons,  s'il  fe  peut,  ma  vertu  chez  les  morts, 
Tandis  que  fur  mon  cœur,  qu'un  tendre  amour  déchire, 
Ma  timide  raifon  garde  encor  quelqu'empire. 

c  £  p  H  I  s   E. 
Vous  vous  perdez  vous  feule ,  et  tout  veut  vous  fervir. 

A    R    T    E    M    I    R    E. 

Je  connais  ma  faiblefle,  et  je  dois  m'en  punir. 

c   £  p  H  I   s  E. 
Madame ,  penfez-vous  qu'il  vous  chérifie  encore  ? 

ARTEMIRE. 

Il  doit  me  détefter ,  Céphife ,  et  je  Tadore. 

Son  retour,  fon  nom  feul,  ce  nom  cher  à  mon  cœur, 

D'un  feu  trop  mal  éteint  a  ranimé  Tardeur. 

Ma  mort  qu'en  même  temps  Pallante  a  prononcée , 

N'a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  penfée  ; 

Je  n'y  fongeais  pas  même ,  et  mon  ame  en  ce  jour 

N'a  de  tous  fes  malheurs  fenti  que  fon  amour. 

A  quelle  honte ,  ô  Dieux  î  m'avez-vous  fait  defcendre  ! 

Ingrate  à  Philotas,  iniidelle  à  CaflTandre  , 

Mon  cœur  empoifonné  d'un  amour  dangereux 

Fut  toujours  criminel  ,  et  toujours  malheureux. 

Que  leurs  refientimens ,  que  leurs  haines  s'uniflent  ; 

Tous  deux  font  oflPenfés ,  que  tous  deux  me  punifient  ; 

Qu'ils  viennent  fe  baigner  dans  mon  fang  odieux. 

c    E    p   H  1   $   E. 
Madame ,  un  étranger  s'avance  dans  ces  lieuXi. 

ARTEMIRE. 

Si  c'eft  un  afiaflîn  que  Pallante  m'envoie, 
Céphife  ,  il  peut  entrer  ;  je  l'attends  avec  joie. 
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O  mort  !  avec  plaifir  je  pafle  dans  tes  bras. . . . 
Ccphifc,  foutîens-moi  :  grands  Dieux,  c'cft  Philotas  ! 

Philotas  adrefle  des  reproches  à  Artémire  fur  ce 
qu'elle  lui  a  manqué  de  foi  en  paflant  dans  les  bras 
de  Cajfanire^  et  lui  rappelle  Tamour  dont  ib  ont 
brûlé  l'un  pour  l'autre.  Arlémire  lui  répond  : 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d'une  înfidelle 
La  haine  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-moi  des  noms  réfervés  aux  ingrats, 
Je  les  ai  mérités ,  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 
Si  pourtant  Philotas  ,  à  travers  fa  colère , 
Daignait  fe  fouvenir  combien  je  lui  fus  chère, 
Quoiqu'indigne  du  jour  et  de  tant  d'amitié, 
J'ofe  efpérer  encore  un  refie  de  pitié. 
N'outragez  point  une  ame  alFez  infortunée  : 
Le  fort  qui  vous  pourfuit  ne  m^a  point  épargnée. 
Il  me  haïflait  trop  pour  me  donner  à  vous  , 

Je  ne  m'excufe  point  :  je  fais  mon  injuftice. 
Pans  mon  crime.  Seigneur,  j'ai  trouvé  mon  fupplice. 
Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé  ; 
Plaignez-moi  bien  plutôt,  vous  êtes  trop  vengé. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  aufière 
Attachait  mes  defiins  aux  ordres  de  mon  père  ; 
A  cet  ordre  inhumain  j'ai  dâ  défobéir  : 
Seigneur,  le  ciel  eft  jufte  ;  il  a  fu  m'en  punir. 
Quittez  ces  lieux ,  fuyez  loin  d'une  criminelle. 

Philotas  lui  répète  combien  Cajfandre  ^  un  lâche 
allaflin,  était  indigne  d'elle. 
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ARTEMIRK. 

Ceflez  de  me  parler  de  ce  trifie  hyxnénée  ; 
Le  flambeau  s'en  éteint  ;  ma  courfe  eft  terminée. 
Caflandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix. 
Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 
Ciel  !  qui  lis  dans  mon  cœur  et  qui  vois  mes  alarmes  « 
Protège  Philotas ,  et  pardonne  à  mes  lannes. 
Du  trépas  que  j'attends  les  prefTantes  horreurs 
A  mes  yeux  attendris  n^arrachent  point  ces  pleurs  ; 
Seigneur,  ils  n'ont  coulé  qu'en  vous  voyant  paraître  : 
J'en  attefle  les  dieux  qu^ils  offenfent  peut-être. 
Mon  cœur  depuis  long-temps  ouvert  aux  déplaifirs. 
N'a  connu  que  pour  vous  Tufage  des  foupirs. 
Je  vous  aimai  toujours. .  •  Cette  fatale  flamme 
Dans  les  bras  de  Caflandre  a  dévoré  mon  ame  : 
Aux  portes  du  toi^beau  je  puis  vous  l'avouer. 
C'eft  un  crime  peut-être,  et  je  vais  l'expier. 
Hélas  !  en  vous  voyant ,  vers  vous  feul  entraînée  9 
Je  mérite  la  mort  oà  je  fuis  condamnée. 
« 

Pallante  revient  et  furprend  Philotas  avec  ArUmirc. 
Philotas  fort  en  bravant  ce  favori  qui  prefle  Artémire 
d'accepter  fa  main  pour  fauver  fa  vie  :  elle  le  refufe. 
Pallante  irrité  lui  fait  entendre  qu  il  la  foupçonne 
d  avoir  appelé  Pliilotas  à  fon  fecours ,  qu'il  connaît 
fes  fentimens , 

Et  je  vois  malgré  vous  d'où  partent  vos  refus. 

ARTEMIRE. 

Que  peux-tu  foupçonner ,  lâche  ?  que  peux-tu  croire  ? 
Tranche  me9  trilles  jours,  mais  refpecte  ma  gloire. 
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Auffi-bien  n^attends  pas  que  je  puifle  jamais 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 
Mes  yeux,  que  fur  ta  rage  un  faible  jour  éclaire, 
Commencent  à  percer  cet  horrible  myllèrCé 
Tu  n*as  pu  d^aujourd'hui  tramer  tes  attentats  ; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  fuffit  pas. 
Tu  t^attendais,  fatis  doute,  à  Tordre  de  ton  maître; 
Je  te  dirai  bien  plus  :  tu  Tas  dicté  peut-être. 
Si  tu  peux  t'étonner  de  mes  jufies  foupçons , 
Tes  crimes  font  connus  ,  ce  font-là  mes  ^aifons. 
C'eft  toi  dont  les  confeils  et  dont  la  calomnie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie  : 
C*eft  toi  qui,  de  ton  prince  infâme  corrupteur. 
Au  crime  dès  Fenfance  as  préparé  fon  caur  : 
G^eft  toi  qui,  fur  fon  trône  appelant  Tinjuftice, 
L*as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 
Il  était  né  peut-être ,  et  jufte  et  généreux  t 
Peut-être  fans  Pallante  il  ferait  vertueux  ! 
Puifle  le  ciel  enfin  ,  trop  lent  dans  fa  juftice, 
A  la  Grèce  opprimée  accorder  ton  fupplice  ! 
Puifle  dans  l'avenir  ta  mort  épouvanter 
Les  miniftres  des  rois  qui  pourraient  limiter  ! 
Dans  cet  efpoir  heureux ,  traître,  je  vais  attendre ^ 
Et  reflet  de  ta  rage,  et  Tarrêt  de  Caffandre  ; 
Et  la  voix  de  mon  fang,  s'élevant  vers  les  cieux. 
Ira  pour  ton  fupplice  importuner  les  dieux. 

{elle  fort.) 
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ACTE      I  I  L 

ARTEMIRE,     PHILOTAS, 

ARTEMIRE. 

I  E  VOUS  Tai  dit ,  il  m'aime ,  et  maître  de  mon  fort, 

II  ne  donne  à  mon  choix  que  le  crime  ou  la  mort. 
Dans  ces  extrémités  où  le  deftin  me  livre , 

Vous  me  connaifTez  trop  pour  m'ordonner  de  vivre. 

Philotas  lui  fait  efpérer  qu^aidé  de  fon  courage  et 
de  fes  amis,  il  pourra  la  délivrer. 

ARTEMIRE. 

Non ,  prince  s  fans  retour  les  dieux  m'ont  condamnée. 
Puifqu'à  d'autres  qu^à  vous  les  cruels  m'ont  donnée, 
Cet  amour,  autrefois  fi  tranquille  et  fi  doux. 
Déformais  dans  Larifle  eft  un  crime  pour  nous. 
Je  ne  puis  fans  remords  vous  voir  ni  vous  entendre; 
D'un  charme  trop  fatal  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Vous  aigriflez  mes  maux ,  au  lieu  de  les  guérir  : 
Ah  !  fuyez  Artémire ,  et  laiflez-la  mourir. 

PHILOTAS. 

O  vertu  trop  cruelle  ! 

ARTEMIRE. 

O  loi  trop  rigoureufe  ! 

PHILOTAS. 

Artémire ,  vivez  ! 

ARTEMIRE. 

Et  pour  qui  ?. . . .  malheureufe  ! 

PHILOTAS. 
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PHILOTAS. 

Si  jamais  votre  cœur  partagea  mes  ennuis. . . . 

ARTEMIRE. 

Je  vous  aime ,  et  je  meurs  :  c'eft  tout  ce  que  je  puis. 

PHILOTAS. 

Au  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie  I 

ARTEMIRE. 

Mon  amour  eft  un  crime;  il  faut  que  je  Texpie. 

Philotas  prefie  ArUmire  de  fuîr  Cajfandre.  Arièmire 
lui  cède  à  condition  qu'il  vivra  loin  d'elle.  On 
annonce  l'arrivée  du  roi.  Philotas  difparaît  pour 
chercher  les  moyens  de  fauver  la  reine  des  fureurs 
de  Cajfandre.  PallanU  vient  pour  confomroer  le  crime: 
il  propofe  à  Artimire  le  choix  du  fer  ou  du  poifon. 
Elle  faiGt  une  épée  ,  et  au  moment  qu  elle  va  fe 
percer ,  Hipparquc ,  miniftre  de  Cajfandre  ,  la  lui 
arrache  des  mains.  Le  roi  a  révoqué  fes  ordres 
fanguinaires.  Hipparquc  s'applaudit  d'avoir  prévenu 
le  crime. 

ACTE      IV. 


]\lE/fAS,  envoyé  par  le  traître  Pallante  vers  la  reine, 
pour  lui  communiquer  d'importans  fecrets  ,  fe  rend 
dans  l'appartement  d'Artémire  :  Pallanie  l'y  furprend, 
le  poignarde  et  pcrfuadc  à  Cajfandre  que  fa  femme 
avait  lié  avec  Menas  une  intrigue  criminelle.  Cajfandre 
a  la  faiblefle  de  le  croire  encore  :  il  ordonne  de 
Théâtre.  Tome  I.  M 
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nouveau  la  mort  à'Artémirc.  Le  quatrième  acte  com- 
mence par  l*expofition  de  ces  événemens. 
On  amène  Artémire  devant  le  roi. 

ARTEMIRE. 

Od  fuis-je  ?  où  vais-je  ?  ô  Dieiix,  je  me  meurs  !  je  le  voi. 

G    E    P    H    I    s    £• 

Avançons 

ARTEMIRE. 

Ciel! 

CASSANDRE, 

Eh  bien  !  que  voulez  -  vous  de  moi? 

G    E   P    H    I   s   E. 

Dieux  juftes!  protégez  une  reine  innocente. 

ARTEMIRE. 

Vous  me  voyez.  Seigneur,  interdite  et  mourante; 
Je  n'ofe ,  jufqu  à  vous ,  lever  un  œil  tremblant , 
Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant. 
CASSANDRE. 

Levez- vous,  et  quittez  ces  indignes  alarmes. 

ARTEMIRE. 

Hébs!  je  ne  viens  point  par  d'impuiflantes  larmes, 
Craignant  votre  juflice  et  fuyant  le  trépas , 
Mendier  un  pardon  que  je  n^obtiendrai  pas. 
La  mort  à  mes  regards. s'eft  déjà  préfentée; 
Tranquille  et  fans  regrets  je  l'aurais  acceptée. 
Faut -il  que  votre  haine,  ardente  à  me  fauver, 
Pour  un  fort  plus  afiireux  m'ait  voulu  réferver? 
N'était-ce  pas  aflez  de  me  joindre  à  mon  père? 
Au-delà  de  la  mort  étend* on  fa  colère? 
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Ecoutez-moi  du  moina,  ^  fouffrez  à  vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiés. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux  que  le  parjure  offenfe, 
Par  le  ciel  qui  m'entend,  qui  fait  mon  innocence', 
Par  votre  gloire  enfin  que  j'ofe  conjurer. 
Donnez -moi  le  trépas  fans  me  déshonorer. 

CASSANDRE. 

N'en  accufez  que  vous,  quand  je  vous  rends  juftice; 
La  honte  eft  dans  le  crime  et  non  dans  le  fupplice. 
Levez -vous,  et  quittez  un  entretien  fâcheux. 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèfe  à  tous  deux. 
Voilà  donc  le  fecret  dont  vous  vouliez  m'inftruire? 

ARTEMIRE. 

Eh!  que  me  fervira.  Seigneur,  de  vous  le  dire? 
J*ignore,  en  vous  parlant,  fi  la  main  qui  me  perd 
Dans  ce  projet  zStewa  vous  trahit  ou  vous  fert  : 
J'ignore  fi  vous-même,  en  pourfuivant  ma  vie. 
N'avez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 
Hélas!  après  deux  ans  de  haine  et  de  malheurs, 
Soufirez  quelques  foupçons  qu'excufent  vos  rigueurs. 
Mon  coeur  même  en  fecret  refufe  de  les  croire  ; 
Vous  me  déshonorez,  et  j'aime  votre  gloire; 
Je  ne  confondrai  point  Pallante  et  mon  époux; 
Je  vous  refpecte  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d'écouter  le  monfire  qui  m'accufe , 
Et  quand  vous  m'opprimez,  c'eft  moi  qui  vous  excufe. 
Mais  fi  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd'hui 
M'offrait  contre  vous-même  un  criminel  appui, 
Que  Menas  à  mes  pieds,  craignant  votre  juftice, 
D'un  heureux  fcélérat  infortuné  complice , 

Au  nom  de  ce  perfide  implorait mais ,  hélas! 

Vous  détournez  les  yeux,  et  ne  m' écoutez  pas. 

M  a 
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GASSANDRE. 

Non ,  je  n^écoute  point  vos  lâches  impofiures  ; 
Ceflez  :  n'empruntez  point  le  fecours  des  parjures  : 
C'eft  bien  aflez  pour  moi  de  tous  vos  attentats  ; 
Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 
Aufll-bien  c'en  eft  fait,  votre  perte  eft  certaine; 
Toute  plainte  eft  frivole,  et  toute  excufe  eft  vaine. 

ARTEMIRE. 

Hélas!  voilà  mon  cœur,  il  ne  craint  point  vos  coups; 
Faites  couler  mon  fang,  barbare,  il  eft  à  vous. 
Mais  rhymen  dont  le  nœud  nous  unit  Tun  à  Tautre, 
Tout  malheureux  qu'il  eft ,  joint  mon  honneur  au  vôtre; 
Pourquoi  d'un  tel  affront  voulez- vous  vous  couvrir  ? 
LailTez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
Croyez  que  pour  Menas  une  flamme  adultère. .  •  • 

CASSANDRE. 

Si  Menas  m'a  trahi ,  Menas  a  dû  vous  plaire. 
Votre  cœur  m'eft  connu  mieux  que  vous  ne  penfez  : 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  vous  me  haïflez. 

ARTEMIRE. 

Eh  bien!  connaiflez  donc  mon  ame  toute  entière  : 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  trifte  lumière , 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer.. 
Oui,  Caflandre,  il  eft  vrai,  je  n'ai  pu  vous  aimer; 
Je  vous  le  dis  fans  feinte ,  et  cet  aveu  fmcère 
Doit  peu  vous  étonner ,  et  doit  peu  vous  déplaire. . 
Et  quel  droit  en  effet  aviez  -  vous  fur  un  cœur 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  fon  perfécuteur? 
Vous  ,  qui  de  tous  les  miens  ennemi  fanguinaire, 
Avez  jufqu'en  mes  bras^^afTalTiné  mon  père; 
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Vous  que  je  n'ai  jamais  abordé  fans  effroi; 

Vous  dont  j'ai  vu  le  bras  toujours  levé  fur  moi; 

Vous,  tyran  foupçonneux,  dont  l'affreufe  injuftice 

M'a  conduite  au  trépas  de  fupplice  eh  fupplice. 

Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfaits, 

Vous  le  favez,  Caffandre,  apprenez  mes  forfaits. 

Avant  qu'un  nœud  fatal  à  vos  lois  m'eût  foumile, 

Pour  un  autre  que  vous  mon  ame  était  éprife. 

J'étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  puiffant  ; 

Je  le  combats  encore,  et  même  en  ce  moment: 

Ne  vous  en  flattez  point ,  ce  n'eft  pas  pour  vous  plaire. 

Vous  êtes  mon  époux,  votre  gloire  m'cft  chère, 

Mon  devoir  me  fu$t ,  et  ce  coeur  innocent 

Vous  a  gardé  fa  foi  même  en  vous  haïffant. 

J'ai  fait  plus:  ce  matin,  à  la  mort  condamnée. 

J'ai  pu  brifer  les  nœuds  d'un  funeile  hyménée  ; 

Je  tenais  dans  mes  mains  l'empire  et  votre  fort; 

Si  j'avai&  dit  un  mot ,  on  vous  donnait  la  mort. 

Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître, 

Tout  m'en  follicitait  ;  je  l'aurais  dû  peut-être  ; 

Du  moins ,  par  votre  exemple  inftruite  aux  attentats , 

J'ai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gardez  pas  : 

J'ai  voulu  cependant  refpecter  votre  vie, 

Je  n'ai  confidéré  ni  votre  barbarie , 

Ni  mes  périls  préfens  ni  mes  périls  paffés. 

J'ai  fauve  mon  époux;  vous  vivez,  c'eft  affez. 

Le  temps  qui  perce  enfin  la  nuit  la  plus  obfcure 

Peut-être  édaircira  cette  horrible  aventure  ; 

Et  vos  yeux  recevant  une  trifie  clarté 

Verront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité^ 

Vous  connaîtrez  alors  tous  les  maux  que  vous  faites., 

£t  vous  en  frémirez ,  tout  tyran  que  vous  êtes^. 
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Cajfandrt  pcrfifte  dans  fa  prévention  et  laifle  la 
reine  feule  avec  (a  confidente. 


ARTEMIRE. 

Avec  quel  artifice ,  avec  quelles  noirceurs 
Fallante  a  fu  tramer  ce  long  tiflu  d'horreurs! 
Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême. 
Quoi  !  Menas  à  mes  yeux  ma&cré  par  lui-même , 
Vingt  conjurés  mouians  qui  n'accufent  que  moi  ; 
Ah!  c'en  eft  trop,  Céphife,  et  je  pardonne  au  roi. 
Hélas!  le  roi,  féduit  par  ce  lâche  artifice. 
Semble  me  condamner  lui-même  avec  juftice. 

c  E  p  H  I  s  Ë. 
Implorez  Philotas ,  à  qui  votre  vertu 
Dès  long  -  temps. ... 

ARTEMIRE. 

Juftes  Dieux!  quel  nom  prononces- tu? 
Hélas!  voilà  le  comble  à  mon  fort  déplorable, 
Philotas  m'abandonne  et  fuit  une  coupable  ; 
Il  détefle  fa  flamme  et  mes  faibks  attraits; 
Et  pour  moi  tous  les  cœurs  font  fermés  déformais. 

c  E  p  H  I  s  E. 
Pouvez -vous  foupçonner  qu'un  coeur  qui  vou9  adore.  ••• 

A    a    T    E    M    I    R    s. 

Si  Philotas  m'aimait,  s'il  m'eftimait  encore^ 
Il  me  verrait,  Céphife,  au  péril  de  fes  jours. 
De  ma  trifle  retraite  il  connaît  les  détours  t 
L'amour  Ty  conduirait,  il  viendrait  m'y  défendre; 
Il  viendrait  y  braver  le  courroux  de  Caflandre, 
Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  fa  foi; 
Qu'il  me  croie  innocente,  et  c'eft  aflez  pour  moi. 
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G    E    P    H    I    s    E. 

Ah!  Madame,  fouffirez  que  je  coure  lui  dire.  • . . 

ARTEMIRE. 

Va ,  ma  chère  Céphife ,  et  devant  que  j'expire , 
Dis-lui,  s'il  en  efl  temps,  qu'il  ofe  encor  me  voir; 
Peins  -  lui  mes  fentimens,  peins  -  lui  mon  dëfefpoir. 
Si  fon  cœur  obftiné  rebute  ta  prière , 
S'il  réfufe  à  mes  pleurs  cette  grâce  dernière , 
Retourne  fans  tarder  dans  ces  funeftes  lieux. 
Tu  recevras  mon  ame  et  mes  derniers  adieux. 
Conferve  après  ma  mort  une  amitié  fi  tendre. 
Dans  tes  fidelles  mains  daigne  amafler  ma  cendre , 
Remets  à  Philotas  ces  reiles  malheureux. 
Seuls  gages  d*un  amour  trop  fatal  à  tous  deux. 
Eclaircis  à  fes  yeux  ma  douloureufe  hifloire  ; 
Peut-  être  après  ma  mort  il  pourra  mieux  t'en  croire. 
Dis- lui  que  fans  regret  defcendant  chez  les  morts. 
Si  j'ai  pu  dans  la  tombe  emporter  des  remords. 
Combattant  en.  fccret  le  feu  qui  me  dévore , 
Je  ne  me  reprochais  que  de  l'aimer  encore. 

ACTE     V. 

AHILOTAS  vient,  amené  par  Céphijt;  Timpotturc 
de  Pallantt  Ta  féduit. 

A    R    T    E    Bf    I    R    E. 

Philotas  !  et  c'eft  vous  qui  me  traitez  ainfi  ? 
Mon  époux  me  condamne,  et  vous.  Seigneur,  aufli? 
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Je  pardonne  à  Caffandre  une  erreur  excufable; 

Nourri  dans  les  forfaits  il  m'en  a  cru  capable  \ 

Il  m'avait  offenfce,  il  devait  me  haïr; 

Il  me  cherchait  un  crime  afin  de  m'en  punir. 

Mais  vQus,  qui ,  près  de  moi  foupirant  dans  TEpire, 

Avtz  lu  tant  de  fois  dans  le  cœur  d'Artémire; 

Vous ,  de  qui  la  vertu  mérita  tous  mes  foins  ; 

Vous,  qui  m'aimiez,  hélas!  qui  le  difiez  du  moins; 

C'cft  vous  qui ,  redoublant  ma  honte  et  mon  injure , 

Du  monftre  qui  m'accufe  écoutez  l'impoQure  ? 

Barbare ,  vos  foupçoos  manquaient  à  mon  malheur. 

Ah!  lorfque  de  Pallante  éprouvant  la  fureur, 

Combattant  malgré  moi  ma  flamme  et  vos  alarmes. 

Mon  coeur  défefpéré  réGftait  à  vos  larmes. 

Et  trop  faible ,  en  effet ,  contre  un  charme  (i  doux , 

Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  ; 

Hélas!  qui  m'aurait  dit  que  dans  cette  journée 

Ma  vertu  par  vous-même  eût  été  foupçonnée? 

J'ai  cru  mieux  vous  connaître ,  et  n'ai  pas  dû  penfer 

Qu'entre  Pallante  et  moi  vous  puffiez  balancer. 

Pardonnez-moi,  grands  Dieux,  qui  m'avez  condamnée! 

De  l'univers  entier  je  meurs  abandonnée; 

Ma  mort,  dans  le  tombeau  cachant  la  vérité , 

Fera  paffer  ma  honte  à  la  pollérité. 

Toutefois ,  dans  l'horreur  d'un  fi  cruel  fupplice, 

Si  du  moips  Philota^  m'avait  reqdu  juftice. 

S'il  pouvait  m'eftimer  et  me  plaindre  en  feçre^ 

Je  fens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

Philoias,  convaincu  de  l'innocence  de  la  reine ,  veut 
s'armçr  pour  la  défendre. 
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ARTEMIRE. 

Non ,  demeurez,  Seigneur. 
J'aime  mieux  vos  regrets  qu^une  audace  inutile; 
Innocente  à  vos  yeux  je  périrai  tranquille  ; 
Et  ie  fort  qui  m'attend  pourra  me  fembler  doux, 
Puifqu^il  me  punira  de  n'être  point  à  vous. 
Adieu,  le  temps  approche  où  Ton  veut  que  j'expire; 
Adieu  ;  n'oubliez  point  l'innocente  Artémire. 
Que  fon  nom  vous  foit  cher,  elle  l'a  mérite; 
A  fon  honneur  flétri  rendez  la  pureté  , 
Et  que  malgré  Thorreur  d'une  tache  fi  noire , 
Vos  larmes  quelquefois  honorent  fa  mémoire. 

Philotas  fort.  Ariimirt  rcfte  feule.  On  vient  la 
chercher  pour  la  conduire  à  la  mort  ;  mais  les  amis 
de  Philotas  Tarrachent  des  mains  de  fes  gardes.  Elle 
apprend  que  Philotas  a  foulevéle  peuple ,  qu*il  combat 
contre  Cajfandre. 

ARTEMIRE. 

Dieux,  dont  la  main  fur  moi  fans  ceiTe  appefantie 
Me  promène  à  fon  gré  de  la  mort  à  la  vie , 
Dieux  puiifans,  fur  moi  feule  étendez  votre  bras  ! 
Rendez -moi  mon  fupplice  et  fauvez  Philotas; 
Eteignez  dans  mon  fang  une  ardeur  infidelle  : 
Plus  fon  péril  eft  grand ,  plus  je  fuis  criminelle. 
Viens,  Caflandre,  il  eft  temps  :  viens,  frappe, venge-toi: 
Je  te  pardonne  tout ,  et  n'immole  que  moi. 

Philotas  lui  apprend  que  Pallanle  eft  tué ,  et  qu  il 
a  fait  en  expirant  Taveu  de  la  trame  odieufe  quil 
avait  tifliie  pour  fe  venger  des  mépris  de  la  reine , 
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dont  il  a  déclaré  rinnocence  ;  que  le  roi  a  été 
détrompé,  mais  trop  tard.  Ce  prince  a  reçu  dans 
le  combat  une  blefiure  mortelle. 

Dans  la  fcène  dernière  Cajfandrt  mourant  fe  fait 
apporter  près  d'Artémire.  Il  eft  accompagné  diHipparque 
et  de  fes  officiers.  Il  rend  hommage  en  leur  préfence 
aux  vertus  de  la  reine.  Il  déclare  qu  il  lui  avait  ôté 
rhonneur  fur  les  délations  d*un  monftre  que  le  ciel 
a  puni ,  et  qui  coonaiflait  trop  bien  le  caractère 
foupçonneux  et  jaloux  de  fon  maître ,  et  fon  pen- 
chant à  la  cruauté. 

Cajfandrc  pardonne  à  Philoias^  dont  il  connaît  les 
grandes  qualités,  et  veut  engager  Artèmirt  à  fe  donner 
à  lui.  Il  les  conjure  de  lui  pardonner  fes  injuftices 
en  faveur  de  fes  remords  ,  et  de  ne  le  regarder  que 
comme  une  déplorable  victime  de  la  calomnie  ;  il 
expie,  dit-il.  par  la  mort  quil  a  méritée,  tous 
les  crimes  dont  il  a  fouillé  fa  vie. 
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P  R   E   F  A   C   E 

DE    LA    PREMIERE    EDITION, 

J  E  ne  donne  cette  édition  qu'en  tremblant.  Tant 
d  ouvrages  ,  que  j'ai  vus  applaudis  au  théâtre 
et  méprifés  à  la  lecture ,  me  font  craindre  pour  le 
mien  le  même  fort.  Une  ou  deux  lituations ,  Fart 
des  acteurs,  la  docilité  que  j'ai  fait  paraître,  ont 
pu  m'attirer  des  fu£Frages  aux  repréfentations  ; 
mais  il  faut  un  autre  mérite  pour  foutenir  le 
grand  jour  de  Timpreflion.  C'efl  peu  d'une 
conduite  régulière  :  ce  ferait  peu  même  d'inté- 
refler .  Tout  ouvrage  en  vers ,  quelque  beau  qu'il 
foit  d  ailleurs  ,  fera  néceflairémcnt  ennuyeux, 
fi  tous  les  vers  ne  font  pas  pleins  de  force  et 
d'harmonie ,  fi  l'on  n'y  trouve  pas  une  élégance 
continue  ,  fi  la  pièce  n'a  point  ce  charme  inex- 
primable de  la  poëfie ,  que  le  génie  feul  peut 
donner  ,  où  l'cfprit  ne  faurait  jamais  atteindre, 
et  fur  lequel  on  raifonne  fi  mal  et  fi  inutilement 
depuis  la  mort  de  M.  Defpréaux. 

C'eft  une  erreur  bien  groffière  de  s'imaginer 
que  les  vers  foient  la  dernière  partie  d'une  pièce 
de  théâtre,  et  celle  qui  doit  le  moins  coûter. 
M.  Racine^  c'eft-à-dire ,  l'homme  de  la  terre  qui, 
après  Virgile ,  a  le  mieux  connu  l'art  des  vers , 
ne  penfait  pas  ainfi.  Deux  années  entières  lui 
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fuffirent  à  peine  pour  écrire  fa  Phèdre.  Pradon 
fe  vante  d'avoir  compofé  la  lîenne  en  moins  de 
trois  mois.  Gomme  le  fuccès  paflager  des  repré- 
Tentations  d'une  tragédie  ne  dépend  point  du 
{lyle,  mai$  des  aaeurs  et  des  iituations ,  il  arriva 
que  les  deux  Phèdrcs  femblèrent  d'abord  avoir 
une  égale  deftinée;  mais  FimprelBon  régla 
bientôt  le  rang  de  Tune  et  de  Tautre.  Pradon , 
félon  la  coutume  des  mauvais  auteurs ,  eut  beau 
faire  une  préface  infblente  ,  dans  laquelle  il 
traitait  fes  critiques  de  malhonnêtes  gens  ;  fa 
pièce ,  tant  vantée  par  fa  cabale  et  par  lui , 
tomba  dans  le  mépris  qu'elle  mérite  ;  et  fans  la 
Phèdre  de  M.  Racine ,  on  ignorerait  aujourd'hui 
que  Pradçn  en  a  compofé  une. 

Mais  d'où  vient  enfin  cette  diUance  fi  prodi* 
gieufe  entre  ces  deux  ouvrages  ?  La  conduite  en 
£ft  à  peu-prés  la  même,  Phèdre  eft  mourante  dans 
Tune  et  dans  Fautre.  Théfee  eft  abfent  dans  les 
premiers  actes  :  il  paffe  pour  avoir  été  aux  enfers 
avec  Pirythous.  Hippolyte ,  £bn  fijs,  veut  quitter 
Trézène  ;  il  veut  fuir  Aricie ,  qu'il  aime.  Ildéclare 
fa  paffion  à  Aricie^  et  reçoit  avec  horreur  celle 
de  Phèdre  :  il  meurt  du  même  genre  de  mort , 
et  fon  gouverneur  fait  le  récit  de  fa  mort.  Il  y  a 
plus  :  les  perfonnages  des  deux  pièces  retrouvant 
dans  les  mêmes  fituations ,  difent  prefque  les 
mêmes  chofes  ;  mais  c'eft  là  qu'on  diftingue  le 
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grand  homme,  elle  mauvais  poëte.  Ceft  lorfque 
Racine  et  Pradon  penfent  de  même ,  qu  ils  font 
le  plus  difierens.  £n  voici  un  exemple  bien 
fenfible  ;  dans  la  déclaration  di/{/?po/)i<^  à  Aride  ^ 
M.  Racine  fait  ainfi  parler  Hippolyte. 

Moi  qui  contre  Tamour  fièrement  révolté , 
Aux  fers  de  fes  captifs  ai  long-temps  infulté  ; 
Qui,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Penfais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
AiFervi  maintenant  fous  la  commune  loi , 
Par  quel  trouble  me  vois-je  emporté  loin  de  moi? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente; 
Cette  ame  fi  fuperbe  eft  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  fix  mois ,  honteux ,  défefpéré , 
Portant  par* tout  le  trait  dont  je  fuis  déchiré, 
Contre  vous^  contre  moi ,  vainement  je  m'éprouve  ; 
Préfente  je  vous  fuis ,  abfente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  fuit  ; 
La  lumière  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit. 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite; 
Tout  vous  livre  à  Tenvi  le  rebelle  Hippolyte. 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  foins  fuperflus. 
Maintenant  je  me  cherche,  et  ne  me  trouve  plus. 
Mon  arc ,  mes  javelots ,  mon  char,  tout  m'importune» 
Je  ne  me  fouviens  plus  des  leçons  de  Neptune , 
Mes  feuls  gémififemens  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  courfiers  oififs  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  comment  Hippolyte  s'exprime  dans  Pradm* 

Aflez  et  trop  long^temps,  d*une  bouche  profane. 
Je  méprifaî  Tamour  et  j'adorai  Diane. 
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Solitaire,  farouche ,  on  me  voyait  toujours 

Chafler  dans  nos  forêts  les  lions  et  les  ours. 

Mais  un  foin  plus  preiTant  m'occupe  et  m'embarrafle. 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  chafle  ; 

Elle  fit  autrefois  mes  plaiGrs  les  plus  doux. 

Et  quand  j'y  vais ,  ce  n'eft  que  pour  penfer  à  vous. 

On  ne  fauraît  lire  ces  deux  pièces  de  compa- 
raifon ,  fans  admirer  Tune  et  fans  rire  de  l'autre. 
.  C'cft  pourtant  dans  toutes  les  deux  le  même 
fonds  de  fentiment  et  de  penfées  ;  car ,  quand  il 
s'agît  de  faire  parler  les  pallions ,  tous  les  hommes 
ont  prefque  les  mêmes  idées  ;  mais  la  façon  de 
les  exprimer  diftingue  Thomme  d'efprit  d'avec 
celui  qui  n'en  a  point,  l'homme  de  génie  d'avec 
celui  qui  n'a  que  de  l'efprit ,  et  le  poète  d'avec 
celui  qui  veut  l'être. 

Pour  parvenir  à  écrire  comme  M.  Racine  y  il 
faudrait  avoir  fon  génie ,  et  polir  autant  que  lui 
fes  ouvrages.  Quelle  défiance  ne  dois-je  donc  point 
avoir ,  moi  qui ,  né  avec  des  talens  (i  faibles  ,  et 
accablé  par  des  maladies  continuelles ,  n'ai  ni  le 
don  de  bien  imaginer,  ni  la  liberté  de  corriger  par 
un  travail  aflidu  les  défauts  de  mes  ouvrages  ? 
Je  fens  avec  déplaifîr  toutes  les  fautes  qui  font 
dans  la  contexture  de  cette  pièce ,  aufli  -  bien 
que  dans  la  diction.  J'en  aurais  corrigé  quelques- 
unes  ,  fi  j'avais  pu  retarder  cette  édition  ;  mais 
j'en  aurais  encore  laifle  beaucoup.  Dans  tous 
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les  arts  il  y  a  un  terme ,  par  de-là  lequel  on  ne 
peut  plus  avancer.  Oneft  reflerré  dans  les  bornes 
de  fon  talent  ;  on  voit  la  perfection  au  de-là 
de  foi ,  et  on  fait  des  eflForts  impuifTans  pour  y 
atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de 
cette  pièce  :  les  lecteurs  la  feront  aiTez  fans  moi. 
Mais  je  crois  qu'il  eft  néceffaire  que  je  parle  ici 
dune  critique  générale  qu  on  a  faite  furie  choix 
du  fujet  de  Mariamne.  Comme  le  génie  des 
Français  eft  de  faifir  vivement  le  côté  ridicule 
des  chofes  les  plus  férieufes  ,  on  difait  que  le 
fujet  de  Mariamne  n'était  autre  chokqu  un  vieux 
mari  amoureux  et  brutal ,  à  qui  fa  femme  reftfe 
avec  aigreur  le  devoir  conjugal  ;  et  on  ajoutait 
qu'une  querelle  de  ménage  ne  pouvait  jamais 
faire  une  tragédie.  Je  fupplie  qu'on  faffe  avec 
moi  quelques  réflexions  fur  ce  préjugé. 

Les  pièces  tragiques  font  fondées ,  ou  fur  les 
intérêts  de  toute  une  nation  ,  ou  fur  les  intérêts 
particuliers  de  quelques  princes.  De  ce  premier 
genre ,  font  Tlphigénie  en  Àulide ,  où  la  Grèce 
affemblée  demande  le  fangde  la  fille  d'Agamemnon  : 
les  Horaccs ,  où  trois  combattans  ont  entre  les 
mains  le  fort  de  Rome  :  TOedipe  ,  où  le  falut  des 
Thébains  dépend  de  la  découverte  du  meurtrier 
de  Laïus.  Du  fécond  genre  ,  font  Britannicus , 
Phèdre ,  Mithridate ,  8cc. 

Théâtre.  Tomcl.  N 
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Dans  ces  trois  dernières,  tout  Tintérêt  eft 
renfermé  dans  la  famille  du  héros  de  la  pièce  : 
tout  roule  fur  des  paffions  que  des  bourgeois 
reflcntcnt  comme  les  princes  ;  et  Tintrigue  de  ces 
ouvrages  efl  aufli  propre  à  la  comédie  qu'à  la 
tragédie.  Otez  les  noms,  Mithridate  nejl  quun 
vieillard  amoureux  dune  jeune  fille  -./es  deux  fils 
en  fi)nt  amoureux  aujfi  ;  et  il  Je  Jert  dune  rufe 
a/fez  baffe  pour  découvrir  celui  des  deux  qui  eft 
aimé.  Phèdre  efi  une  belle  -  mère ,  qui ,  enhardie 
par  une  intrigante  ^fait  des  propofitions  àjon 
beau  'fils ,  lequel  efi  occupé  ailleurs.  Néron  efi  un 
jeune  homme  impétueux  ,  qui  devient  amoureux 
tout  dun  coup ,  qui  dans  le  moment  veutfejéparer 
d  avec  fa  femme  ^et  quife  cache  derrière  une  tapifferie 
pour  écouter  les  difcours  de  fa  maîtreffe.  Voilà  des 
fujets  que  Molière  a  pu  traiter  comme  Racine. 
AufTi ,  lintrigue  de  TAvare  eft-elle  précifément 
la  même  que  celle  de  Mithridate,  Harpagon  et 
le  roi  de  Pont  font  deux  vieillards  amoureux  ; 
Tun  et  1  autre  ont  leur  fils  pour  rival  ;  l'un  et 
lautre  fe  fervent  dumêmeardfice  pour  découvrir 
rintcUigence  qui  eft  entre  leur  fils  et  leur  maî- 
treffe ;  et  les  deux  pièces  finiffent  par  le  mariage 
du  jeune  homme. 

Molière  et  Racine  ont  également  réuflî ,  en 
traitant  ces  deux  intrigues  :  l'un  a  amufé ,  a 
réjoui ,  a  fait  rire  les  honnêtes  gens  ;  Tautre  a 
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attendri ,  a  effrayé ,  a  fait  verfer  des  larmes* 
Molière  a  joué  Tamour  ridicule  d'un  vieil  avare  : 
Racine  a  repréfenté  les  faiblefles  d*un  grand  roi  ^ 
et  les  a  rendues  refpectables. 

Que  Ton  donne  une  noce  à  peindre  iWateau 
et  à  le  Brun  :  1  un  repréfcntera  fous  une  treille 
des  payfans  pleins  dune  joie  naïve  ^  groflière 
et  effrénée  ,  autour  d'une  table  ruftique  où 
rivreffe ,  l'emportement ,  la  débauche ,  le  rire 
immodéré  régneront  ;  l'autre  peindra  les  noces 
de  Thétis  et  de  Pelée  ,  les  feftins  des  dieux  , 
leur  joie  majeftueufe  :  et  tous  deux  feront  arrivés 
à  la  perfection  de  leur  art  par  des  chemins 
différens. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à 
Mariamne.  La  mauvaife  humeur  d'une  femme , 
l'amour  d'un  vieux  mari,  les  tracafferies  d'une 
belle-fœur  font  de  petits  objets  ,  comiques  pat 
eux-mêmes.  Mais  un  roi,  à  qui  la  terre  a  donné 
le  nom  de  Grand  ,  éperdument  amoureux  de  la 
plus  belle  femme  de  l'univers  ;  la  paffion  furieufe 
de  ce  roi  fi  fameux  par  fes  vertus  et  par  fes 
crimes  ;  fes  cruautés  paffées ,  fes  remords  préfens; 
ce  paffage  fi  continuel  et  fi  rapide  de  l'amour  à 
la  haine,  et  de  la  haine  à  l'amour  ;  l'ambition 
de  fa  fœur ,  les  intrigues  de  fes  minîftres  ;  la 
fituation  cruelle  d'une  princeffe,  dont  la  vertu 
et  la  beauté  font  célèbres  encore  dans  le  monde  ; 
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qui  avait  vu  fon  père  et  fon  frère  livrés  à  la  mort 
par  fon  mari,  et  qui ,  pour  comble  de  douleur, 
£e  voyait  aimée  du  meurtrier  de  fa  famille  :  quel 
champ  !  quelle  carrière  pour  un  autre  génie 
que  le  mien  !  Peut-on  dire  qu  un  tel  fujet  foit 
indigne  de  la  tragédie  ?  C'eft  là  fur-tout  que , 
Jklon  ce  quon  peut  être ,  les  chofes  changent  de  nom. 


FRAGMENT 

DE    LA     PREFACE 

DE      L' EDITION     DE      lySo. 


jLjA  deftinée  de  cette  pièce  a  été  extraotdînaire. 
Elle  fut  jouée  pour  la  première  fois  en  1724,  et  fut 
fi  mal  reçue  ,  qu  à  peine  put-elle  être  achevée.  Elle 
fut  rejouée  en  1725  avec  quelques  changemens,  et 
fut  reçue  alors  avec  une  extrême  indulgence. 

Javoue  avec  fincérité  qu  elle  méritait  le  mauvais 
accueil  que  lui  fit  d^abord  le  public  ;  et  je  fupplie 
qu  on  me  permette  d'entrer  fur  cela  dans  un  détari 
qui ,  peut-être ,  ne  fera  pas  inutile  à  ceux  qui  voudront 
courir  la  carrière  épineufe  du  théâtre ,  ou  j'ai  le 
malheur  de  m'être  engagé.  Il  verront  les  écueils  on 
j  ai  échoué  ;  ce  n*eft  que  par-là  que  je  puis  leur 
être^ntile. 

Une  des  premières  règles  efl  de  peindre  les  héros 
connus  tels  qu'ils  ont  été  ,  ou  plutôt  tels  que  le 
public  les  imagine;  car  il  efl  bien  plus  aifé  de  mener 
les  hommes  par  les  idées  qu  ils  ont  y  qaen  voulant 
leur  en  donner  de  nouvelles. 

Sit  Medea  ferox ,  inoictaque  ;  flebilis  Ino  ; 
Ferfidus  Ixion  ;  lo  vaga;  triftis  Orejies ,  8cc. 

Fondé  fur  ces  principes ,  et  entraîné  par  la  com- 
plaifance  refpectueufe  que  j'ai  toujours  eue  pour  des 
perfonnes  qui  m'honorent  de  leur  amitié  et  de  leurs 
confeils  ,  je  réfolus  de  m'aflujettir  entièrement  à 
ridée  que  les  hommes  ont  d^uis  long -temps  de 
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Mariamne  et  d^Hérode,  et  je  nefongeai  qu'à  les  peindre 
fidèlement  d'après  le  portrait  que  chacun  s'en  efl  fait 
dans  Ton  imagination. 

Ainfi  Hérode  parut  dans  cette  pièce  cruel  et  poli- 
tique ;  tyran  de  fes  fujets  ,  de  fa  famille,  de  fa  femme; 
plein  d'amour  pour  Mariamne  ^  mais  plein  d'un  amour 
barbare  qui  ne  lui  infpirait  pas  le  moindre  repentir 
de  fes  fureurs.  Je  ne  donnai  à  Mariamne  d'autres 
fentimens  qu'un  orgueil  imprudent,  et  qu'une  haine 
inllexible  pour  fon  mari.  Et  enfin  ,  dans  la  vue  de  me 
conformer  aux  opinions  reçues,  je  ménageai  une 
entrevue  entre  Hérode  et  Varus ,  dans  laquelle  je  fis 
parler  ce  préteur  avec  la  hauteur  qu'on  s'imagine 
que  les  Romains  affectaient  avec  les  rois. 

Qu'arriva-t-il  de  tout  cet  arrangement  ?  Mariamne 
intraitable  n'intéreffa  point  :  Hérode  ,  n'étant  que  cri- 
minel ,  révolta  :  et  fon  entretien  avec  Varus  le  rendit 
méprifable.  J'étais  à  la  première  repréfentation  :  je 
in'aperçus  dès  le  moment  où  Hérode  parut ,  qu'il 
était  impoflible  que  la  pièce  eut  du  fuccès  ;  et  je 
compris  que  je  m'étais  égaré  en  marchant  trop 
timidement  dans  la  route  ordinaire. 

Je  fentis  qu'il  efl:  des  occafions  ou  la  première 
règle  cft  de  s'écarter  des  règles  prefcrites,  et  que 
(  comme  le  dit  M.  Pajcal  fur  un  fujet  plus  férieux  ) 
ks  vérités  fe  fuccèdent  du  pour  au  contre  à  mefure 
qu'on  a  plus  de  lumières. 

Il  eft  vrai  qu'il  faut  peindre  les  héros  tels  qu'ils 
ont  été;  mais  il  cft  encore  plus  vrai  qu'il  faut  adoucir 
les  caractères  défagréables  ;  qu'il  faut  fonger  au 
public  pour  qui  l'on  écrit ,  encore  plus  qu'aux 
bérQ$  (}ue  l'on  fm  paraître  ;  et  qu'on  doit  imiter 
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les  peintres  habiles  qui  embelliflent  en  confervant  la 
relTemblance. 

Pour  qu  Hérode  reflemblât»  il  était  néccffaîrc  qu'il 
excitât  Tindignation  ;  mais  pour  plaire  il  devait 
émouvoir  la  pitié.  Il  fallait  que  Ton  déteftât  fes 
crimes  ,  que  Ton  plaignit  fa  paflion ,  qu  on  aimât 
fcs  remords  ;  et  que  ces  mouvemens  fi  vjolens ,  fi 
fubits  ,  fi  contraires  ,  qui  font  le  caractère  d'Hérode^ 
paifaiTent  rapidement  tour  à  tour  dans  Famé  du 
fpectateur. 

Si  Ton  veut  fuivre  Thiftoire ,  Mariamne  doit 
haïr  Hérode  et  Taccabler  de  reproches  ;  mais  fi  Ton 
veut  que  Mariamne  intérefle  ,  fes  reproches  doivent 
/faire  efpérer  une  réconciliation  :  fa  haine  ne  doit 
pas  paraître  toujours  inflexible.  Par-là  le  fpecta- 
teur eft  attendri ,  et  Thiftoire  n'eft  point  entièrement 
démentie. 

Enfin  je  crois  que   Varus  ne  doit  point  du  tout 

voir  Hérode  :  et  en  voici  les  raifons.   S'il  parle  à  ce 

prince  avec  hauteur  et  avec  colère,  il  l'humilie;  et 

il  ne  faut  point  avilir  un  perfonnage  qui  doit  inté- 

refler.   S'il  lui  parle  avec   politefTe,  ce  n'eft  qu'une 

fcène  de  complimens ,  qui  ferait  d'autant  plus  froide 

qu  elle  ferait  inutile.  Que  fi  Hérode  répond  en  juili- 

fiant  fes  cruautés ,  il  dément  la  douleur  et  les  remords 

'  dont  il  eft  pénétré  en  arrivant  ;  s'il  avoue  à   Varus 

cette  douleur  et  ce  repentir ,  qu'il  ne  peut  en  effet 

cacher  à  perfonne,  alors  il  n'eft  plus  permis  au 

vertueux  Varus  de  contribuer  à  la  fuite  de  Mariamne  ^ 

pour  laquelle  il  ne  doit  plus  craindre.   De  plus , 

Hérode  ne  peut  faire  qu'un  très-méchant  perfonnage 

avec  l'amant  de  fa  femme  ;  et  il  ne  faut  jamais  faire 
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rencontrer  enfemble  fur  la  fcène ,  des  acteurs  princi- 
paux qui  n  ont  rien  d  intéreflant  à  fe  dire. 

La  mort  de  Mariamne  qui ,  à  la  première  repré- 
fentation  ,  était  empoifonnée  et  expirait  fur  le 
théâtre,  acheva  de  révolter  les  fpectateurs;  foit  que 
le  public  ne  pardonne  rien  ,  lorfqu  une  fois  il  efl 
mécontent  ;  foit  qu  en  effet  il  eût  raifon  de  con* 
damner  cette  invention  qui  était  une  faute  contre 
rhifloire,  faute  qui,  peut-être,  neuit  rachetée  par 
aucune  beauté. 

J*aurais  pu  ne  me  pas  rendre  fur  ce  dernier  article, 
etj*avoue  que  ceft  contre  mon  goût  que  j  ai  mis  la 
mort  de  Mariamne  en  récit,  au  lieu  de  la  mettre  en 
action  ;  mais  je  n*ai  voulu  combatre  en  rien  le  goût 
du  public.  C*e(l  pour  lui  et  non  pour  moi  que  j'écris  ; 
ce  font  fes  fentimens  et  non  les  miens  que  je  dois 
fuivre. 

Cette  docilité  raifonnable,  ces  efforts  que  j  ai  faits 
pour  rendre  intéreHant  un  fujet  qui  avait  paru  li 
ingrat ,  m*ont  tenu  lieu  du  mérite  qui  ma  manqué  ; 
et  ont  enfin  trouvé  grâce  devant  des  juges  prévenus 
contre  la  pièce,  (â) 


(  «  )  On  trouvera  ,  à  U  fin  de  Mariamne ,  les  fcènei  que  Tautenr  a 
cru  devoir  facrifier.  En  1762,  il  fubftitua  au  rôle  de  Vanu  celui  de 
Sokimty  prince  de  la  famille  dei  AJmonéens  ;  et  Ammon^  confidentde  SoUmt^ 
remplace  Athin ,  confidentde  Vartu.  On  a  confervé  dans  les  variantes  les 
rôles  de  Vanu  et  d'Alkh  ;  mais  il  a  été  impoffible  de  retrouver  le  premier 
dénouement. 

A  la  première  repréfenution  ,  dans  le  moment  on  MÊriavau  tenait  la 
coupe  et  prenait  le  poifon  ,  le  parterre  cria  U  reint  M.  C'était  jufte- 
mcnt  la  veille  de  la  fête  des  rois  :  la  pièce  fut  interrompue  ;  Ton  nVnUndit 
point  une  fcène  très-pathétique  entre  Hérodt  et  Mariamne  mourante  ;  du 
moins  cVft  le  jugement  que  nous  en  avons  entendu  porter  à  ceux  qui 
avaient  entendu  cette  fcène  avant  les  repréfentations. 


FRAGMENT.  201 

'  M.  de  YoHdrt  a  changé  le  perfonnage  de  Vâms  ;  parce  que  fa  défaite 
et  fa  mort  en  Germanie  font  trop  connues  pour  que  Ton  puiffe  fuppoferf 
même  dans  la  tragédie ,  qu*il  ait  été  tué  en  Judée  :  parce  qu*un  préteur 
romain  n^aurait  pas  excité  unefédition  dans  Jénzialem;  il  eût  défendu  à 
Hiroie ,  au  nom  de  Cifar  «  d'attenter  à  la  vie  de  fa  femme,  et  Hirodt  eût 
obéi  :  parce  qu^un  romain  amoureux  d*une  reine  ne  peut  intéreffer ,  à 
moins  que  le  facrifice  de  la  paffion  ne  foit  comme  dans  Bérénice  lefujet  de 
la  pièce  :  enfin  parce  qu*il  fallait  ou  avilir  Hérotff  devant  Vâtus^  ous*écarter 
des  mœurs  connues  de  ce  fiècle.  Perfonne  n'ignore  combien  les  rois  alliés, 
ou  plutôt  fujets  de  Rome  ,  étaient  petits  auprès  des  généraux  romains 
envoyés  âans  les  provinces. 

M.  de  VcUairt  avait  projeté  une  édition  corrigée  de  fes  ouvrages  drama- 
tiques ,  et  il  voulait  diftinguer  les  pièces  qu'il  regardait  comme  propret 
au  théâtre,  de  celles  qu'il  ne  croyait  faites  que  pour  être  lues.  Mais  il 
n'appartenait  qu'à  lui  de  faire  ce  choix. 

Vôid  la  note  quUl  avait  placée  à  la  tête  de  Mariamne. 

19  Les  gens  de  lettres  qui  ont  préfidé  à  cette  édition ,  ont  cru  devoir 
••  rejeter  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  l'auteur  qui  ne  font  pas  rq>ré<- 
II  fentécs  fur  le  théâtre  de  Paris  ,  et  qui  ne  font  pour  la  plupart  que  des 
Il  pièces  de  fociété  ;  Mariamne  futcompofée  dans  le  temps  de  la  nouveauté 
Il  d'Oedipe  :  il  ne  Ta  jamais  regardée  que  comme  vatt  déclamation,  n 


PERSONNAGES, 

HERODE,  roi  de  Paleftine. 

MARIAMNE ,  femme  d'Hàode. 

SALOME ,  fœur  dHérode. 

SOHEME ,  prince  de  la  race  des  Afmonéens. 

MAZAEL, 


:i 


miniftres  àiHérode. 
IDAMAS, 

N  A  R  B  A  S  ,  ancien  officier  des  rois  Afmonéens. 

A  MM  ON,  confident  de  Sohême. 

ELISE,  confidente  de  Mariamne. 

Un  garde  dHérode  ,  parlant. 

Suite  dHérode. 

Suite  de  Sohême. 

Une  fuivante  de  Mariamne,  perfonnage  muet. 


La /cène  ejl  à  Jérufalem  dans  le  palais  dHérode. 


Vous  doiiiandez  iTiamainîjutlo  CjcJ  ipîc  j^implorc. 
Vous  Ù£\Qz  de  c[iiel  langla  fienne  lame  tsicore  . 


M  A  RI  A  M  N  E, 

T  R  A  G  E  D  I  E.:'     ■' , 

A  C  TE     P  R  E  M  I  E  R, 

SCENE      PREMIERE. 

SÀLOM£,MAZÀEL. 

M   A    Z    A    £    L, 

v-l  u  I ,  Cette  autorité  qu'Hérode  vous  confié, 

Jufques  à  Ton  retour  eft  du  moins  affermie. 

J'ai  Volé  vers  Azor,  et  repaflé  foudain, 

Des  champs  de  Samarie  aux  fources  du  Jourdain. 

Madame ,  il  était  temps  que  du  moins  ma  préfence 

Des  Hébreux  inquiets  confondit  refpérance. 

Hérodc  votre  frère  à  Rome  retenu , 

Déjà  dans  Tes  Etats  n'était  plus  reconnu. 

Le  peuple  pour  fes  rois ,  toujours  plein  d'iujuftices , 

Hardi  dans  fes  difcours,  aveugle  eu  fes  caprices. 

Publiait  hautement  qu'à  Rome  condamné , 

Hérode  à  Tefclavage  était  abandonné  ; 

Et  que  la  reine,  affife  au  rang  de  fes  ancêtres, 

Ferait  régner  fur  nous  le  fang  de  nos  grands  prf  très. 

Je  Tavoue  à  regret  :  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 

Mariamae  adorée  ^  et  fon  nom  précieux. 


S04  M   A   R   I   A   M  N   £. 

La  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie 
Le  fang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie; 
Sa  beauté ,  fa  naiflance ,  et  fur-tout  fes  malheurs , 
D'un  peuple  qui  nous  hait  ont  féduit  tous  les  cœurs  : 
Et  leurs  vœux  indifcrets  la  nommant  fouveraine , 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine* 
J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ébranlé  : 
Mais  j'ai  parlé.  Madame,  et  ce  peuple  a  tremblé. 
Je  leur  ai  peint  Hérode  avec  plus  de  puiflance, 
Rentrant  dans  fes  Etats  fuivi  de  la  vengeance  ; 
Son  nom  feul  a  par-tout  répandu  la  terreur  ; 
Et  les  Juifs  en  filence  ont  pleuré  leur  erreur. 

s    A    L    G    M    E. 

Mazaël ,  il  ed  vrai  qu'Hérode  va  paraître  ; 
Et  ces  peuples  et  moi ,  nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir,  dont  à  peine  on  me  voyait  jouir, 
N'eft  qu'une  ombre  qui  pafle  et  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'était  cher,  et  fon  bonheur  m'opprime; 
Mariamne  triomphe  et  je  fuis  fa  victime. 

M    A    Z   A   E    L. 

Ne  craignez  point  un  frère. 

s   A    L    G    M    E. 

Eh!  que  deviendrons -nous. 
Quand  la  reine  à  fes  pieds  reverra  fon  époux  ? 
De  mon  autorité  cette  fière  rivale , 
Auprès  d'un  roi  féduit  nous  fut  toujours  fatale  : 
Son  efprit  orgueilleux ,  qui  n'a  jamais  plié , 
Conferve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 
Elle  nous  outragea ,  je  l'ai  trop  oSenfée  ; 
A  notre  abaiifement  elle  eft  intéreflee. 
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Eh!  ne  craignez- vous  plus  ces  channes  tout  -  puiflkns , 
Du  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans  ? 
Depuis  préside  cinq  ans  qu'un  fatal  hyméuée 
D'Hérode  et  de  la  reine  unit  la  deftinée , 
L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  efi  épris 
Se  nourrit  par  la  haine  et  croit  par  le  mépris. 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Dépofer  à  fes  pieds  fa  majeflé  terrible. 
Et  chercher  dans  fes  yeux  irrités  ou  difiraits 
Quelques  regards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais. 
Vous  Pavez  vu  frémir,  foupirer  et  fe  plaindre; 
La  flatter,  l'irriter ,  la  menacer,  la  craindre; 
Cruel  dans  fon  amour ,  foumis  dans  fes  fureurs  ; 
Efclave  en  fon  palais,  héros  par- tout  ailleurs. 
Que  dis -je!  en  puniflant  une  ingrate  famille. 
Fumant  du  fang  du  père,  il  adorait  la  fille  : 
Le  fer  encor  fanglant,  et  que  vous  excitiez. 
Etait  levé  fur  elle  et  tombait  à  fes  pieds. 

M   A   z   A   E    L. 
Mais  fongez  que  dans  Rome ,  éloigné  de  fa  vue , 
Sa  chaîne  de  fi  loin  femble  s'être  rompue. 

s    A    L    O    M    E. 

Croyez-moi ,  fon  retour  en  reflerre  les  nœuds , 
Et  fes  trompeurs  appas  font  toujours  dangereux. 
M  A   z   A    E    L. 

Oui,  mais  cette  ame  altiére  à  foi-même  inhumaine. 
Toujours  de  fon  époux  a  recherché  la  haine  : 
Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains , 
Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n'habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel,  a  formés  l'un  à  l'autre  contraires. 


2o6  M   A   R   I   A   M   N  E. 

Hérode  en  tous  les  temps,  fombre,  chagrin,  jaloux. 
Contre  fon  amour  même  aura  befoin  de  vous. 

s    A    L    G    M    £• 

Mariamne  remporte  et  je  fuis  confondue. 

M    A   Z   A    £   L. 

Au  trône  d'Afcalon  vous  êtes  attendue  ; 

Une  retraite  illufire,  une  nouvelle  cour, 

Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  Tamour , 

Vous  mettront  aifément  à  Tabri  des  tempêtes 

Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  fur  nos  têtes. 

Sohême  eft  d'Afcàlon  paifible  fouverain , 

Reconnu,  protégé  par  le  peuple  romain, 

Indépendant  d'Hérode,  et  cher  à  fa  province  ; 

Il  fait  penfer  en  fage  et  gouverner  en  prince  : 

Je  n'aperçois  pour  vous  que  des  deftins  meilleurs  ; 

Vous  gouvernez  Hérode ,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

s    A    L    G    M    E. 

Ah  !  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoifonne  ma  vie  ; 
Elle  m'enlève  tout ,  rang ,  dignités ,  crédit , 
Et  pour  elle ,  en  un  mot ,  Sohême  me  trahit. 

M   A   z    A   E    L. 

Lui  !  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère  ? 
Lui ,  dont  Tefprit  rigide  et  la  fageffe  auftèrc 
Parut  tant  méprifer  ces  folles  pallions  , 
De  nos  vains  courtifans  vaines  i|luGons  ! 
Au  roi  fon  allié  ferait -il  cette  offenfe? 

S    A    L    G    M    £. 

Croyez  qu'avec  la  reine  il  eft  d'intelligence. 
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M    A    Z   A    E    L. 

Le  fang  et  ramitié  les  unifient  tous  deux  ; 
Mais  je  n^ai  jamais  vu.  .  •  . 

S  A   L    o  M  E. 

Vous  n'avez  pas  mes  yeux  ! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  fuis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  dififérée , 
Les  froideurs  de  Sohême  et  fes  difcours  glacés , 
M'ont  expliqué  ma  honte  et  m'ont  inftruite  aifez. 

M    A    z    A    E    L. 

Vous  penfez  en  effet  qu'une  femme  févére, 
Qui  pleure  encore  ici  fon  aïeul  et  fon  frère  , 
Et  dont  l'efprit  hautain  qu'aigriffent  fes  malheurs, 
Se  nourrit  d'amertume  et  vit  dans  les  douleurs , 
Recherche  imprudemment  le  funefle  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  fous  vos  lois  s'engage  ! 
L'amour  efi-il  connu  de  fon  fuperbe  cœur? 

S    A    L    o    M    E. 

Elle  l'infpire  au  moins ,  et  c'eft-là  mon  malheur. 

M    A    z    A    E    L. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  Cette  ame  impérieufe 
Par  excès  de  fierté  femble  être  vertueufe  : 
A  vivre  fans  reproche  elle  a  mis  fon  orgueil. 

s   A   L   o  M   £• 
Cet  orgueil  fi  vanté  trouve  enfin-  fon  écueil. 
Que  m'importe,  après  tout,  que  fon  ame  hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie  ; 
Ou  qu'exerçant  fur  lui  fon  dédaigneux  pouvoir. 
Elle  ait  fait  mes  tourmens  fans  même  le  vouloir? 
Qu'elle  chériffe  ou  non  le  bien  qu'elle  m'enlève, 
Je  le  perds,  il  fuffit;  (a  fierté  s*en  élève; 


So8  MARIAMNE. 

Ma  honte  fait  fa  gloire;  elle  a  dans  mes  douleurs. 
Le  plaifir  infultant  de  jouir  de  mes  pleurs. 
Enfin  c'eil  trop  languir  dans  cette  indigne  gène; 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine, 
Sobcme  vient  :  allez ,  mon  fort  va  s'éclaircir. 

SCENE     IL 
SALOME,    SOHEME,  AMMON. 

s    A    L    O    M    E. 

A PPROCHEZ;  votre  cœur  n'eft  point  ne  pour  trahir , 

Et  le  mien  n'eft  pas  fait  pour  fouffrir  qu^on  Tabufe. 

Le  roi  revient  enfin  :  vous  n'avez  plus  d'excufe. 

Ne  confultez  ici  que  vos  feuls  intérêts. 

Et  ne  me  cachez  plus  vos  fentimens  fecrets. 

Parlez  :  je  ne  crains  point  Taveu  d'une  inconflancc , 

Dont  je  mépriferais  la  vaine  et  faible  offenfe. 

Je  ne  fais  point  defcendre  à  des  tranfports  jaloux. 

Ni  rougir  d'un  afiront  dont  la  honte  eft  pour  vous. 

s    o   H    E    M   £. 
II  faut  donc  m'expliquer,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup ,  je  l'avoue ,  à  me  plaindre  du  roi  ; 
Il  a  voulu.  Madame,  étendre  jufqu'à  moi 
Le  pouvoir  que  Céfar  lui  laifle  en  Paleftine  ; 
En  m'accordant  fa  fœur  il  cherchait  ma  ruine  : 
Au  rang  de  fes  vaflaux  il  ofait  me  compter. 
J'ai  foutenu  mes  droits ,  il  n'a  pu  l'emporter. 
J'ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d'Augufle  : 
Je  ne  crains  point  Hérode,  et  l'empereur  efi  jufle. 

Mais 
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Mais  je  ne  puis  fouffrir  (je  le  dis  hautement  ) 
L'alliance  d*un  roi  dont  je  fuis  mécontent. 
D'ailleurs  vous  connaiflez  cette  cour  orageufe  ; 
Sa  famille  avec  lui  fut. toujours  malheureufe; 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahifons  : 
Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons. 
Au  frire  de  la  reine  il  en  coata  la  vie; 
De  plus  d'un  attentat  cette  mort  fut  fuivie. 
Mariamne  a  vécu,  dans  ce  trifte  féjour. 
Entre  la  barbarie  et  les  tranfports  d'amour; 
Tantôt  fous  le  couteau,  tantôt  idolâtrée. 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée  ; 
Craignant  et  fon  époux ,  et  de  vils  délateurs , 
De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

S    A    L    G    M    £. 

Vous  parlez  beaucoup  d'elle  ! 

s    G    H    E    M    E. 

Ignorez -vous,  Princeffc, 
Que  fon  fang  efi  le  mien ,  que  fon  fort  m'intérefle  ? 

s  A  L  o  M  £. 
Je  ne  l'ignore  pas* 

s    G    H    E    M    E. 

Apprenez  encor  plus  : 
Jai  craint  long-temps  pour  elle,  et  je  ne  tremble  plus. 
Hérode  chérira  le  fang  qui  la  fit  naître , 
Il  Ta  promis,  du  moins,  à  l'empereur  fon  maître. 
Pour  moi,  loin  d'une  cour,  objet  de  mon  courroux. 
J'abandonne  Solime,  et  votre  frère  et  vous; 
Je  pars.  Ne  penfez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  à  la  vôtre  et  loin  de  vous  m'entraîne  ; 
ThécUre.  Tomel.  O 


210  MARIAMNE. 

Je  renonce  à  la  fois  à  ce  prince,  à  fa  cour, 

A  tout  engagement ,  et  fur-tout  à  Tamour. 

Epargnez  le  reproche  à  mon  efprit  fincère  : 

Quand  je  ne  m*en  fais  point,  nul  n*a  droit  de  m'en  £dre. 

s    A    L    O   M    E. 

Non,  n'attendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit; 
J'en  favais  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 
Cette  cour,  il  eft  vrai  »  Seigneur,  a  vu  des  crimes; 
Il  en  eft  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 
Par  le  malheur  des  temps  fe  laiflent  emporter; 
Que  la  vertu  répare ,  et  qu'il  faut  refpecter. 
U  en  eft  de  plus  bas ,  et  de  qui  la  faiblefle 
Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  fagefle. 
Vous  m'entendez  peut-être  ?  En  vain  vous  déguifez 
Pour  qui  je  fuis  trahie,  et  qui  vous  féduifez; 
Votre  faufle  vertu  ne  m'a  jamais  trompée. 
De  votre  changement  mon  ame  eft  peu  frappée; 
Mais  fi  de  ce  palais,  qui  vous  femble  odieux. 
Les  orages  pafiés  ont  indigné  vos  yeux; 
Craignez  d'en  exciter  qui  vous  fuivraient,  peut -être, 
Jufqu'aux  faibles  Etats  dont  vous  êtes  le  maître. 

(elle  fart) 


X 
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SCENE      III. 
SOHEME,    AMMON. 

s    O    H    E    M    E. 


o, 


^U  tendait  ce  difcours?  que  veut -elle?  et  pourquoi 
Penfe-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi? 
Qui?  moi,  que  je  foupire!  et  que,  pour  Mariamne, 
Mon  aufière  amitié  ne  foit  qu'un  feu  profane  ! 
Aux  faiblefles  d'amour,  moi ,  j'irais  me  livrer, 
Lorfque  de  tant  d'attraits  je  cours  me  féparer  ! 

AMMON. 

Salome  eft  outragée,  il  faut  tout  craindre  d'elle. 
La  jaloufie  éclaire ,  et  Tamour  fe  décelé. 

SOHEME. 

Non,  d'un  coupable  amour  je  n'ai  point  les  erreurs  : 

La  fecte  dont  je  fuis  forme  en  nous  d'autres  mœurs. 

Ces  durs  Efleniens,  ftoïques  de  Judée, 

Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée. 

Nos  maîtres,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations. 

Commandent  à  la  terre  ^  et  nous  aux  pal&ons. 

Je  n'ai  point,  grâce  au  ciel,  à  rougir  de  moi-même: 

Le  fang  unit  de  près  Mariamne  et  Sohéme; 

Je  la  voyais  gémir  fous  un  aflfreux  pouvoir. 

J'ai  voulu  la  fervir,  j'ai  rempli  mon  devoir. 

AMMON. 

Je  connais  votre  cœur  et  jufte  et  magnanime, 
Il  fc  plaît  à  venger  la  vertu  qu'on  opprime  ; 
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Puiffiez-vous  écouter,  dans  cette  affreufe  cour. 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour! 

s    O    H    E    M    E. 

Ah!  faut -il  donc  Taimer  pour  prendre  fa  défenfe? 

Qui  n^aurait  comme  moi  chéri  fon  innocence  ? 

Quel  cœur  indifférent  n'irait  à  fon  fecours? 

Et  qui  pour  la  fauver  n*eût  prodigué  fes  jours  ? 

Ami,  mon  cœur  eft  pur,  et  tu  connais  mon  zélé; 

Je  n'habitais  ces  lieux  que  pour  veiller  fur  elle. 

Quand  Hérode  partit  incertain  de  fon  fort , 

Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  fceptre  ou  la  mort; 

Plein  de  fa  paflion  forcenée  et  jaloufe , 

Il  tremblait  qu'après  lui  fa  malheureufe  époi^fe , 

Du  trône  defcendue ,  efclave  des  Romains , 

Ne  fût  abandonnée  à  de  moins  dignes  mains. 

n  voulut  qu'une  tombe,  à  tous  deux  préparée, 

Enfermât  avec  lui  cette  époufe  adorée. 

Phérore  (ut  chargé  du  minifière  affreux 

D'immoler  cet  objet  de  fes  horribles  feux. 

Phérore  m'infiruifit  de  ces  ordres  coupables  : 

J'ai  veillé  fur  des  jours  fi  chers ,  fi  déplorables  : 

Toujours  armé,  toujours  prompt  à  la  protéger. 

Et  fur -tout  à  fes  yeux  dérobant  fon  danger. 

J'ai  voulu  la  fervir  fans  lui  caufer  d'alarmes , 

Ses  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  fes  charmes. 

L'amour  ne  règne  point  fur  mon  cœur  agité; 

Il  ne  m'a  point  vaincu,  c'eft  moi  qui  l'ai  dompté: 

Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m'infpire, 

J'ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  féduire. 

Enfin  r  heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains  ; 

Le  fceptre  de  Judée  eft  remis  en  fes  mains; 
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n  revient  triomphant  fur  ce  fanglant  théâtre  ; 
Il  revoie  à  l'objet  dont  il  eft  idolâtre , 
Qu'il  opprima  fouvent,  qu'il  adora  toujours; 
Leurs  défaftres  communs  ont  terminé  leur  cours. 
Un  nouveau  jour  .va  luire  à  cette  cour  affreufe  : 
Je  n'ai  plus  qu'à  partir,  —  Mariamne  eft  heureufe. 
Je  ne  la  verrai  plus  :  —  mais  à  d'autres  attraits 
Mon  cœur,  mon  trifle  cœur  eft  fermé  pour  jamais. 
Tout  hymen  à  mes  yeux  eft  horrible  et  funefte  ; 
Qui  connaît  Mariamne,  abhorre  tout  le  refie. 
La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  aflez  grands  ; 
J'y  vivrai  vertueux ,  loin  des  yeux  des  tyrans  : 
Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème. 
Maître  de  ma  fortune  et  maître  de  moi-même. 

SCENE     IV. 
SOHEME,    ELISE,    AMMON. 

ELISE. 

JLi  A  mère  de  la  reine ,  en  proie  à  fes  douleurs , 
Vous  conjure ,  Sohême ,  au  nom  de  tant  de  pleurs , 
De  vous  rendre  près  d'elle ,  et  d'y  calmer  la  crainte 
Dont  pour  la  fille  encore  elle  a  reçu  l'atteinte. 

SOHEME. 

Quelle  horreur  jetez -vous  dans  mon  cœur  étonné? 

ELISE. 

Elle  a  fu  l'ordre  affreux  qu'Hérode  avait  donné. 
Par  les  foins  de  Salome  elle,  en  eft  informée. 

SOHEME. 

Ainfi  cette  ennemie  ,  au  trouble  accoutumée , 

O  3 


214  ^   ^^   I    A   M  N  £• 

Par  ces  troubles  nouveaux  penfe  encor  maintenir 

Le  pouvoir  emprunté  qu^elle  veut  retenir. 

Quelle  odieufe  cour  et  combien  d'artifices  ! 

On  ne  marche  en  ces  lieux  que  fur  des  précipices. 

Hélas  !  Alexandra  ^  par  des  coups  inouis , 

Vit  périr  autrefois  fon  époux  et  fon  fils  ; 

Mariamne  lui  refte,  elle  tremble  pour  elle; 

La  crainte  eft  bien  permife  à  Tamour  maternelle. 

Elife ,  je  vous  fuis ,  je  marche  fur  vos  pas.  — 

— Grand  Dieu,  qui  prenez  foin  de  ces  triftes  climats, 

De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage  ; 

Confervez,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage! 


Fin  du  premier  acte. 


Acte    second.        si5 

ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 
SALOME,  MAZAEL. 

M    A   Z   A   E    L. 

\JE  nouveau  coup  porté,  ce  terrible  myftère 
Dont  vous  faites  inftruire  et  la  fille  et  la  mère , 
Ce  fecret  révélé ,  cet  ordre  fi  cruel 
Eft  déformais  le  fceau  d'un  divorce  étemel. 
Le  roi  ne  croira  point  que  pour  votre  ennemie , 
Sa  confiance  en  voi^  foit  en  «ffet  trahie  ; 
n  n'aura  plus  que  vous  dans  fes  perplexités 
Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 
Vous  feule  aurez  fait  naître  et  le  calme  et  Torage* 
Divifez  pour  régner;  c'efi-là  votre  partage. 

SALOME. 

Que  fert  la  politique  oà  manque  le  pouvoir? 

Tous  mes  foins  m'ont  trahi,  tout  fait  mon  défefpoir. 

Le  roi  m'écrit  :  il  veut,  par  fa  lettre  fatale , 

Que  fa  fœur  fe  rabaifle  aux  pieds  de  fa  rivale. 

J'efpérais  de  Sohême  un  noble  et  sâr  appui , 

Hérode  était  le  mien  ;  tout  me  manque  aujourd'hui. 

Je  vou  crouler  fur  moi  le  fatal  édifice 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice. 

Je  vois  qu'il  eft  des  temps  où  tout  l'efibrt  humain 

Tombe  fous  la  fortune  et  fe  débat  en  vain , 
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Où  la  prudence  échoue ,  où  Fart  nuit  à  foi-même  ; 
Et  je  fens  ce  pouvoir  invincible  et  fuprême. 
Qui  fe  joue  à  fon  gré,  dans  nos  climats'voifins, 
De  leurs  fables  mouvans  comme  de  nos  deftins. 

M  A  z  A  £   L. 
Obéiffez  au  roi,  cédez  à  la  tempête; 
Sous  fes  coups  paflagers  il  faut  courber  la  tête* 
Le  temps  peut  tout  changer. 

s    A    L    0    M    E. 

Trop  vains  foulagemens  ! 
Malheureux  qui  n^ attend  fon  bonheur  que  du  temps  ! 
Sur  l'avenir  trompeur  tu  veux  que  je  m'appuie , 
Et  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j'eifuie  !  « 

M  A  z  A  E  L.  ^ 

Sohéme  part  au  moins  ;  votre  jufte  courroux 
Ne  craint  plus  Mariamne,  et  n'en  eft  plus  jaloux. 

s    A    L    O    M    E. 

Sa  conduite ,  il  eft  vrai ,  paraît  inconcevable  ;  ^ 

Mais  m'en  trahit •  il  moins?  en  eft-il  moins  coupable?  ~  j 

Suis -je  moins  outragée  ?  ai  -je  moiûs  d'ennemis ,  i 

Et  d'envieux  fecrets ,  et  de  lâches  amis  ?  f 

Il  faut  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine , 

Et  cet  affront  fecret,  et  la  publique  haine. 

Déjà,  de  Mariamne  adorant  la  faveur, 

Le  peuple  à  ma  difgrâce  infulte  avec  fureur* 

Je  verrai  tout  plier  fous  fa  grandeur  nouvelle. 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipfés  devant  elle. 

Mais  c'eO  peu  que  fa  gloire  irrite  mon  dépit  ; 

Ma  mort  va  fignaler  ma  chute  et  fon  crédit. 

Je  ne  me  flatte  point  :  je  fais  comme  en  fa  place , 

De  tous  mes  ennemis  je  confondrais  l'audace  : 
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Ce  n'eft  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner  ; 
Et  fon  jufie  courroux  ne  doit  point  m'cpargner. 
Cependant,  ô  contrainte!  ô  comble  d^infamie! 
Il  faut  donc  qu'à  Tes  yeux  ma  fierté  s'humilie  ! 
Je  viens  avec  refpect  efluycr  fcs  hauteurs. 
Et  la  féliciter  fur  mes  propres  malheurs. 

M    A    Z    A    E    L. 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

s  A  L  o  M  E.  . 

Faut- il  que  je  la  voie  ? 

S  C  E  JSr  E     IL 

MARIAMNE,  ELISE,  S  ALOME,  MAZAEL, 
NARBAS. 

s    A    L    o    M    E. 

J  E  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie  î 
Rome  me  rend  un  frère  et  vous  rend  un  époux 
Couronné,  tout  -  puiOant ,  et  digne  enfin  de  vous. 
Ses  triomphes  pafles ,  ceux  qu'il  prépare  encore , 
Ce  titre  heureux  de  Grand;  dont  l'univers  l'honore, 
Les  droits  du  fénat  même  à  fes  foins  confiés , 
Sont  autant  de  préfens  qu'il  va  mettre  à  vos  pieds. 
PoiTédez  déformais  fon  ame  et  fon  Empire , 
C'eft  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  défire  ; 
Et  je  vais  par  mes  foins  ferrer  l'heureux  lien 
Qui  doit  joindre  à  jamais  votre  cœur  et  le  fien. 

MARIAMNE. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  ce  fervice  : 

Je  vous  connais,  Madame,  et  je  vous  rends  juflice.  ^ 
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Je  fais  par  quels  complots ,  je  fais  par  quels  détours , 

Votre  haine  impuiflante  a  pourfuivi  mes  jours. 

Jugeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peut-être  : 

Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  à  me  connaître. 

Ne  me  redoutez  point;  je  fais  également 

Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment. 

Jai  vu  tous  vos  deifeins ,  et  je  vous  les  pardonne , 

C'eft  à  vos  feuls  remords  que  je  vous  abandonne  ; 

Si  toutefois ,  après  de  fi  lâches  eSbrts , 

Un  cœur  comme  le  vôtre  écoute  des  remords. 

s    A    L    G    M    E. 

C'efi  porter  un  peu  loin  votre  injufte  colère. 
Ma  conduite,  mes  foins,  et  Taveu  de  mon  frère. 
Peut-être  fuffiront  pour  me  juftifier. 

MARIi^MNE. 

Je  vous  Pai  déjà  dit,  je  veux  tout  oublier; 

Dans  Tétat  où  je  fuis,  c'eft  aflez  pour  ma  gloire; 

Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  croire. 

M    A    Z    A    E    L. 

J'ofe  ici,  grande  Reine,  attefter  TEtemel, 
Que  mes  foins  à  regret. . . . 

MARIAMNE. 

Arrêtez ,  Mazaël. 
Vos  excufes  pour  moi  font  un  nouvel  outrage. 
Obéiflez  au  roi ,  voilà  votre  partage. 
A  mes  tyrans  vendu,  fervez  bien  leur  courroux; 
Je  ne  m'abaifle  pas  à  me  plaindre  de  vous. 

(  à  Salame.  ) 
Je  ne  vous  retiens  point,  et  vous  pouvez ,  Madame , 
Aller  apprendre  au  roi  les  fecrets  de  mon  ame  ; 
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Dans  Ton  cœur  aifément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  calomnie  : 
J'ai  laifle  jufqu'ici  leur  audace  impunie, 
Et  je  n'oppofe  encore  à  mes  vils  ennemis , 
Qu'une  vertu  fans  tache  et  qu'un  jufte  mépris. 

s    A   L    G    M   E. 

Ah!  c^en  eft  trop  enfin  :  vous  auriez  dA  peut -être 
Ménager  un  peu  plus  la  fœur  de  votre  maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  penfe  tout  aflervir  : 
Vous  me  voyez  tout  perdre  et  croyez  tout  ravir. 
Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 
Vous  triomphez ,  —  tremblez ,  imprudente  rivale. 

S  C  E  j\r  E    I  I  L 

MARIAMNE,  ELISE,    NARBAS. 

ELISE. 

x\  H  !  Madame,  à  ce  point  pouvez -vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  perfécuter  ? 
La  vengeance  d'Hérode  un  moment  fufpendue. 
Sur  votre  tête  encore  eft  peut -être  étendue; 
Et  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups, 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 
Ce  défenfcur  heureux  de  votre  illuftre  vie, 
Sohême ,  dont  le  nom  fi  craint,  fi  refpecté , 
Long- temps  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté , 
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Sobéme  va  partir ,  nul  efpoir  ne  vous  refte. 
Auguile  à  votre  époux  laifle  un  pouvoir  funefte. 
Qui  fait  dans  quels  deflfeins  il  revient  aujourd'hui? 
Tout,  jufqu'à  fon  amour,  eft  à  craindre  de  lui; 
Vous  le  voyez  trop  bien  ;  fa  fombre  jaloufie 
Au-delà  du  tombeau  portait  fa  frénéfie; 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 
Avec  vos  ennemis  daignez  difSmuler. 
La  vertu  fans  prudence ,  hélas  !  eft  dangereufe. 

MARIAMNE. 

Oui ,  mon  ame ,  il  eft  vrai ,  fut  trop  impérieufe. 
Je  n'ai  point  connu  l'art,  et  j*en  avais  befoin. 
De  mon  fort  à  Sohême  abandonnons  le  foin  ; 
Qu'il  vienne,  je  l'attends;  qu'il  règle  ma  conduite. 
Mon  projet  eft  hardi ,  je  frémis  de  la  fuite. 
Faites  venir  Sohême.  [Elijefort.) 

SCENE     IV. 

MARIAMNE,  NARBAS. 

MARIAMNE. 

HiT  VOUS,  mon  cher  Narbas, 
De  mes  voeux  incertains  apaifez  les  combats. 
Vos  vertus,  votre  zèle  et  votre  expérience , 
Ont  acquis  dès  long -temps  toute  ma  confiance. 
Mon  cœur  vous  eft  connu,  vous  favez  mes  defleins, 
Et  les  maux  que  j'éprouve ,  et  les  maux  que  je  crains. 
Vous  avez  vu  ma  mère  au  défefpoir  réduite , 
Me  prefler  en  pleurant  d'accompagner  fa  fuite* 
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Son  efprit  accablé  d^une  jufte  terreur, 
Croit  à  tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur, 
Encor  tout  dégouttant  du  fang  de  fa  famille. 
Venir  à  fes  yeux  même  aflaffiner  fa  fille. 
Elle  veut  à  mes  fils,  menacés  du  tombeau, 
Donner  Céfar  pour  père ,  et  Rome  pour  berceau. 
On  dit  que  Pinfortune  à  Rome  eft  protégée  ; 
Rome  efl  le  tribunal  où  la  terre  eft  jugée. 
Je  vais  me  préfenter  aux  rois  des  fouverains. 
Je  fais  qu^il  eft  permis  de  fuir  fes  aflaffîns , 
Que  c'eft  le  feul  parti  que  le  deftin  me  laiflè. 
Toutefois  en  fecret,  foit  vertu,  foit  faiblefle. 
Prête  à  fuir  un  époux,  mon  cœur  frémit  d'e£froi. 
Et  mes  pas  chancelans  s'arrêtent  malgré  moi. 

N  A  R  B  A  s. 

Cet  effroi  généreux  n'a  rien  que  je  n'admire  ; 

Tout  injufte  qu'il  eft,  la  vertu  vous  l'infpire. 

Ce  coeur  indépendant  des  outrages  du  fort , 

Craint  l'ombre  d'une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort. 

Banniflez  toutefois  ces  alarmes  fecrètes  : 

Ouvrez  les  yeux,  Madame,  et  voyez  où  vous  êtes. 

C'eft  là  que,  répandu  par  les  mains  d'un  épouX, 

Le  fang  de  votre  père  a  rejailli  fur  vous. 

Votre  frère  eu  ces  lieux  a  vu  trancher  fa  vie  ; 

En  vain  de  fon  trépas  le  roi  fe  juftifie; 

En  vain  Céfar  trompé  l'en  abfout  aujourd'hui; 

L'Orient  révolté  n'en  accufe  que  lui. 

Regardez,  confultez  les  pleurs  de  votre  mère. 

L'affront  fait  à  vos  fils,  le  fang  de  votre  père, 

La  cruauté  du  roi ,  la  haine  de  fa  fœur , 

Et  (ce  c^e  je  ne  puis  prononcer  fans  horreur. 
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Mais  dont  votre  vertu  n'eft  point  épouvantée  ) 
La  mort  plus  d'une  fois  à  vos  yeux  préfentée. 

EnBn  fi  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas, 
Si  d'un  front  afluré  vous  marchez  au  trépas  ; 
Du  moins  de  vos  enfans  embraflez  la  défende. 
Le  roi  leur  a  du  trône  arraché  Tefpérance  ; 
Et  vous  connaiflfez  trop  ces  oracles  affreux. 
Qui  depuis  fi  long-  temps  vous  font  trembler  pour  eux. 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu  une  main  étrangère 
Devait  un  jour  unir  vos  fils  à  votre  père. 
Un  Arabe  implacable  a  déjà  fans  pitié 
De  cet  oracle  obfcur  accompli  la  moitié. 
Madame ,  après  Thorreur  d'un  eflai  fi  funefie , 
Sa  cruauté ,  fans  doute ,  accomplirait  le  refte; 
Dans  fes  emportemens  rien  n'eft  facré  pour  lui. 
Eh!  qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 
Ne  vienne  exécuter  fa  fanglante  menace. 
Et  des  Afinonéens  anéantir  la  race  ? 
U  eft  temps  déformais  de  prévenir  fes  coups, 
Il  eft  temps  d'épargner  un  meurtre  à  votre  époux, 
Et  d'éloigner  du  moins  de  ces  tendres  victimes 
Le  fer  de  vos  tyrans ,  et  Texemple  des  crimes. 

Nourri  dans  ce  palais ,  près  des  rois  vos  aïeux. 
Je  fuis  prêt  à  yous  fuivre  en  tout  temps ,  en  tous  lieux. 
Partez ,  rompez  vos  fers ,  allez ,  dans  Rome  même, 
Implorer  du  fénat  la  juftice  fuprême , 
Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  fa  main , 
Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  Romain. 
Qu'une  vertu  fi  pure  aille  étonner  Augufte. 
Si  l'on  vante  à  bon  droit  fon  règne  heureux  et  jufte , 
Si  la  terre  avec  joie  embrafle  fes  genoux , 
S'il  mérite  fa  gloire,  il  fera  toyt  pour  vous. 
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MARIAMNE. 

Je  vois  qu*il  n'eft  plus  temps  que  mon  cœur  délibère  ; 
Je  cède  à  vos  confeils ,  aux  larmes  de  ma  mère. 
Au  danger  de  mes  fils,  au  fort,  dont  les  rigueurs 
Vont  m'entrainer,  peut-être,  en  de  plus  grande  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère ,  allez  :  quand  la  nuit  fombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  fon  ombre , 
Qu^au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veut ,  il  le  faut ,  je  fuis  prête  à  partir. 

SCENE      V. 

MARIAMNE,  SOHEME,  ELISE. 

s   O    H    £    M    £• 

J  E  viens  m^offrir,  Madame,  à  votre  ordre  fuprême. 
Vos  volontés  pour  moi  font  les  lois  du  ciel  même. 
Faut -il  armer  mon  bras  contre  vos  ^nnemis? 
Commandez,  j'entreprends;  parlez ,^t  j'obéis. 

MARIAMNE. 

Je  vous  dois  tout.  Seigneur,  et  dans  mon  infortune 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  vous  être  importune. 
Ni  de  foUiciter  par  d^inutiles  voeux 
Les  fecours  d'un  héros,  Tappui  des  malheureux. 

Lorfqu'Hérode  attendait  le  trône  ou  Pefclavage , 
Moi-même  des  Romains  j'ai  brigué  le  fufirage; 
Malgré  fes  cruautés,  malgré  mon  défefpoir. 
Malgré  mes  intérêts ,  j'ai  fuivi  mon  devoir. 
J'ai  fervi  mon  époux  ;  je  le  ferais  encore. 
Il  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore; 
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II  faut  que  je  dérobe  à  d'inhumaines  lois 

Les  relies  malheureux  du  pur  fang  de  nos  rois. 

Jaurais  dû  dès  long- temps,  loin  d'un  lieu  fi  coupable. 

Demander  au  fénat  un  afile  honorable  : 

Mais,  Seigneur,  je  n'ai  pu,  dans  les  troubles  divers 

Dont  la  guerre  civile  a  rempli Tuni vers. 

Chercher  parmi  TefFroi ,  la  guerre  et  les  ravages 

Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages. 

Augufie  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix; 
Sur  toute  la  nature  il  répand  fes  bienfaits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieufe, 
Ayant  vaincu  la  terre ,  il  veut  la  rendre  heureufe. 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois , 
Et  de  ceux  qu^on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  à  fes  bontés  plus  jufiement  prétendre , 
Que  mes  faibles  enfans ,  que  rien  ne  peut  défendre , 
Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène  auprès  de  lui 
Du  bout  de  l'univers  implorer  fon  appui  ? 
Pour  conferver  le  fils,  pour  confoler  la  mère. 
Pour  finir  tous  me%.maux  c'eft  en  vous  que  j'efpère  : 
Je  m'adrefle  à  vous^  feul ,  à  vous  ,  à  ce  grand  cœur. 
De  la  fimple  vertu  généreux  protecteur  : 
A  vous ,  à  qui  je  dois  ce  jour  que  je  refpire. 
Seigneur,  éloignez -moi  de  ce  fatal  Empire. 
Ma  mère ,  mes  enfans ,  je  mets  tout  en  vos  mains; 
Enlevez  l'innocence  au  fer  des  affaffins. 
Vous  ne  répondez  rien!  que  faut -il  que  je  penfe 
De  ces  fombres  regards  et  de  ce  long  filence  ? 
Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refus. 

s    G    H    E    M    E. 

Non, ...  •  je  refpecte  trop  vos  ordres  abfolus. 

Mes 
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Mes  gardes  vous  fuivront  jufque  dans  Tlcalie; 
Difpofez  d'eux ,  de  moi ,  de  mon  cœur^  de  ma  vie. 
Fuyez  le  roi;  rompez  vos  nœuds  infortunés  : 
Il  cft  aflez  puni ,  fi  vous  FabandonneZé 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  Ton  injuflice  ; 
Et  je  fens  qu'il  n'efi  point  de  fi  cruel  fupplice  •  •  • 
Pardonnez -moi  ce  mot,  il  m'échappe  à  regret; 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  fecret. 
J'ai  parlé,  c'en  eft  fait  :  mais  malgré  ma  faiblefle, 
Songez  que  mon  refpect  égale  ma  tendrefle. 
Sohéme  en  vous  aimant,  ne  veut  que  vous  fervir. 
Adorer  vos  vertus ,  vous  venger  et  mourir. 

M    A    R    I    A    M    N    E. 

Je  me  flattais,  Seigneur,  et  j'avais  lieu  de  croire ^ 
Qu'avec  mes  intérêts  vous  çhériflîez  ma  gloire. 
Quand  Sohéme  en  ces  lieu^  a  veillé  fur  mes  jours  , 
J'ai  cru  qu'à  fa  pitié  je  devais  fon  fecours. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dût  ajouter  ce  comble  à  l'horreur  qui  m'accable , 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés ,  et  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  penfez  pas  pourtant  qu'un  difcours  qui  m'offenfe 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaiflance  : 
Tout  efpoir  m'eft  ravi ,  je  ne  vorus  verrai  plus. 
J'oublîrai  votre  flamme,  et  non  pas ^vos  vertus. 
Je  ne  peux  voir  en  vous  qu'un  héros  magnanime, 
Qui  jufqu  à  ce  moment  mérita  mon  eflime; 
Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver. 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conferver. 

SOHEME. 

Arrêtez ,  et  fâchez  que  je  l'ai  méritée. 
Quand  votre  gloire  parle ,  elle  eft  feule  écoutée  ; 
Théâirc.  Tome  I.  P 
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A  cette  gloire,  à  vous,  foigneux  de  m*immoIer, 
Epris  de  vos  vertus ,  je  les  fais  égaler. 
Je  ne  fuyais  que  vous ,  je  veux  vous  fuir  encore. 
Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'abhorre; 
J'y  refle,  s'il  le  faut,  pour  vous  défabufer, 
Pour  vous  refpecter  plus ,  pour  ne  plus  m'expofer 
Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 
Votre  intérêt ,  Madame ,  eft  le  feul  qui  me  touche  ; 
J'y  facrifirai  tout.  Mes  amis ,  mes  foldats , 
Vous  conduiront  aux  bords  oà  s'adreflent  vos  pas. 
J'ai  dans  ces  murs  encore  un  refte  de  puiflance  ; 
D'un  tyran  foupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance; 
Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux , 
Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous. 
Dans  mes  derniers  momens  je  vous  aurai  fervie. 
Et  j'aurai  préféré  votre  honi^eur  à  ma  vie. 

Bi    A    R    I    A    M    N    E. 

Il  fuffit,  je  vous  crois  :  d'indignes  pafltons* 

Ne  doivent  point  fouiller  les  nobles  actions. 

Oui,  je  vous  devrai  tout*,  mais  moi  je  vous  expofe  : 

Vous  courez  à  la  mort,  et  j'en  ferai  la  caufe. 

Comment  puis -je  vous  fuivre?  et  comment  demeurer? 

Je  n'ai  de  fentiment  que  pour  vous  admirer. 

s  G  H  E  M  É. 
Venez  prendre  confeil  de  votre  mère  en  larmes , 
De  votre  fermeté  plus  que  de  fes  alarmes , 
Du  péril  qui  vous  prefle ,  et  non  de  mon  dangen 
Avec  votre  tyran  rien  n'eft  à  ménager  : 
Il  eft  roi ,  je  le  fais;  mais  Céfar  eft  fon  juge. 
Tout  vous  menace  ici,  Rome  eft  votre  refuge  ; 
Mais  fongez  que  Sohême,  en  vous  offrant  fes  vœux, 
S'il  ofe  être  fenfible ,  en  eft  plus  vertueux  ; 
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Qjie  le  fang  de  nos  rois  nous  unit  l'un  et  l'autre , 
Et  que  le  ciel  m'a  fait  un  cœur  digne  du  vôtre. 

MARIAMNE. 

Je  n'en  veux  point  douter  :  et  dans  mon  défefpoir. 
Je  vais  confulter  Dieu ,  Thonneur  et  le  devoir, 
s    o    H    E    M    E. 

C'eft  eux  que  j'en  attefte  ;  ils  font  tous  trois  mes  guides; 

Us  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 

Fin  du  fécond  acte. 


P  a 


S28  MARIAMNE. 

ACTE      I  I  L 

SCENE     PREMIERE. 

SOHEME,  NARBAS,  AMMON,  Suite. 

N    A   R    B   A   5. 

J^E  temps  eft  précieux,  Seigneur,  Hérode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a  revu  la  rive. 

Salome  qui  ménage  un  refie  de  crédit^ 

Déjà  par  fes  confeils  affiége  fon  efprit. 

Ses  courtifans  en  foule  auprès  de  lui  fe  rendent  ; 

Les  palmes  dans  les  mains,  nos  pontifes  l'attendent; 

Idamas  le  devance ,  et  vous  le  connaiflez. 

s    G    H    £    M    £• 

Je  fais  qu'on  paya  mal  fes  fervices  pafTés. 
C*eft  ce  même  Idamas,  cet  hébreu  plein  de  zèle» 
Qui  toujours  à  la  reine  eft  demeuré  fidèle , 
Qui,  fage  courtifan  d'un  roi  plein  de  fureur p 
A  quelquefois  d'Hérode  adouci  la  rigueur. 

N    A    R    B    A    s. 

Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne 
Au  moment  de  partir  s'arrête,  fe  condamne; 
Ce  grand  projet  l'étonné,  et  prête  à  le  tenter, 
Son  auftère  vertu  craint  de  l'exécuter. 
Sa  mère  eft  à  fes  pieds ,  et,  le  coeur  plein  d'alarmes, 
Lui  préfente  fes  fils ,  la  baigne  de  fes  larmes , 
La  conjure  en  tremblant  de  prefler  fon  départ. 
La  reine  flotte,  héfite,  et  partira  trop  tard. 
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Ceft  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  fa  fortie  ; 
Vous  ayez  dans  vos  mains  la  fortune  et  la  vie 
De  Tobjet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 
Que  jamais  à  la  terre  aient  accordé  les  cieux. 
Protégez ,  confervez  une  augufte  famille  ; 
Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 
Vos  gardes  font-ils  prêts?  Puis -je  enfin  l'avertir? 

s    o    H    £    M    £. 
Oui ,  j'ai  tout  ordonné ,  la  reine  peut  partir. 

N    A    R   B    A    s. 

Souffrez  donc  qu'à  l'inftant  un  ferviteur  fidelle 
Se  prépare ,  Seigneur ,  à  marcher  après  elle. 

s    o   H    £    M    E. 
Allez ,  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas. 
Ce  féjour  odieux  ne  la  méritait  pas. 
Qu'un  dépôt  fi  facré  foit  refpecté  des  ondes; 
Que  le  ciel  attendri  par  fes  douleurs  profondes 
Faffe  lever  fur  elle  un  foleil  plus  ferein. 
Et  vous,  vieillard  heureux,  qui  fuivez  fon  deftin. 
Des  ferviteurs  des  rois  fage  et  parfait  modèle , 
Votre  fort  eft  trop  l^eau,  vous  vivrez  auprès  d'elle*. 

S  C  E  J^  E     IL 

SOHEME,  AMMON,  Suite  de  Sohéme. 

s    o    H    E    M    E. 

JVl  Aïs  déjà  le  roi  vient  ;  déjà  dans  ce  féjour 
Le  fon  de  la  trompette  annonce  fon  retour.. 
Quel  retour,  juftes  Dieux!  Que  je  crains  fa  préfence! 
Le  cruel  peut  d'un  coup  affurer  fa  vengeance. 
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Plut  au  ciel  que  la  reine  eût  déjà  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  confacrés  aux  forfaits  ! 
Oferai-je  moi-même  accompagner  fa  fuite? 
Peut-être  en  la  feryant  il  faut  que  je  Té  vite. 
E(l-ce  un  crime,  après  tout,  de  fauver  tant  d^appas. 
De  venger  fa  vertu  ?  •  • ,  •  mais  je  vois  Idamas« 

S  C  E  J^  E     I  I  i: 

SOHEME,  IDAMAS,  AMMON,  Suite. 

s    O    H    E    M    E. 

J\  M I ,  j'épargne  au  roi  de  frivoles  hommages , 
De  Tamitié  des  grands  importuns  témoignages, 
D'un  peuple  curieux  trompeur  amufement. 
Qu'on  étale  avec  pompe,  et  que  le  cœur  dément. 
Mais  parlez;  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un  maître: 
Hérode  eft  fouverain,  efl-il  digne  de  l'être? 
Vient-il  dans  un  efprit  de  fureur  ou  de  paix? 
Craint -on  des  cruautés?  attend -on  des  bienfaits? 

I  D  A  M  A  s. 
Veuille  le  jufte  ciel ,  formidable  au  parjure , 
Ecarter  loin  de  lui  l'erreur  et  l'impofture  ! 
Salome  et  Mazaël  s'empreiTent  d*écarter     , 
Quiconque  a  le  cœur  jufte  et  ne  fait  point  flatter. 
Ils  révèlent,  dit -on,  des  fecrets  redoutables; 
Hérode  en  a  pâli  :  des  cris  épouvantables 
Sont  fortis  de  fa  bouche  ;  et  fes  yeux  en  fureur 
A  tout  ce  qui  Tentoure  infpirent  la  terreur. 
Vous  le  favez  aflez ,  leur  cabale  attentive 
Tint  toujours  prés  de  lui  U  vérité  captive, 
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Ainfi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois , 
Ce  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits , 
De  qui  la  renommée  alarme  encor  T Afie  » 
Dans  fa  propre  maifon  voit  fa  gloire  avilie. 
Haï  de  fon  époufe ,  abufé  par  fa  fœur , 
Déchiré  de  foupçons,  accablé  de  douleur. 
J'ignore  en  ce  moment  le  deifein  qui  Tentraine. 
On  le  plaint,  on  murmure ,  on  craint  tout  pour  îa  reine. 
On  ne  peut  pénétrer  fes  fecrets  fentimens , 
Et  de  fon  cœur  troublé  les  foudains  mouvemens. 
II  obferve  avec  nous  un  filence  farouche, 
Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  fa  bouche , 
Il  menace ,  il  foupire ,  il  donne  en  frémiffant 
Quelques  ordres  fecrets  qu'il  révoque  à  Tinftant. 
.  D'un  fang  qu'il  déteftait  Mariamne  eft  formée; 
Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée  : 
Je  tremble  encor  pour  elle. 

s    G    H    E    M    E. 

Il  fuffit ,  Idamas. 
La  reine  efi  en  danger  ;  Ammon ,  fuivez  mes  pas  i 
Venez,  c'eft  à  moi  feul  de  f au  ver  l'innocence. 

IDAMAS. 

Seigneur,  ainfi  du  roi  vous  fuirez  la  préfence? 
Vous  de  qui  la  vertu ,  le  rang,  l'autorité, 
Impoferaient  filence  à  la  perverfité  ? 
s    o    H    E    M   E. 
Un  intérêt  plus  grand,  un  autre  foin  m'anime; 
Et  mon  premier  devoir  eft  d'empêcher  le  crime. 

IDAMAS. 

Quels  orages  nouveaux  !  quel  trOuble  je  prévoi  ! 
Puiflant  Dieu  des  Hébreux ,  changez  le  cœur  du  roi. 
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SCENE     IV. 
HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  Suite  d'Hcrodç. 

H    E    R    O    D    E. 

XL  H  quoi ,  Sohéme  auflî  femble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  «'eft  par-tout  répandue  ! 
Ciel  !  ne  puis- je  infpirer  que  la  haine  et  Teffroi? 
Tous  les  coeur$  des  humains  font -ils  fermés  pour  moi  ? 
En  horreur  à  la  reine ,  à  mon  peuple ,  à  moi-  même , 
A  regret  fur  mon  front  je  vois  le  diadème, 
Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  femés  fa  fureur. 
Ah  Dieu! 

MAZAEL. 

Daignez  calmer  ces  injuftes  alarmes. 

H   £   R  G  D   £, 
Malheureux:  !  qu'ai -je  fait? 

M  A  z  A  £  t. 

Quoi  !  vous  verfez  des  larmes  ! 
Vous,  ce  roi  fortuné,  fi  fage  en  fes  defleins  ! 
Vous,  la  terreur  du  Parthe ,  et  Tami  des  Romains  ! 
Songez,  Seigneur,  fongez  à  ces  noms  pleins  de  gloire. 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire. 
Songez  que  près  d*  Augufte ,  appelé  par  fon  choix  y 
Vous  marchiez  di (lingue  de  la  foule  des  rois. 
Revoyez  à  vos  lois  Jérufalem  rendue , 
Jadis  par  vous  conquife  et  par  vous  défendue. 
Reprenant  aujourd'hui  fa  première  fplendeur 
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En  contemplant  fon  prince  au  Faite  du  bonheur. 
Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix  ,  dans  la  guerre..  • 

H    E    R    o    D    E. 

Non ,  il  n'eft  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terre. 
Le  deftin  m'a  frappé  de  fes  plus  rudes  coups  , 
Et  pour  comble  d'horreur  je  les  mérite  tous. 

I  D  A  M  A  s. 
Seigneur,  m'eft-il  permis  de  parler  fans  contrainte? 
Ce  trône  augufte  et  faint ,  qu'environne  la  crainte , 
Serait  mieux  affermi  s'il  l'était,  par  l'amour. 
En  fefant  des  heureux ,  un  roi  l'eft  à  fon  tour. 
A  d'éternels  chagrins  votre  ame  abandonnée , 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  fource  empoifonnée. 
Seigneur,  ne  fouffrez  plus  que  d'indignes  difcours 
Ofent  troubler  la  paix  et  Thonneur  de  vos  jours  ; 
Ni  que  de  vils  flatteurs  écartent  de  leur  maître 
Des  cœurs  infortunés ,  qui  vous  cherchaient  peut- être» 
Bientôt  de  vos  vertus  tout  Ifraël  charmé 

H  E   R  o  D   E. 
Eh  !  croyez-vous  encor  que  je  puiffe  être  aimé  ? 
Qu'Hérode  eft  aujourd'hui  différent  de  lui-même  ! 

M   A   z   A   £   L. 
Tout  adore  à  Fenvi  votre  grandeur  fuprêine. 

I  D  A  M  A  s*. 
Un  feul  cœur  vous  réfifte ,  et  l'on  peut  le  gagner. 

H    E    R    o    D    E. 

Non;  je  fuis  un  barbare ,  indigne  de  régner. 

I  D  A  M  A  s. 
Votre  douleur  eft  jufte,  et  fi  pour  Mariamne. .  • . 

H    E    R    o    D    E. 

Et  c'eft  ce  nom  fatal ,  hélas  !  qui  me  condamne  ; 


q34  mariamne. 

C'eft  ce  nom  qui  reproche  à  mon  cœur  agité 
L'excès  de  ma  faibiefle  et  de  ma  cruauté. 

M    A   £    A    B    L. 

ElIeXera  toujours  inflexible  en  fa  haine. 
Elle  fuit  votre  vue. 

H   E   R   o    D    E. 

Ah  I  j'ai  cherché  la  fienne. 

M    A   Z   A    E    L. 

Qui?  vous,  Seigneur? 

H    E    R    o    D    E. 

Eh  quoi  !  mes  tranfports  furieux, 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux. 
Ce  chaiigement  foudain,  cette  douleur  mortelle. 
Tout  ne  te  dit -il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle? 
Toujours  troublé,  toujours  plein  de  haine  et  d'amour, 
J'ai  trompé ,  pour  la  voir ,  une  importune  cour. 
Quelle  entrevue  ,  ô  Cieux  !  quels  combats  !  quel  fupplice! 
Dans  fes  yeux  indignés  j'ai  lu  mon  injuftice  ,   ^ 
Ses  regards  inquiets  n'ofaient  tomber  fur  moi , 
Et  tout,  jufqu'à  mes  pleurs ,  augmentait  fon  e£froi. 

M    A    z    A    E    t.   ^ 

Seigneur,  vous  le  voyez;  fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défanmée  : 
Vos  refpects  dangereux  nourriflent  fa  fierté. 

H  E  R  o'  o  E. 
Elle  me  hait  !  ah  Dieu  f  je  l'ai  trop  mérité. 
Je  lui  pardonne,  hélas  !  dans  le  fort  qui  l'accable  ^ 
De  haïr  à  ce  point  un  époux  fi  coupable. 

M   A  z   A   E   L, 
Vous  coupable  ?  Eh,  Seigneur,  pouvez-vous  oublier 
Ce  que  la  reine  a  fait  pour  vous  juflifier? 
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Ses  mépris  outrageans  ,  fa  fuperbe  colère, 
SesdefTeins  contre  vous.,  les  complots  defon  père? 
Le  fang  qui  la  forma  fut  un  fang  ennemi  : 
Le  dangereux  Hircan  vous  eut  toujours  trahi  : 
Et  des  Afmoneens  la  brigue  était  fi  forte, 
Que  fans  un  coup  d'Etat  vous  n'auriez  pu. . .  • 

H    £    R    G    D    E. 

N'importe. 
Hircan  était  fon  père,  il  fallait  l'épargner; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  foif  de  régner. 
Ma  politique  aflreufe  a  perdu  fa  famille  ; 
J'ai  fait  périr  le  père,  et  j'ai  profcrit  la  fille; 
J'ai  voulu  la  haïr ,  j'ai. trop  fu  l'opprimer  ; 
Le  ciel  pour  m'en  punir  me  condamne  à  l'aimer. 

I    D    A    M    A    s. 

Seigneur,  daignez  m'en  croire,  une  jufte  tendrefle 
Devient  une  vertu ,  loin  d'être  une  faiblefle  : 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits. 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  fes  bienfaits. 

H    E    R    G    D    E. 

Hircan ,  mânes  facrés ,  fureurs  que  je  détefie  ! 

I  D  A  M  A  s. 
Perdez- en  pour  jamais  le  ibuvenir  funefie. 

M    A    Z    A    E    L. 

Puifle  la  reine  aufli  l'oublier  comme  vous  ! 

H    E    R    O    D    E. 

O  père  infortuné  !  plus  malheureux  époux  ! 
Tant  d'horreurs,  tant  de  fang,  le  meurtre  de  fon  p^e, 
Les  maux  que  je  lui  fais  me  la  rendent  plus  chère. 
Si  fon  cœur, . . .  fi  fa  foi , . . .  ïnais  c'eft  trop  difiérer. 
Idama9  ,  en  un  mot,  je  veux  tout  réparer. 
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Va  la  trouver;  dis -lui ,  que  mon  ame  afiervie 
Met  à  fes  pieds  mon  trône ,  et  ma  gloire ,  et  ma  vie. 
Je  veux  dans  fes  enfans  choifir  un  Tuccefleur. 
Des  maux  qu'elle  a  foufierts  elle  accufe  ma  fœur; 
C'en  eft  affez;  ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée  « 
A  ce  cher  intérêt  fera  facrifiée. 
Je  laifle  à  Mariamne  un  pouvoir  abfolu. 

M    A    Z    A    E    L. 

Quoi  l  Seigneur,  vous  voulez 

H    9    R    O    D    E. 

Oui ,  je  l'ai  réfolu. 
Oui ,  mon  cœur  défonçais  la  voit ,  la  confidëre 
Comme  un  préfent  des  deux  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  fur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu  î 
A  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 
Il  le  faut  avouer,  on  m'a  vu  dans  l'Afie 
Régner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie. 
Craint ,  refpecté  du  peuple,  admiré,  mais  haï; 
Jai  des  adorateurs ,  et  n'ai  pas  un  ami. 
Ma  fœur ,  que  trop  long  -temps  mon  cœur  a  daigné  croire  ^ 
Ma  fœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire. 
Plus  cruelle  que  moi  dans  fes  fanglans  projets, 
Sa  main  fefait  couler  le  fang  de  mes  fujets. 
Les  accablait  du  poids  de  mon  fceptre  terrible; 
Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  fenfible , 
S'occupant  de  leur  peine,  et  l'oubliant  pour  eux, 
Portait  à  fon  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
C'fn  eft  fait  :  je  prétends ,  plus  jufte  et  moins  févère. 
Par  le  bonheur  public  elfayer  de  lui  plaire  ; 
L'Etat  va  refpirer  fous  un  règne  plus  doux; 
Mariamne  a  changé  le  cœur  de  (on  épomu 
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Mes  mains  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes, 

Des  peuples  opprimés  vont  efluyer  les  larmes. 

Je  veux  fur  mes  fujets  régner  en  citoyen , 

Et  gagner  tous  les  cœurs ,  pour  mériter  le  lien. 

Va  la  trouver,  te  dis -je,  et  fur-tout  à  fa  vue 

Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  : 

Dis  -lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur. 

Va,  cours,  vole  et  reviens.  Que  vois-je ?  c'efi  ma  foeur. 

(àMaxaël.) 
Sortez.  • .  A  quels  chagrins  ma  vie  eft  condamnée  ! 

SCENE     r. 

HERODE,    SALOME. 

s    A    L    O    M    E. 

I  £  les  partage  tous  :  mais  je  fuis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sohême  évitant  votre  afpect. 
Montrent  fi  peu  de  zèle  et  fi  peu  de  refpect. 

HERODE. 

L'un  m'offenfe ,  il  eft  vrai ,  —  mais  l'autre  eft  excufable  ; 
N'en  parlons  plus. 

SALOME. 

Sohême  à  vos  yeux  condamnable, 
A  toujours  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

HERODE. 

Ah  !  trop  d'horreurs  enfin  fe  répandent  fur  nous  ; 

Je  cherche  à  les  finir.  Ma  rigueur  implacable , 

En  me  rendant  plus  craint,  m'a  fait  plus  miférable. 
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Aflez  et  trop  long- temps  fur  ma  trifté  maîfon 

La  vengeance  et  la  haine  ont  verfé  leur  poifon. 

De  la  reine  et  de  vous  Ie«  difcorcLes  cruelles 

Seraient  de  mes  tourmens  les  fources  éternelles* 

Ma  Tœur,  pour  mon  repos,  pour  vous,  pour  toutes  deux. 

Séparons -nous,  quittez  ce  palab  malheureux; 

Il  le  faut. 

s    A   L    o    M   E. 

Ciel!  qu'entends -je?  Ah,  fatale  ennemie! 

H    E   R   o   D   E. 

Un  roi  vous  le  commande,  un  frère  vous  en  prie. 
Que  puifle  déformais  ce  frère  malheureux 
N'avoir  point  à  donner  d'ordre  plus  rigoureux, 
N'avoir  plus  fur  les  Cens  de  vengeances  à  prendre , 
De  foupçons  à  former,  ni  de  fang  à  répandre! 
Ne  perfécutez  plus  mes  jours  trop  agités. 
Murmurez,  plaignez -vous,  plaignez-moi;  mais  partez. 

s   A   L   o   M   E. 

Moi,  Seigneur,  je  n'ai  point  de  plaintes  à  vous  faire* 

Vous  croyez  mon  exil  et  jufte  et  néceflaire  ; 

A  vos,  moindres  déiirs  inftruite  à  confentir, 

Lorfque  vous  commandez,  je  ne  fais  qu'obéir. 

Vous  ne  me  verrez  point,  fenGble  à  mon  injure, 

Attefter  devant  vous  le  fang  et  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  rarement  fe  fait  entendre  aux  rois , 

Et  prés  des  paf&ons  le  fang  n'a  point  de  droits. 

Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitié  fincère. 

Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire  ; 

Je  rappelle  encor  moins  mes  fervices  paiTés  ; 

Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  effacés* 
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Mais  avez -vous  penfé  que  Mariamne  oublie 

Cet  ordre  d^un  époux  donné  contre  fa  vie  ? 

Vous  qu'elle  craint  toujours,  ne  la  craignez -vous  plas^ 

Ses  vœux,  fes  fentimens,  vous  font* ils  inconnus? 

Qui  préviendra  jamais ,  par  des  avis  utiles  , 

De  fon  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 

Quels  yeux  intéreflés  à  veiller  fur  vos  jours 

Pourront  de  fes  complots  démêler  les  détours? 

Son  courroux  aura- 1- il  quelque  frein  qui  Tarrête? 

Et  penfez«vous  enfin,  que  lorfque  votre  tête 

Sera  par  vos  foins  même  expofée  à  fes  coups  « 

L'amour  qui  vous  féduit  lui  parlera  pour  vous  ? 

Quoi  donc!  tant  de  mépris^  cette  horreur  inhumaine...» 

H    E    R    G    D    E. 

Ah!  laiflez-moi  douter  un  moment  de  fa  haine j 
Laiflez-Tuoi  me  flatter  de  regagner  fon  cœur. 
Ne  me  détrompez  point  ;  refpectez  mon  erreur. 
Je  veux  croire,  et  je  crois,  que  votre  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière  ; 
Que  par  vos  cruautés  fon  cœur  s'eft  endurci; 
Et  que  fans  vous  enfin  j'eufle  été  moins  haï. 

s    A    L    o    M   E. 
Si  vous  pouviez  favoir,  fi  vous  pguviez  comprendre 
A  quel  point. .. 

H    E    R    o    D    £• 

Non,  ma  fœur ,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mariamne  à  fon  gré  peut  menacer  mes  jours. 
Ils  me  font  odieux;  qu'elle  en  tranche  le  cours; 
Je  périrai  du  moins  d'une  main  qui  m'eft  chère. 

s  A  L   o  M  £. 
Ah  !  c'eft  trop  Tépargner ,  vous  tromper  et  me  taire. 
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Je  m'cxpofc  à  me  perdre  et  cherche  h  vous  fervîr  : 
Et  je  v^is  vous  parler ,  dufliez  vous  m*en  punir. 
£poux  infortuné  !  qu'un  vil  amour  furmonte , 
Connaiflez  Mariamne,  et  voyez  votre/ honte. 
C'eft  peu  des  fiers  dédains  dont  fon  cœur  efi  armé; 
G'eft  peu  de  vous  haïr;  un  autre  en  eft  aimé. 

H    E    R    G    D    E. 

Un  autre  en  eft  aimé  !  Pouvez-vous  bien ,  barbare, 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rare  ? 
Ma  fœur ,  c'eft  donc  ainfi  que  vous  m'aflaf&nez  ? 
Laifiez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoifonnés. 
Ces  flambeaux  de  difcorde  ,  et  la  honte  et  la  rage , 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  font  Thorrible  partage  ! 
Mariamne . . .  mais  non ,  je  ne  veux  rien  favoir  ; 
Vos  cônfeils  fur  mon  ame  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
Je  vous  ai  long- temps  crue,  et  les  cieux  m'en  puniflènt 
Mon  fort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïflent. 
Oui,  c' eft  moifeul  ici  que  vous  perfécutez. 

s   A   L   o   M   E. 
Hé  bien  donc ,  loin  de  vous. ... 

H    £    R    o    D    E. 

Non,  Madame,  arrêtez. 
Un  autre  en  eft  aimé  L  montrez-moi  donc ,  cruelle, 
Le  fang  que  doit  verfer  ma  vengeance  nouvelle; 
Pourfuivez  votre  ouvrage  ;  achever  mon  malheur. 

s    A    L    o    M    E. 

Puifque  vous  le  voulez. . . 

H    E    R    o    D    &. 

Frappe  :  voilà  mon  cœur. 
Dis  -moi  qui  m'a  trahi  ;  mais  quoi  qu'il  en  puifle  être, 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être. 

Oui, 
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Oui,  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

s   A   L    o    M   £• 
N'importe. 

H    £    R    o    D    E. 

Eh  bien! 

S    A    L    o    M    £. 

C'eft... 
•S    C    E    ?f   E       V   L 
HERODE,  SALOME,  MAZAEL. 

M    A    Z    A    £    L. 

Ah!  Seigneur, 
Venez,  ne  foufirez  pas  que  ce  crime  s'achève: 
Votre  époufe  vous  fuit,  Sohéme  vous  Teniève. 

H    £    R    o    D    £. 

Mariamne!  Sohéme  !  où  fuis- je?  jufles  Cieux! 

M    A    z    A    £    L. 

Sa  mère,  fes  enfans  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohéme  a  préparé  cette  indigne  retraite , 
Il  a  près  de  ces  murs  une  efcorte  fecrète  ; 
Mariamne  l'attend  pour  fortir  du  palais , 
Et  vous  allez.  Seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

H    £    R    o    D    £. 

Ah!  le  charme  eft  rompu;  le  jour  enfin  m'éclaire. 
Venez;  à  fon  courroux  connaiiFez  votre  frère, 
Surprenons  l'infidelle,  et  vous  allez  juger 
S'il  eft  encore  Hérode,  et' s'il  fait  fe  venger. 

Fin  du  troifième  acte. 
Théâtre.  Tome  I.  Q 
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ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 
SALOME,    MAZAEL. 

M    A   Z   A   £   L. 

\^uoi!  lorfque  {ans  retour  Mariamne  eft  perdue; 

Quand  la  faveur  d^Hérode  i  vos  vœux  eft  rendue , 

Dans  ces  fombres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plonger  ? 

Madame,  en  fe  vengeant  le  roi  va  vous  venger  : 

Sa  fureur  eft  au  comble  ;  et  moi-même  je  n'ofe 

Regarder  fans  efiroi  les  malheurs  qjue  je  caufe. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  fpectade  inhumain. 

Ces  efclaves  tremblaos  égorgés  de  fa  main , 

Près  de  leurs  corps  fanglans  la  reine  évanouie, 

Le  roi ,  le  bras  levé ,  prêt  à  trancher  fa  vie  ; 

Ses  fils  baignés  de  pleurs,  embraffant  fes  genoux. 

Et  préfen tant  leur  tête  au-  devant  de  fes  coups. 

Que  vouliez -Vous  de  plus?  que  craignez -vous  encore? 

s   A   L    G    M    E« 

Je  crains  le  roi  ;  je  crains  ces  charmes  qu*il  adore, 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  à  fe  défarmer. 
Cette  colère  enfin ,  facile  à  s'enflammer; 
Mais  qui,  toujours  douteufe,  et  toujours  aveuglée i 
En  fes  tranfports  Ibudains  s'eft  peut-être  exhalée. 
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Quel  fruit  me  revient-  il  de  fes  emportemens  ? 
Sohéme  a-  t-il  pour  moi  de  plus  doux  fentimens? 
Il  me  hait  encor  plus  :  et  mon  malheureux  frère. 
Forcé  de  fe  venger  d'une  femme  adultère , 
Semble  me  reprocher  fa  honte  et  fon  malheur. 
Il  voudrait  pardonner ,  dans  le  fond  de  fon  cœur 
II  gémit  en  fecret  de  perdre  ce  qu'il  aime  ; 
Il  voudrait,  s'il  fe  peut,  ne  punir  que  moi-même: 
Mon  funefte  triomphe  eft  encore  incertain. 
J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  deftin  ; 
Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  fuccéder  à  la  haine; 
Et  nous  fommes  perdus  s'il  voit  éncor  la  reine. 

S  C  É  ^f  E     IL 
HERODE,  SALOME,  M  A  Z  A  EL,  Gardes. 

M   A   Z   A    E    t. 

X  L  vient  :  de  quelle  horreur  il  parait  agité  ! 
s   A   L   o   M  E. 

Seigneur,  votre  vengeance  eft- elle  en  fureté? 

M    A   z    A    E    L. 

Me  préfe'rve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire , 

D'un  roi  clément  et  fage  irritant  la  colère, 

Ofe  fe  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui  ! 

Mais,  Seigneur,  contre  vous  Sohéme  eft  fon  appui. 

Non ,  ne  vous  vengez  point;  mais  veillez  fur  vous-même: 

Redoutez  fes  complots  et  la  main  de  Sohéme. 

Q  » 
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H    E    R    O    O    E. 

Ah  !,  je  ne  le  crains  point. 

M    A    Z    A    E    L. 

Seigneur,  n^en  doutez  pas  , 
De  Tadultère  au  meurtre  il  n'eft  fouvent  qu'un  pas. 

H   £  R   o  D  E. 
Que  dites  -  vous  ? 

M    A    Z    A    E    L. 

Sohême  incapable  de  feindre , 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  à  craindre. 
Ceux  dont  il  s'aflura  le  coupable  fecours , 
Ont  parlé  hautement  d'attenter  à  vos  jours. 

H   E   R   o   D   E. 
Mariamne  me  hait,  c'eft-là  fon  plus  grand  crime. 
Ma  foeur,  vous  approuvez  la  fureur  qui  m'anime; 
Vous  voyez  mes  chagrins ,  vous  en  avez  pitié  ; 
Mon  cœur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas ,  plein  d'une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère , 
Je  vous  facrifiais  au  feul  foin  de  lui  plaire  : 
Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis; 
Je  puniflais  fur  vous  fa  haine  et  fes  mépris. 
Àh!  j'attefte  à  vos  yeux  ma  tendrefle  outragée. 
Qu'avant  la  fin  du  jour  vous  en  ferez  vengée. 
Je  veux  fur-tout,  je  veux  dans  ma  jufie  fureur, 
La  punir  du  pouvoir  qu'elle  avait  fur  mon  coeur. 
Hélas!  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle; 
J'aimai,  je  déteftai,  j'adorai  l'infidelle. 
Et  toi ,  Sohême ,  et  toi ,  ne  crois  pas  m' échapper. 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper, 
Va,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi-même. 
Tu  verras  cet  objet  qui  m'abhorre  et  qui  t'aime» 
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Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  fi  précieux. 
Dans  rhorreur  des  tourmens  expirant  à  tes  yeux. 
Que  fur  toi,  fous  mes  coups ,  tout  fon  fang  rejailliflc  ! 
Tu  Taimes ,  il  fuffit ,  fa  mort  efi  ton  fupplice. 

M   A   z    A    E    L. 
Ménagez,  croyez -moi,  des  momens  précieux; 
Et  tandis  que  Sohême  eft  abfent  de  ces  lieux , 
Que  par  lui ,  loin  des  murs ,  fa  garde  eft  difperfée , 
Saififlez  ,  achevez  une  vengeance  aifée. 

s   A   L    o    M   £. 
Mais  au  peuple,  fur- tout,  cachez  votre  douleur. 
D'un  fpectacle  funefie  épargnez  -  vous  Thorreur. 
Loin  de  ces  triftes  lieux  témoins  de  votre  outrage, 
Fuyez  de  tant  d'a£Fronts  la  douloureufe  image. 

H   E    R    o   D   £. 
Je  vois  quel  eft  fon  crime  et  quel  fut  fon  projet. 
Je  vois  pour  qui  Sohême  ainfi  vous  outrageait. 

s    A    L    o    M    £. 

Laiflez  mes  intérêts  ;  fongez  à  votre  offenfe. 

H   E   R  o  D   E. 
Elle  avait  jufqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 
Je  ne  lui  reprochais  que  fes  emportemens , 
Cette  audace  oppofée  à  tous  mes  fentimens. 
Ses  mépris  pour  ma  race,  et  fes  altiers  murmures. 
Du  fang  afmonéen  j'eiFuyai  trop  d'injures. 
Mais  a -t- elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur? 

s  A   L   o    M   £• 
Ecartez  cette  idée  :  oubliez -la.  Seigneur, 
Calmez -vous. 

H    E    R    o    D    B. 

Non ,  je  veux  la  voir  et  la  confondre; 
Je  veux  l'entendre  ici ,  la  forcer  à  répondre  ; 

Q3 
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Qu^elIe  tremble  en  voyant  Tappareil  du  trépas  ; 
Qu'elle  demande  grâce  et  ne  l!obtienne  pas. 

s   A   L    o    M   E. 

Quoi,  Seigneur  ;  vous  voulez  vous  montrer  à  fa  vue? 

H    E'R    o    D    E. 

Ah  !  ne  redoutez  rien;  fa  perte  eft  rëfolue. 

Vainement  Tinfidelle  efpère  en  mon  amour; 

Mon  coeur  à  la  clémence  eft  fermé  fans  retour. 

Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  fu  plaire, 

Je  fens  que  fa  préfence  aigrira  ma  colère. 

Gardes,  que  dans  ces  lieux  on  la  fafle  venir. 

Je  ne  veux  que  la  voir,  Tentendre  et  la  punir. 

Ma  fœur ,  pour  un  moment ,  fou£Brez  que  je  refpire. 

Qu'on  appelle  la  reine  :  et  vous ,  qu'on  fe  retire. 

SCENE      III. 


H  E  K  O  D  E  /ru/. 

lu  veux  la  voir,  Hérode,  &  quoi  te  réfous -tu? 
Conçois -tu  les  deifeins  de  ton  cœur  éperdu? 
Quoi!  fon  crime  à  tes  yeux  n'eft-il  pas  manifefte? 
N'es -tu  pas  outragé?  que  t'importe  le  refle? 
Quel  fruit  efpères-tu  de  ce  trifte  entretien? 
Ton  cœur  peut- il  douter  des  fentimens  du  fien! 
Hélas  !  tu  fais  aifez  combien  elle  t'abhorre. 
Tu  prétends  te  venger  !  pourquoi  vit-  elle  encore? 
Tu  veux  la  voir  i  ah  I  lâche ,  indigne  de  régner. 
Va  foupirer  prés  d'elle ,  et  cours  lui  pardonner. 
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Va  voir  cette  beauté  fi  long -temps  adorée. 
Non,  elle  périra  ;  non,  fa  mort  eft  jurée. 
Vous  ferez  répandu,  fang  de  mes  ennemis, 
Sang  des  Afmonéens  dans  fes  veines  tranfmis , 
Sang  qui  me  hatflez,  et  que  mon  cœur  détefte. 
Mais  la  voici ,  grand  Dieu!  quel  fpectade  funefte! 

S  c  E  j\r  E    I  r. 

MARIAMNE,HERODE,  E  LI  SE,  Gardes. 

ELISE. 

IVEPRENE  z  VOS  cfprits.  Madame,  c^eft  le  roi. 

M    A    R    I    A   M    N    B. 

Oà  fuis-je?  où  vais-je?  ô  Dieu  !  je  me  meurs,  je  le  voi. 

H  £   R  o    D  £• 
D'où  vient  qu*à  fon  afpect  mes  entrailles  frémiflTent? 

MARIAMNE. 

Elife,  fqutiens-moi,  mes  forces  s'affiubliflent. 

ELISE. 

Avançons. 

MARIAMME. 

Quel  tourment! 

H   E    R    o    D    E. 

Que  lui  dirai -je,  ô  Gieux! 

MARIAMNE. 

Pourquoi  m*ordonnez-vous  de  paraître  à  vos  yeux? 
Voidez-vous ,  de  vos  mains,  m'ôter  ce  faible  lefie 
D'une  vie  à  tous  deux  également  funefte? 

'Q4 
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Vous  le  pouvez  :  frappez,  le  coup  m'en  Tera  doux, 
Et  c'eft  Tunique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

H    E    R    G    D    E. 

Oui,  je  me  vengerai,  vous  ferez  fatisfaite. 
Mais  parlez,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourq^uoi,  lorfque  mon  cœur  fi  long- temps  ofTenfé, 
Indulgent  pour  vous  feule,  oubliait  le  pafTé; 
Lorfque  vous  partagiez  mon  empire  et  ma  gloire , 
Pourquoi  prépariez -vous  cette  fuite  fi  noire? 
Quel  delfein,  quelle  haine  a  pu  vous  pofféder? 

MARIAMNE. 

Ah  l  Seigneur,  eft-ce  à  vous  à  me  le  demander? 

Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  : 

Mais  fi  loin  de  ces  lieux  j'ai  cherché  quelque  afyle , 

Si  Mariamne  enfin,  pour  la  première  fois. 

Du  pouvoir  d'un  époux  méconnaiffant  les  droits , 

A  voulu  fe  fouilraire  à  fon  obéiflance  ; 

Songez  à  tous  ces  rois  dont  je  tiens  la  naiflance , 

A  mes  périls  préfens ,  à  mes  malheurs  paffés , 

Et  condamnez  ma  fuite  après ,  fi  vous  Tofez. 

H    E    R    G    D    £. 

Quoi!  lorfqu'avec  un. traître  un  fol  amour  vous  lie; 
Quand  Sohême.  ... 

MARIAMNE. 

Arrêtez;  il  fuffit  de  ma  vie. 
D'un  fi  cruel  affront  ceflez  de  me  couvrir  ; 
LatiTez-moi  chez  les  morts  defcendre  fans  rougir. 
N^oubliez  pas  du  moins,  qu'attachés  l'un  à  l'autre. 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mon  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur,  frappez  ;  mais  en  portant  vos  coups, 
fiefpectez  Mariamne  et  même  fon  époux. 
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H    E    R    O    D    £. 

Perfide!  il  vous  fied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom'qui  vous  condamne  et  qui  me  déshonore! 
Vos  coupables  dédains  vous  accufent  aflez, 
Et  je  crois  tout  de  vous ,  fi  vous  me  haïflez. 

MARIAMNE. 

Quand  vous  me  condamnez ,  quand  ma  mort  efi  certaine. 
Que  vous  importe ,  hélas  !  ma  tendrefle  ou  ma  haine? 
Et  quel  droit  déformais  avez  -  vous  fur  mon  coeur , 
Vous  qui  Tavez  rempli  d'amertume  et  d'horreur? 
Vous ,  qui  depuis  cinq  ans  infultez  à  mes  larmes , 
Qui  marquez  fans  pitié  mes  jours  par  mes  alarmes  ? 
Vous  de  tous  mes  parens  deftructeur  odieux? 
Vous,  teint  du  fang  d'un  père  expirant  à  mes  yeux? 
Cruel!  ah!  fi  du  moins  votre  fureur  jaloufe 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  votre  époufe , 
Les  cieux  me  font  témoins  que  mon  cœur  tout  à  vous , 
Vous  chérirait  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Mais  qu^au  moins  mon  trépas  calme  votre  furie  ; 
N^étendez  point  mes  maux  au-delà  de  ma  vie; 
Prenez  foin  de  mes  fils,  refpectez  votre  fang; 
Ne  les  puniiFez  pas  d'être  nés  dans  mon  flanc. 
Hérode,  ayez  pour  eux  des  entrailles  de  père; 
Peut-être  un  jour,  hélas!  vous  connaîtrez  leur  mère. 
Vous  plaindrez ,  mais  trop  tard ,  ce  cœur  infortuné 
Quefeul  dans  l'univers  vous  avez  foupçonné. 
Ce  cœur  qui  n'a  point  fu  ,  trop  fuperbe  peut-être , 
Déguifer  fes  douleurs  et  ménager  un  maître  ; 
Mais  qui  jufqu'au  tombeau  conferva  fa  vertu , 
Et  qui  vous  eut  aimé  fi  vous  l'aviez  voulu. 


95o  MARIAMNE. 

H    £    R    O    D    E. 

Qu^ai-je  entendu?  quel  channe,  et  quel  pouvoir  fupreme 
Commande  à  ma  colère  et  m'arrache  à  moi-même? 
Mariamne.  •  •  . 

MARIAMNE. 

Cruel! 

H    B    R    o    D    E. 

.  .  •  O  faibleffe!  ô  fureur! 

MARIAMNE. 

De  rétat  ou  je  fuis  voyez  du  moins  Thorreur. 
Otez-moi  par  pitié  cette  odieufe  vie. 

H   E   R  o  D   E. 
Ah  !  la  mienne  à  la  vôtre  eft  pour  jamais  unie. 
C'en  efi  fait,  je  me  rends  :  banniflez  votre  effroi; 
Puifque  vous  m'avez  vu ,  vous  triomphez  de  moi. 
Vous  n'avez  plus  befoin  d'excufe  et  de  dëfenfe. 
Ma  tendreSe  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 
En  eft- ce  aflez,  ô  Ciel!  en  eft -ce  aiTez,  amour? 
C'eft  moi  qui  vous  implore,  et  qui  tremble  à  mon  tour. 
Serez -vous  aujourd'hui  la  feule  inexorable? 
Quand  j'ai  tout  pardonné,  ferai -je  encor  coupable? 
Mariamne,  ceflbns  de  nous  perfécuter, 
Nos  cœurs  ne  font -ils  faits  que  pour  fe  détefter? 
Nous  faudra-t-il  toujours  redouter  l'un  et  l'autre? 
Finiffons  à  la  fois  ma  douleur  et  la  vôtre. 
Commençons  fur  nous -même  à  régner  en  ce  jour; 
Rendez -moi  votre  main,  rendez-moi  votre  amour. 

MARIAMNE. 

Vous  demandez  ma  main  !  Jufte  Ciel  que  j'implore  ! 
Vous  favez  de  quel  fang  la  fienne  fume  encore. 
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H    E    R    O    D    E. 

Eh  bien ,  j'ai  fait  périr  et  ton  père  et  mon  roi  ; 

J*ai  répandu  fon  fang  pour,  régoer  avec  toi. 

Ta  haine  en  eft  le  prix ,  ta  haine  eft  légitime  : 

Je  n*ea  murmure  point,  je  connais  tout  mon  crime. 

Que  dis -je?  fon  trépas,  Tafiront  fait  à  tes  fils. 

Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  coeur  ait  commis. 

Hérode  a^ jufqu'à  toi  porté  fa  barbarie  ; 

Durant  quelques  momens  je  t'ai  même  haïe  ; 

J'ai  fait  plus ,  ma  fureur  a  pu  te  foupçonner  ; 

Et  Teffort  des  vertus  eft  de  me  pardonner. 

D*un  trait  fi  généreux  ton  cœur  feul  eft  capable  : 

Plus  Hérode  à  tes  yeux  doit  paraître  coupable , 

Plus  ta  grandeur  éclate  à  refpecter  en  moi 

Ces  nœuds  infortunés  qui  m'unifient  à  toi. 

Tu  vois  où  je  m'emporte  et  quelle  eft  ma  faiblefle  ; 

Garde -toi  d'abufer  du  trouble  qui  me  prefle. 

Cher  et  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur. 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur. 

Calme  l'affreux  défordré  où  mon  ame  s'égare. 

Tu  détournes  les  yeux. . .  Mariamne. . . 

MARIAMNE. 

Ah  barbare  ! 
Un  jufte  repentir  produit -il  vos  tranfports? 
Et  pourrai -je  en  effet  compter  fur  vos  remords? 

HERODE. 

Oui ,  tu  peux  tout  fur  moi ,  fi  j'amollis  ta  haine.- 
Hélas  !  ma  cruauté ,  ma  fureur  inhumaine , 
C'eft  toi  qui  dans  mon  cœur  as  fu  la  rallumer  ; 
Tu  m'as  rendu  barbare  en  ceflant  de  m' aimer. 


S5s  MARIAMNE. 

Que  ton  crime  et  le  mien  foient  noyés  dans  mes  larmes. 
Je  te  jure. . .  . 

S    C   E    f{  E       V. 

HERODE,MARIAMNE, ELISE,  UN  GARDE. 

LE      GARDE. 

Oeigneur,  tout  le  peuple  eft  en  armes. 
Dans  le  fang  des  bourreaux  il  vient  de  renverfer 
L'échafaud  que  Salome  a  déjà  fait  dreffer. 
Au  peuple ,  à  vos  foldats,  Sohême  parle  en  maître  : 
Il  marche  vers  ces  lieux,  il  vient ,  il  va  paraître. 

H    E    R    G    D    E. 

Quoi  !  dans  le  moment  même  où  je  fuis  à  vos  pieds , 
Vous  auriez  pu ,  perfide  ! 

MARI   A  M   N  E. 

Ah  !  Seigneur,  vous  croiriez... 

H    E    R    G    D    E. 

Tu  veux  ma  mort!  eh  bien,  je  vais  remplir  ta  haine. 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne , 
Et  qu'unis  malgré  toi. . .  Qu'on  la  garde ,  Soldats. 

SCENE      V  L 

HERODE,  M ARIAMNE,  SALOME,  MAZAEL  , 
ELISE,  Gardes. 

SALOME. 

./Vh  mon  frère,  aux  Hébreux  ne  vous  préfentez  pas. 
Le  peuple  foulevé  demande  votre  vie  ;• 
Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  ; 
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De  vos  mains,  de  ces  lieux,  ils  viennent  rarracher. 

H    E    R    o    D    £• 

Allons.  Ils  me  verront ,  et  je  cours  les  chercher. 
De  rhorreur  où  je  fuis  tu  répondras,  cruelle. 
Ne  Tabandonnez  pas,  ma  foeur,  veillez  fur  elle. 

MARIAMNE. 

Je  ne  crains  point  la  mort  ;  mais  j'attefte  les  cieux. . .  • 

M    A    Z    A    E    L. 

Seigneur,  vos  ennemis  font  déjà  fous  vos  yeux. 

H    E    R    o    D    E. 

Courons. . .  Mais  quoi  !  laifler  la  coupable  impunie! 
Ah  !  je  veux  dans  fon  fang  laver  fa  perfidie  ; 
Je  veux,  j'ordonne,. . .  hélas  !  dans  mon  funefie  fort, 
Je  ne  puis  rien  réfoudre  et  vais  chercher  la  mort. 


Fin  du  quatrième  acte. 


S54  MARIAMVE. 

ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE. 
MARIAMN£,     ELISE,     Gatdes. 

MARIAMNE. 

HiLOiGNEZ-vouSf  Soldats,  daignez  laifler  du  moins 
Votre  reine  un  moment  refpirer  fans  témoins, 
(Les  gardes  Je  retirent  au  coin  du  théâtre.) 
Voilà  donc ,  jufie  Dieu ,  quelle  eft  ma  deftinée  ! 
La  fplendeur  de  mon  fang ,  la  pourpre  oà  Je  fuis  née, 
Enfin  ce  qui  femblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  afluré  l'inaltérable  cours  ; 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  ma  vie 
Le  funefte  poifon  dont  elle  fut  remplie. 
O  naiflance!  ô  jeunefle!  et  toi,  trifte  beauté,  [a] 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité, 
Flatteufe  illufion  dont  je  fus  occupée , 
Vaine  ombre  de  bonheur,  que  vous  m^avez  trompée! 
Sur  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M'a  creufé  le  tombeau  que  Ton  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère  ; 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  maflacré  mon  pire  ; 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr, 
Ma  vertu  me  reftait,  on  ofe  la  flétrir. 
Grand  Dieu  !  dont  les  rigueurs  éprouvent  l'innocence , 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance. 
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J^appris  de  mes  aïeux  que  je  ùh  imiter, 

A  voir  la  mort  fans  crainte  et  fans  la  mériter. 

Je  t^ofire  tout  mon  fang,  défends  au  moins  ma  gloire; 

Commande  à  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 

Que  le  menfonge  impur  n*ofe  plus  m'outrager* 

Honorer  la  vertu  c'efi  aflez  la  venger. 

Mais  quel  tumulte  affreux!  quels  cris!  quelles  alarmes! 

Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 

Hélas  !  j'en  fuis  la  caufe,  et  Ton  périt  pour  moi. 

On  enfonce  la  porte.  Ah  !  qu'eft-ce  que  je  voi  ! 

SCENE      IL 

MARIAMNE,  SOHEME,  ELISE,  AMMON, 
Soldats  d'Hérode,  Soldats  de  Sohême. 

S   0   H   £   M   £. 

l^u  YS  z ,  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine. 
Lâches ,  diljparaiffez.  Soldats,  qu'on  les  enchaîne. 
(Les  gardes  et  lesfoldats  tTHérode  s'en  v(mt.) 
Venez,  Reine ,  venez ,  fécondez  nos  efforts  : 
Suivez  mes  pas,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  perfécuteurs  vous  n'êtes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  l'entrée. 
Dans  fon  perfide  fang  Mazaël  eft  plongé , 
Et  du  moins  à  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D'un  inftant  précieux  faififfez  l'avantage  ; 
Mettez  ce.fronf  augufte  à  l'abri  de  l'orage  : 
Avançons. 

MARIAMNB. 

Non ,  Sohême ,  il  ne  m'eft  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis  ; 
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Après  raffront  cruel  et  la  tache  trop  noire 

Dont  les  foupçons  d'Hcrode  ont  oflFenfé  ma  gloire  ; 

Je  les  mériterais  fi  je  pouvais  fouffrir 

Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m^offrir. 

Je  crains  votre  fecours  et  non  fa  barbarie. 

Il  eft  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ; 

L'honneur  m'en  fait  un  crime  ;  il  le  faut  expier  ; 

Et  j'attends  le  trépas  pour  me  juftifier. 

s    G    H    £    M    E. 

Que  faites- vous,  hélas!  malheureufe  Princefle? 
Unmomem  peut  vous  perdre.  On  combat.  Le  temps  prefle. 
Craignez  encore  Hérode  armé  du  défefpoir. 

MARIAMNE. 

Je  ne  crains  que  la  honte  et  je  fais  mon  devoir. 

s    o    H    E    M    £. 
Faut  -  il  qu'en  vous  fervant ,  toujours  je  vous  offenfe  ? 
Je  vais  donc,  malgré  vous,  fervir  votre  vengeance. 
Je  cours  à  ce  tyran  qu'en  vain  vous  refpectez. 
Je  revole  au  combat ,  et  mon  bras. . . . 

MARIAMNE. 

Arrêtez  : 
Je  détefte  un  triomphe  à' mes  yeux  fi  coupable  ; 
Seigneur,  le  fang  d'Hérode  eft  pour  moi  refpectable. 
C'eft  lui  çle  qui  les  droits. . . 

s    o    H    E    M    E.     - 

L'ingrat  les  a  perdus. 

MARIAMNE. 

Par  les  nœuds  les  plus  faints. . . 

s    o    H    £    M    E. 

Tous  vos  nœuds  font  rompus. 

MARIAMNE. 
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MARIAMNE. 

Le  devoir  nous  unit. 

s    0    H    £    M    E. 

Le  crime  vous  fépare. 
N^airêtez  plus  mes  pas  ;  vengez- vous  d'un  barbare  : 
Sauvez  tant  de  vertus. . . 

MABIAMNE. 

Vous  les  déshonorez. 

s    O    H    £    M    £. 

U  va  trancher  vos  jours. 

MARIAMNE. 

Les  Cens  me  font  facrés. 

s    o    H    £    M    £. 

Il  a  fouillé  fa  main  du  fang  de  votre  père. 

MARIAMNE. 

Je  fais  ce  qu^il  a  fait ,  et  ce  que  je  dois  faire  ; 
De  fa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits. 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits. 

s    o    H    E    M    £. 

o  courage!  ô  confiance!  ô  coeur  inébranlable! 
Dieux!  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  fervir ,  ' 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  défobéir. 
Votre  honneur  s'en  ofienfe,  et  le  mien  me  l'ordonne  ; 
Il  n'eft  rien  qui  m'anéte ,  il  n'eft  rien  qui  m'étonne; 
Et  je  coius  réparer,  en  cherchant  votre  époux, 
Ce  temps  que  j'ai  perdu  fans  combattre  poux  vous. 

MARIAMNE. 

Seigneur. .  • 

théâlre.  Tome  I.  R 
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SCENE      III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  Gardes. 

MARIAMJ^I. 

JVl  Aïs  il m^ échappe,  il  ne  veut  point  m^ entendre. 
Ciel  !  ô  Ciel  !  épargnez  le  fang  qu^on  va  répandre! 
Epargnez  mes  fujets ,  épuifez  tout  fur  moi! 
Sauvez  le  roi  lui-même  ! 

S   C   E   N  E      I  V. 

MARIAMNE,  ELISE,  NARRAS,  Gardes. 

MARIAMNE. 

xVh  !  Narbas ,  eft- ce  toi? 
Qu^as-  tu  fait  de  mes  fils ,  et  que  devient  ma  mère? 

NARBAS. 

Le  roi  n'a  point  fur  eux  étendu  fa  colère. 
Unique  iet  trifte  objet  de  fet  tranfports  jaloux. 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 
Le  feul  nom  de  Sohême  augmente  ia  furie  ; 
Si  Sohême  eft  vaincu ,  c'eft  fait  de  votre  vie  : 
Déjà  même,  déjà,  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux,  chargé  d'ordres  fec^ets. 
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Ofez  paraître^  ofez  vous  fecourir  vous-même  ; 
Jetez- vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  ; 
Vos  regards  lui  rendront  fon  antique  vertu. 
Appelons  à  grands  cri^  nos  hébreux  et  nos  prêtres  ; 
Tout  Juda  défendra  le  pur  fang  de  fes  maîtres  ; 
Madame ,  avec  courage  il  faut  vaincre  ou  périr  : 
Daignez. .  • 

MARIAMNE. 

Le  vrai  courage  eft  de  favoir  fouffrir  : 
Non  d'aller  exciter  une  foul^  rtebelie 
A  lever  fur  fon  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi,  fi ,  craignant  mon  malheur, 
Quelques  vœux  pour  fa  mort  avaient  furpris  mon  cœur; 
Si  j'avais  un  moment  fouhaité  ma  vengeance, 
Et  fondé  fur  fa  perte  un  refte  d'efpérance. 
Narbas ,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  fein 
Un  défefpoir  plus  noble ,  un  plus  digne  deiTein. 
Le  roi,  qui  me  foupçonne ,  enfin  va  me  connaître. 
Au  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître. 
De  Sohême  et  du  roi  j'arrêterai  les  coups  ; 
Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 
Je  fuyais  ce  matin  fa  vengeance  cruelle , 
Ses  crimes  m'exilaient,  fon  danger  me  rappelle. 
Ma  gloire  me  l'ordonne ,  et  prompte  à  Técouter 
Je  vais  fauver  au  roi  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

NARBAS. 

Hélas!  où  courez- vous  ?  dans  quel  défordre  extrême? 

MARIAMNE. 

Je  fuis  perdue ,  hélas  !  c'cft  Hécodc  liû*iQêm* 
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s6o  MARIAMNE. 

SCENE      V. 

HERODE,  MARIAMNE,  ELISE,  NARBAS, 
ID  AM  A  S,  Gardes. 

H    £    R    O    D    E. 

1 L  S  fe  font  vus!  Ah  Dieo! . . .  Perfide,  tu  mourras. 

MARIAMNE. 

Pour  la  dernière  fois ,  Seigneiur ,  ne  fou£B:ez  pas. .  « 

H   E    R    o   D    E. 

Sortez. . .  Vous ,  qu'on  la  fuive. 

M  A  R  B  A  s. 

o  juftice  étemelle  ! 
SCENE      V  L 
HERODE,  IDAMAS,  Gardes. 

H    E    R    o    D    E. 

\}y  E  je  n*entende  plus  le  nom  de  Tinfidelle. 
Eh  bien,  braves  Soldats ,  n'ai -je  plus  d'ennemis  ? 
I  D   A  M  A  s. 

Seigneur,  ils  font  défaits  ;  les  Hébreux  font  foumis  ; 
Sohéme  tout  fanglaht  vous  laifle  la  victoire  : 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 
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H   E    R    O    D    £• 

QueDe  gloire  ! 

I    D    A    M    A   s. 

Elle  eft  trifie  ;  et  tant  de  fang  vcrfe , 
Seigneur,  doit  fatisfaire  à  votre  honneur  bleflfé. 
Sohéme  a  de  la  reine  attefté  Tinnocence. 

H    E    R    G   D    E. 

De  la  coupable ,  enfin ,  je  vais  prendre  vengeance. 
Je  perds  Tindigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner. 
Et  de  ce  feul  moment  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé  ;  ma  fatale  tendrefle 
Etait  ma  feule  tache  et  ma  feule  faiblefie. 
Laiffons  mourir  Tingrate ;  oublions  fes  attraits; 
Que  fon  nom  dans  ces  lieux  s^fface  pour  jamaif  : 
Que  dans  mon  cœur  fur -tout  fa  mémoire  périfle! 
Enfin  tout  eft- il  prêt  pour  ce  jufte  fupplice  ? 

I    D   A   M   A   s. 

Oui,  Seigneur. 

H    E    R    G    D    E. 

Quoi  !  fi-tôt  on  a  pu  m'obéir? 
Infortuné  monarque  !  elle  va  donc  périr? 
Tout  eft  prêt ,  Idamas  ? 

I    O   A   M   A   s. 

Vos  gardes  Tont  faifie  ; 
Votre  vengeance,  hélas  !  fera  trop  bien  fervie. 
H  E  R   o  D  E. 

Elle  a  voulu  fa  perte ,  elle  a  fu  m'y  forcer. 
^e  Ton  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  plus  penfer.. 
Hélas  !  j^aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as  -  tu  réduit,  époufe  criminelle  ? 

R  S 
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SCENE     V  I  I  et  demike. 
HERODE,  IDAMAS,  NARBAS. 

H    E    R    O    D    E. 

^  AABASf  OÙ  coi^rez-vous?  jufie  Ciel!  vous  pleures! 
De  crainte ,  en  le  voyant ,  mes  fens  font  pénétrés. 

NARBAS. 

Seigneur.  •  • 

H    £    R    o    n    E. 

Ah  !  malheureux,  que  venez  -  vous  me  dire  ? 

NARBAS. 

Ma  voix ,  en  vous  parlant,  fur  mes  lèvres  expire. 

H    E   R  o    D    E. 

Mariamne. .  • 

NARBAS. 

O  douleur  !  ô  regrets  fuperflus  ! 

H   £  R   o  D   E. 

Quoi!  c'en  eft  fait? 

NARBAS. 

Seigneur,  Mariamne  n'eft  plus. 

H   £    R  o   D   E. 

Elle  n^eft  plus  ?  grand  Dieu  ! 

NARBAS. 

Je  dois  à  fa  mémoire, 
A  fa  vertu  trahie,  à  vous ,  à  votre  gloire. 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu , 
Et  le  prix  de  ce  fang  par  vos  mains  répandu. 


Non^  Seigneur,  non,  fon  cœur  n^était  point  infidelle. 
Hélas  !  lorfque  Sohême  a  combattu  pour  elle , 
Votre  époufe ,  à  mes  yeux  déteftant  fon  fecours , 
Volait  pour  vous  défendre  au  péril  de  fos  jours. 

H   E   R    G   D   E. 

Qu^entends-je  ?  ah  malheureux  !  ah  défefpoir  extrême! 
Narbas ,  que  m'as  -  tu  dit  ? 

N  A  R  B  A  s. 

C'eft  dans  ce  moment  même 
Où  fon  cœur  fe  fefait  ce  généreux  effort , 
Que  vos  ordres  cruels  Tout  conduite  à  la  mort. 
Salome  avait  preffé  Tinfiant  de  fon  fupplice. 

H    E    R    G  D    £• 

O  monfire ,  qu'à  regret  épargna  ma  jufiice  ! 
Monftre ,  quels  châtimens  font  pour  toi  réfervés  ! 
Que  ton  iang ,  que  le  mien.  •  •  Ah  !  Narbas ,  acheveic  : 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funefte. 

NARBAS. 

Comment  pourrai- je ,  hélas  !  vous  apprendre  le  refte  ? 
Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  ofé  Tarracher. 
Elle  a  fuivi  leurs  pas  fans  vous  rien  reprocher , 
Sans  affecter  d'orgueil,  et  fans  montrer  de  crainte. 
La  douce  majefté  fur  fon  front  était  peinte. 
La  modefte  innocence  et  Paimable  pudeur 
Régnaient  dans  fes  beaux  yeux,  ainfi  que  dans  fon  cœur; 
Son  malheur  ajoutait  à  l'éclat  de  fes  charmes. 
Nos  prêtres ,  nos  Hébreux ,  dans  les  cris ,  dans  les  larmes, 
Conjuraient  vos  foldats ,  levaient  les  mains  vers  eux. 
Et  demandaient  la  mort  avec  des  cris  afireux. 
Hélas  !  de  tous  côtés ,  dans  ce  défordre  extrême , 
En  pleurant  Mariamne ,  on  vous  plaignait  vous  -  même  : 
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On  difait  hautement ,  qu  un  arrêt  fi  cruel 
Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 

H  E    R    G    D    E. 

Grand  Dieu  !  que  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible! 

N   A    R  B    A  s. 

Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  fenfible, 
Confoiait  tout  ce  peuple  en  marchant  au  trépas. 
Enfin  vers  Féchafaud  on  a  conduit  fes  pas. 
C*eft  là  qu'en  foulevant  fes  mains  appefanties. 
Du  poids  a£Ereux  des  fers  indignement  flétries , 
9*  Cruel ,  a- 1-  elle  dit ,  et  malheureux  époux  ! 
f  *  Mariamne  en  mourant  ne  pleure  que  fur  vous. 
99  Puiffiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injuftices  ! 
99  Vivez,  régnez  heureux  fous  de  meilleurs  aufpices  ; 
99  Voyez  d'un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  fils  ; 
99  Aimez -les  ;  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix.  99 
En  achevant  ces  mots ,  Votre  époufe  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modeftes  appas. 
Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras; 
J^ai  vu  tomber.  • . 

H    E   R  G  D   E. 

Tu  meurs ,  et  je  refpire  encote  ! 
Mânes  facrés ,  chère  ombre ,  époufe  que  j'adore  ; 
Refte  pâle  et  fanglant  de  l'objet  le  plus  beau , 
Je  te  fuivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Qiioi!  vous  me  retenez?  Quoi,  Citoyens  perfides. 
Vous  arrachez  ce  fer  à  mes  mains  parricides? 
Ma  chère  Mariamne ,  arme-  toi,  punis -moi , 
Viens  déchirer  ce  cœur  qui  bràle  encor  pour  toi. 
Je  me  meurs. 

(  i7  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
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N  A  R  B   A   s. 

De  fes  fens  il  a  perdu  Tufage  ; 
Il  fuccpmbe  à  fes  maux. 

H   E  R  O  D    E. 

Quel  funefte  nuage 
S'eft  répandu  foudain  fur  mes  efprits  troublés? 
D'un  fombre  et  noir  chagrin  mes  fens  font  accablés. 
D'oà  vient  qu'on  m'abandonne  au  trouble  qui  me  gine? 
Je  ne  vois  point  ma  fœur ,  je  ne  vois  point  la  reine. 
Vous  pleurez  !  vous  n'ofez  vous  approcher  de  moi  ! 
Trifte  Jérufalem,  tu  fuis  devant  ton  roi  ! 
Qu'ai-je  donc  fait  ?  Pourquoi  fuis-je  en  horreur  au  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
Par  qui  ce  long  tourment  fera  - 1  -  il  adouci  ? 
Qu^on  cherche  Mariamne  et  qu'on  l'amène  ici. 

N  A  R  B  A  s. 
Mariamne ,  Seigneur  ? 

H  E  R  o  D  E. 
Oui  :  je  fens  que  fa  vue 
Va  rendre  un  calme  heureux  à  mon  ame  éperdue. 
Toujours  devant  fes  yeux  que  j'aime  et  que  je  crains, 
Mon  cœur  eft  moins  troublé,  mes  jours  font  plus  fereins. 
Déjà  même  à  fon  nom  mes  douleurs  s'afiaibliflent  ; 
Déjà  de  mon  chagrin  les  ombres  s'édaircifient. 
Qu'elle  vienne. 

NARRAS. 

Seigneur. . . 

H   E   R   o    D    E. 

Je  veux  la  voir. 

NARRAS. 

Hélas! 
Avez -vous  pu,  Seigneur,  oublier  fon  trépas? 
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H    £    R    O    D    £. 

Cruel  !  que  dites  -  vous  ? 

N    A    R    B    A   s. 

La  douleur  le  tranfporte  ; 
Il  ne  fe  connaît  plus. 

H  E  R  o  D  E. 
Quoi,  Mariamne  eft  morte?  [b) 
Ah  !  funefte  raifon ,  pourquoi  xn^éclaires  -  tu  ? 
Jour  trifte,  jour  affreux,  pourquoi  m'es -tu  rendu? 
Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  Ton  vient  de  répandre, 
Murs  que  j'ai  relevés ,  Palais,  tombez  en  cendre  : 
Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours. 
Quoi  !  Mariamne  eft  morte ,  et  j'en  fuis  l'homicide  ! 
Puniffez,  déchirez  un  monftre  parricide, 
Armez-  vous  contre  moi ,  Sujets  qui  la  perdez, 
Tonnez ,  écrafez-  moi ,  Cieux  qui  11  poffédez. 


Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


V  A    R   I   A  N   T  E    S 

DES  PREMIERES  EDITIONS  DE  MARIAMNE. 

(  a  )  iVl  E  S  yeux  nont  jamais  vu  le  jour  qa  avec  douleur  : 
Lmftant  où  je  naquis  commença  mon  malheur 
Mon  berceau  fut  couvert  du  fang  de  ma  patrie  : 
J*ai  vu  du  peuple  faint  la  gloire  anéantie  : 
Sur  ce  trône  coupable 

(^)    H    E   R    O    D    E. 

• Quoi  I  Mariamne  eft  morte  ? 

Infidelles  Hébreux ,  vous  ne  la  vengez  pas  1 

Gieux  qui  la  pofifédez  ,  tonnez  fur  ces  ingrats  1 

Lieux  teints  de  ce  beau  fang  que  Ton  vient  de  répandre , 

Murs  que  j  ai  relevés ,  Palais ,  tombez  en  cendre  ! 

Cachez  fous  les  débris  de  vos  fuperbes  tours 

La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  fes  jours  ! 

Temple,  que  pour  jamais  tes  voûtes  fe  renverfent  ; 

Que  dlfraël  détruit  les  en&ns  fe  difperfent  : 

Que  fans  temples ,  (ans  rois  ,  errans ,  perfécutés , 

Fugitifs  en  tous  lieux  ,  et  par-tout  déteftés , 

Sur  leurs  fronts  égarés ,  portant,  dans  leur  misère* 

Des  vengeances  de  Dieu  reffrayant  caractère. 

Ce  peuple  aux  nations  tranfmette  avec  terreur , 

Et  rhorreur  de  mon  nom ,  et  la  honte  du  leur. 

S  C  E  J^  E  S     III     ET     IV 
DU   TROISIEME   ACTE, 

TeUes  quelles  ont  été  jouées  à  la  première  repréjentation. 
VARUS,  HERODE,  MAZ  A  EL,  Suite* 


A.VAN' 


H   E    R    O    D    E. 

r  T  que  fur  mon  front  je  mette  la  couronne 
Que  m*ôta  la  fortune,  et  que  Géfar  me  donne. 
Je  viens  en  rendre  hommage  au  héros  dont  la  voix 
De  Rome  en  ma  faveur  a  fait  pencher  le  choix. 


S68  VARIANTES 

De  vos  lettres ,  Seignenr ,  les  heureux  témoignages  « 
D*Augufte  et  du  fénat  m*ont  gagné  les  fufl^es , 
£t  pour  premier  tribut,  j'apporte  à  vos  genoux 
Un  fceptre ,  que  ma  main  n'eût  point  porté  fans  vous. 
Je  vous  dots  encor  plus  :  vos  foins,  votre  préfence. 
De  mon  peuple  indocile  ont  dompté  Finfolence; 
Vos  fuccès  m'ont  appris  lart  de  le  gouverner  ; 
Et  m'inftruire  était  plus  que  de  me  couronner. 
Sur  vos  derniers  bien&its  excufez  mon  filcnce  ;  ^ 
Je  fais  ce  qu  en  ces  lieux  a  fait  votre  prudence  ; 
Et  trop  plein  de  mon  trouble  et  de  mon  repentir , 
Je  ne  puis  à  vos  yeux  que  me  taire  et  foufirir. 

V  A  R  u  s. 
Puifqu'aux  yeux  du  fénat  vous  avez  trouvé  grâce , 
Sur  le  trône  aujourd'hui  reprenez  votre  place. 
Régnez  :  Géfar  le  veut.  Je  remets  en  vos  mains 
L'autorité  qu'aux  rois  permettent  les  Romains. 
J  ofe  efpérer  de  vous  qu'un  régne  heureux  et  jufte 
JudiGra  mes  foins  et  les  bontés  d' Augufte  ; 
Je  ne  me  flatte  pas  de  favoir  enfeigner 
A  des  rois  tels  que  vous ,  le  grand  art  de  régner. 
On  vous  a  vu  long-temps  dans  la  paix ,  dans  la  guerre , 
En  donner  des  leçons  au  refte  de  la  terre  : 
Votre  gloire  en  un  mot  ne  peut  aller  plus  loin. 
Mais  il  efl  des  vertus  dont  vous  avez  befoin. 
Voici  le  temps  fur-tout ,  que  fur  ce  qui  vous  touche 
L'auftère  vérité  doit  paffer  par  ma  bouche  ; 
D'autant  plus  qu'entouré  de  flatteurs  aflidus  , 
Puifque  vous  êtes  roi,  vous  ne  l'entendrez  plus. 

On  vous  a  vu  long-temps,  refpecté  dans  l'Afie, 
Régner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie  : 
Craint  de  tous  vos  fujets;  admiré,  mais  haï  ; 
Et  par  vos  flatteurs  même  à  regret  obéi. 
Jaloux  d'une  grandeur  avec  peine  achetée , 
Du  fang  de  vos  parens  vous  l'avez  cimentée. 
Je  ne  dis  rien  de  plus  :  mais  vous  devez  fonger 
Qu'il  efl  des  attentats  que  Géfar  peut  venger  : 
Qu  il  n'a  point  en  vos  mains  mis  fon  pouvoir  fupreme. 
Pour  régner  en  tyran  fur  un  peuple  qu  il  aime  : 
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Et  que ,  da  haut  du  trône ,  un  prince  en  fes  Etats 

Eft  comptable  aux  Romains  du  moindre  de  fes  pas. 

Croyez-moi  :  la  Judée  eft  lafle  de  fupplices  ; 

Vous  en  fûtes  Te&oi  ;  foyez-en  les  délices. 

Vous  connaiffez  le  peuple  :  on  le  change  en  un  jour  ; 

Il  prodigue  aifément  (k  haine  et  fon  amour  : 

Si  la  rigueur  laigrit,  la  clémence  l'attire. 

Enfin  fouvenez-vous,  en  reprenant  Tempire, 

Qiie  Rome  à  Fefclavage  a  pu  vous  deftiner. 

Et  du  moins  apprenez  de  Rome  à  pardonner. 

H  E  R   o   o   E. 
Oui ,  Seigneur ,  il  eft  vrai  que  les  deftins  flh^ères 
M*ont  fouvent  anaché  des  rigueurs  néceflkires. 
Souvent ,  vous  le  favez,  Tintéret  des  Etats 
Dédaigne  la  jnftice  et  veut  des  attentats. 
Rome ,  que  Tunivers  avec  fîayeur  contemple, 
Rome ,  dont  vous  voulez  que  je  fuive  l'exemple , 
Aux  rois  qu  elle  gouverne  a  pris  foin  d*enfeigner 
Comme  il  faut  qu'on  la  craigne  ,  et  comme  il  faut  régner. 
De  fes  profcriptions  nous  gardons  la  mémoire  : 
Géfar  même,  Céfar  au  comble  de  la  gloire , 
N  eut  point  vu  lunivers  à  fes  pieds  proftemé. 
Si  fa  bonté  facile  eût  toujours  pardonné. 
Ce  peuple  de  rivaux ,  d'ennemis  et  de  traîtres , 
Ne  pouvait 

V   A   R   U   s. 

Arrêtes,  et  refpectez  vos  maîtres  : 
Ne  leur  reprochez  point  ce  quils  ont  réparé  : 
Et,  du  fceptre  aujourd'hui  par  leurs  mains  honoré. 
Sans  rechercher  en  eux  cet  exemple  funefte , 
Imitez  leurs  vertus,  oubliez  tout  le  refte. 
Sur  votre  trône  aflis,  ne  vous  fouvenez  plus 
Que  des  biens  que  fur  vous  leurs  mains  ont  répandais 
Gouvernez  en  bon  roi ,  fi  vous  voulez  leur  plaire. 
Commencez  par  chaffer  ce  flatteur  mercenaire 
Qui ,  du  mafque  impofant  d'une  feinte  bonté , 
Cache  un  cœur  ténébreux  par  le  crime  infecté. 
C  eft  lui  qui  le  premier  écana  de  fon  maître 
Des  cceun  infortunés ,  qui  vous  cherchaient  peut-être  : 
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Le  pouvoir  odieux  dont  il  cft  revêtu 

A  fait  fiiir  devant  vous  la  timide  vcrtu# 

Il  marche  accompagné  de  délateurs  perfides , 

Qui ,  des  triftes  Hébreux  inquifiteurs  avides , 

Par  cent  rapports  honteux,  par  cent  détours  abjects. 

Trafiquent  avec  lui  du  fang  de  vos  fujets, 

Cefifez  ;  n'honores  plus  leurs  bouches  criminelles 

D  un  prix  que  vous  devez  à  de^fujcts  fidcllfis* 

De  tous  ces  délateurs  le  fecours  um  vanté 

Fait  la  honte  du  trône ,  et  non  la  fureté* 

Pour  Salome,  Seigneur,  vous  devez  la  connaître: 

Et  ii  vous  aimez  tant  à  gouverner  en  maître, 

Coufiez  à  des  cœurs  plus  fidelles  pour  vous. 

Ce  pouvoir  fouverain  dont  vous  êtes  jaloux. 

Après  cela ,  Seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 

Reprenez  déformais  les  rênes  de  l'Empire  \ 

De  Tyr  à  Samarie  allez  donner  la  loi  : 

Je  vous  parle  en  romain ,  fongez  à  vivre  en  roi. 

S  C  E  J^  E     IV. 
HERODE,      MAZAEL. 

.•  MAZAEL. 

Vous  avez  entendu  ce  fuperbe  langage. 
Seigneur;  fouffrirez-vous  qu'un  préteur  vous  outrage  , 

Et  que  dans  votre  cour  il  ofe  impunément 

H  E  R  o  D  £  àfa/tùie. 
Sortez  ,  et  qu'en  ces  lieux  on  nous  Itifle  un  moment. 

(  à  MazàéL  ) 
Tu  vois  ce  qu'il  m'en  conte ,  et  iàns  doute  on  peut  croire 
Que  le  joug  des  Romains  ofienfe  aflez  ma  gloire; 
Mais  je  règne  a  ce  prix.  Leur  orgueil  finAueux 
Se  plaît  à  voir  les  rois  s'abaifier  devant  eux. 
Leurs  dédaigneufes  mains  jamais  ne  nous  couroniient 
Que  pour  mieux  avilir  les  fcepcres  qu'ils  nous  donnent  ; 
Pour  avoir  des  fujets  qu'ils  nomment  fouveiains  ; 
Et  fur  des  fronts  iàcrés  fignaler  leurs  dédains. 
Il  m'a  Ëilltt  dans  Rome,  avec  ignominie, 
OaUicr  cet  éclat  tant  vanté  dans  l'Afie  : 
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Tel  qu*un  vil  courtifan  ,  dans  la  foule  jeté  « 

J'allais  des  affianchis  careiTer  la  fierté  ; 

J'attendais  leurs  mornens ,  je  briguais  leurs  fufirages  ; 

Tandis  qu  accoutumés. à  de  pareils  hommages. 

Au  milieu  de  vingt  fois  k  leur  cour  affidus , 

A  peine  ils  remarquaient  un  monarque  de  plus. 

Je  vis  Célàr  enfin  :  je  fus  que  fou  courage 
Méprifait  tous  ces  rois  qui  briguaient  lefciavage. 
Je  changeai  ma  conduite  :  une  noble  fierté , 
De  mon  rang  avec  lui  foutint  la  dignité. 
Je  fus  grand  £tns  audace,  et  foumis  fans  baflefle  ; 
Céfar  m'en  eftima  ;  j'en  acquis  (a  tendreife  1 
Et  bientôt ,  dans  ia  cour  appelé  par  fon  choix  « 
Je  marchai  diftingué  dans  la  fouje  des  rois. 
Ainfi,  félon  les  temps  ,  il  faut  qu'avec  fouplcflc 
Mon  courage  docile  ou  s'élevc  ou  s*abaiflè« 
Je  fa'is  diflimuler,  me  venger  et  fouffirir  : 
Tantôt  parler  en  maiore  ,  et  tantôt  obéir* 
Ainfi  j'ai  fubjugué  Solirae  et  l'Idumée. 
Ainfi  j'ai  fléchi  Rome  à  ma  perte  animée  ; 
Et  toujours* enchaînant  la  fortune  à  mon  char, 
J'étab  ami  d'Antoine ,  et  le  fuis  de  Céfar. 
Heureux,  après  avoir  avec  unt  d*artifice. 
Des  deftins  ennemis  corrigé  l'injuftice; 
Quand  je  reviens  en  maître ,  à  IHélnreu  conHemé 
Montrer  encor  le  front  que  Rome  a  couronoi  ; 
Heureux ,  fi  de  mon  cœur  la  faibleflè  immortelle 
Ne  mêlait  à  ma  gloire  une  honte  étemelle  ! 
Si  mon  fatal  penchant  n'aveuglait  pas  rots  yeux  ; 
Si  Mariamne  enfin  n'était  point  en  ces  lieux  I 

M   A    Z    A    E    L. 

Quoi!  Seigneur,  fe  peut -il  que  votre  ame  abufée 
De  ce  feu  malheureux  foit  encore  embrafée  ? 

H  E  K   o   D   E. 
Que  me  demandes-tu  !  ma  main  ,  ma  faible  main 
A  figné  fon  arrêt,  et  l'a  changé  foudain. 
Je  cherche  à  la  punir  ;  je  m'cmprefle  à  Tabfoudre  ; 
Je  lance  en  même  temps  et  je  retiens  la  foudre  ; 
Je  mêle  malgré  moi  fon  nom  dans  mes  difcours  ; 
Et  tu  peux  demander  fi  je  l'aime  toujours  ! 
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M   A    Z    A    E    L. 

Seigneur ,  a-t-elle  an  moins  ckerché  votre  préfence  ? 

H  E   R  o   D   E. 
Non.  . .  j*ai  cherché  la  fienne.  •  • 

M   A    z    A   z    L. 

£h  quoi  !  fon  arrogance  ! . 
A-t-elIe  en  fon  palais  dédaigné  de  vous  voir  ? 

H    E    R    ODE. 

Mazaël ,  je  l'ai  vue  ;  et  c  eft  mon  défefpoir. 
Honteux ,  plein  de  regret  de  ma  rigueur  cruelle. 
Interdit  et  tremblant  j*ai  paru  devant  elle. 
Ses  regards ,  il  eft  vrai ,  n'étaient  point  enflammés 
Du  courroux  dont  fouvent  je  les  ai  vus  armés. 


Ces  cris  défefpérés,  ces  mouvemens  d*horreur 

Dont  il  fallut  long-temps  efluyer  la  fureur, 

Quand  par  un  coup  d'Etat,  peut-être  trop  levère, 

J'eus  fait  afiafliner  et  fon  père  et  fon  frère. 

De  fes  propres  périls  fon  cœur  moins  agité 

M*a  furpris  aujourd'hui  par  fa  tranquillité. 

Ses  beaux  yeux,  dont  l'éclat  n  eut  jamais  tant  de  charmes, 

S*efforçaient  devant  moi  de  me  cacher  leurs  larmes. 

J'admirais  en  fecrA  fa  modefte  douleur  : 

Qu'en  cet  état ,  ô  Ciel ,  elle  a  touché  mon  cœur  ! 

Combien  je  déteftais  ma  fureur  homicide  S 

Je  ne  le  cèle  point  :  plein  d'un  zèle  timide. 

Sans  rougir ,  â  fes  pieds  je  me  fuis  proflcmé  : 

J'adorais  cet  objet  que  j'avais  condamné. 

Hélas  !  mon  défefpoir  la  fatiguait  encore  ; 

Elle  fe  détournait  d'un  époux  qu'elle  abhorre  ; 

Ses  regards  inquiets  n  ofaient  tomber  fur  moi  ; 

Et  tout ,  jufqu'à  mes  pleurs ,  augmentait  fon  effroi. 

M    A    z    A   E   L. 

Sans  doute  elle  vous  hait;  fa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  fera  défarmée  : 
Vos  rcfpects  dangereux  nourriflcnt  fa  fierté. 

H    E   R    O    D   E. 

Elle  me  hait  !  Ah  Dieu  l  je  l'ai  trop  mérité  i 

Je 
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Je  ii*en  munnure  point  :  ma  jaloufe  furie 

A  de  malheurs  fans  nombre  empoifonné  fa  vie. 

J*ai  dans  le  fein  d*un  père  enfoncé  le  couteau , 

Je  fuis  fon  ennemi ,  fon  tyran ,  fon  bourreau. 

Je  lui  pardonne ,  hélas  !  dans  le  fort  qui  laccable , 

De  haïr  à  ce  point  un  époux  fi  coupable. 

M   A    Z    A    E    L. 

£toufièz  les  remords  dont  vous  êtes  prefie; 
Le  fang  de  fes  parens  fut  juftement  verfe. 
Les  rois  font  a£Brainchis  de  ces  règles  auftères 
Que  le  devoir  infpire  aux  âmes  ordinaires. 

H    E   R    o    D    E. 

Mariamne  me  hait  !  Cependant  autrefois. 
Quand  ce  £ital  hymen  te  rangea  fous  mes  lois  , 
O  Reine!  s*il  fe  peut ,  que  ton  cœur  s  en  fouvienne , 
Ta  tendrefife  en  ce  temps  fut  égale  à  la  mienne. 
Au  milieu  des  périls ,  fon  généreux  amour 
Aux  murs  de  Maifada  me  conferva  le  jour. 
Mazaël ,  fe  peut -il  que  d*une  ardeur  fi  fainte 
La  flamme  fans  retour  foit  pour  jamais  éteinte  ! 
Le  cœur  de  Mariamne  eft-il  fermé  pour  moi  ! 

M   A    z    A    E    L. 

Seigneur ,  m*eft-il  permis  de  parler  à  mon  roi  ? 

H   E   R   o   D    E. 
Ne  me  déguife  rien ,  parle  ;  que  faut -il  faire  ? 
Comment  puis-je  adoucir  fa  trop  jufte  colère  ? 
Par  quel  charme  ,  à  quel  prix  puis-je  enfin  lapaifer  ? 

M    A    z    A    E   L. 

Pour  la  fléchir ,  Seigneur ,  il  la  fiiut  méprifer  : 

Des  fuperbes  beautés  tel  eft  le  caractère. 

Sa  rigueur  fe  nourrit  de  lorgueil  de  vous  plaire  ; 

Sa  main  qui  vous  enchaîne  et  que  vous  careifez 

Appefantit  le  joug  fous  qui  vous  gémiffez. 

Ofez  humilier  fon  imprudente  audace , 

Forcez  cette  ame  altière  à  vous  demander  grâce  ; 

Par  un  jufte  dédain  fongez  a  l'accabler , 

Et  que  devant  fon  maître  elle  apprenne  à  trembler. 

Théâtre.  Tome  I.  S 
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Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  que  Ton  public  ? 
Cet  Hérode  «  dit-on ,  G  vanté  dans  i'Afie , 
Si  grand  dans  fes  exploits ,  fi  grand  dans  fes  defleins , 
Qui  fut  dompter  TArabe  et  flécbir  les  Romains , 
Aux  pieds  de  fon  époufe ,  efclave  fur  fon  trône , 
Reçoit  d'elle  en  tremblant  les  ordres  qu'il  noua  donne! 

^      HERODE. 

Malheureux ,  à  mon  cœur  cefle  de  retncer 
Ce  que  de  tout  mon  fang  je  voudrais  e&cer  : 
Ne  me  parle  jamais  de  ces  temps  déplorables. 
Mes  rigueurs  n'ont  été  que  trop  impitoyables. 
Je  n'ai  que  trop  bien  mis  mes  foins  à  Topprimer  ; 
Le  ciel  pour  m'en  punir  me  condamne  à  l'aimer. 
Ses  chagrins  ,  fa  prifon  ,  la  perte  de  fon  père  , 
Les  maux  que  je  lui  fais ,  me  la  rendent  plus  chère. 
Enfin  ,  c'eft  trop  vous  craindre  et  trop  vous  déchirer, 
Mariamne ,  en  un  mot  je  veux  tout  réparer. 
Va  la  trouver  :  dis-lui  que  mon  ame  aflervie 
Met  a  fes  pieds  mon  fceptre ,  et  ma  gloire ,  et  ma  vie. 
Des  maux  qu'elle  a  foufferts  elle  accufe  ma  fœur  ; 
Je  fais  qu  elle  a  pour  elle  une  invincible  horreur  ; 
C'en  eA  aflèz  :  ma  fœur  aujourd'hui  renvoyée , 
A  fes  chers  intérêts  fera  facrifiée. 
Je  laifle  à  Mariamne  un  pouvoir  abfolu.  . .  . 

M    A    Z    A    s   L. 

Quoi  l  Seigneur ,  vous  voulez.  •  .  . 

U    E   &   O  O    £. 

Oui  je  Fai  réfolu. 
Va  la  trouver ,  te  dis-jc  :  et  fur-tout  à  fa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  ame  éperdue  ; 
Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur  : 
Va ,  cours ,  vole  et  reviens Juftc  Ciel  !  crft  ma  fœur. 
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Contenant    les-    changemms    occafionnis   par    la 
Jvbjlitutim  du  rôU  de  Sohême  à  celui  de  Varus. 

ACTE     PREMIER. 

S   C  E   Jf  E     PREMIERE. 
SALOME,    MAZAEL. 

8   A   L   O   U   s. 

V  o  u  S  ne  ▼ous  trompiez  point  ;  Hérode  va  paraître  : 
L*indocile  Sion  va  trembler  fous  fon  maître. 
U  enchaîne  à  jamais  la  foitune  â  fon  cbar  ; 
Le  Êivori  d* Antoine eft  lami  de Céfar. 
Sa  politique  habile ,  égale  à  fon  courage. 
De  fa  chute  imprévue  a  réparé  Toutrage* 
Le  (enat  le  couronne. 

M   A    Z   A   s   L. 


Mais  c*en  eft  fait.  Madame,  il  rentre  en  fes  Etats. 

11  Taimait,  il  verra  fes  dangereux  appas. 

Ces  yeux  toujours  puiflkns ,  toujours  suri  de  lui  plaire , 

Reprendront  malgré  vous  leur  empire  ordinaire; 

Et  tous  fes  ennemis ,  bientôt  humiliés, 

A  fes  moindres  regards  feront  facrifiés. 

Otons-lui,  croyct-moi,  Imtérétde  nous  nuire; 

Songeons  à  la  gagner ,  n*ayant  pu  la  détruire  ; 

Et  par  de  vains  refpects ,  par  des  foins  affidns.  •  •  • 

S  A  L  O  M  C. 
Il  eft  d  autres  moyens  de  ne  la  craindre  pluf  • 

S    Q 
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M    A    Z    A    E    L. 

Quel  eft  donc  ce  delTein  ?  Que  prétendez-vous  dire  ? 

s    A    L   O    M  £. 

Peut-être  en  ce  moment  notre  ennemie  expire. 

M    A    z    A    E    L. 

D  un  coup  fi  dangereux  ofez-vous  vous  charger , 
Sans  que  le  roi . .  • 

S    A    L    O    M    E. 

Le  roi  confent  à  me  venger. 
ZaKS  eft  arrivé ,  Zarès  eft  dans  Solime; 
Miniftre  de  ma  haine,  il  attend  fa  victime  ; 
Le  lieu  ^  le  temps ,  le  bras ,  tout  eft  choifî  par  lui  : 
Il  vint  hier  de  Rome ,  et  nous  venge  aujourd'hui. 

M    A    z    A    E   L. 

Quoi  !  vous  avez  enfin  g^gné  cette  victoire  ? 

Quoi  S  malgré  fon  amour ,  Hérode  a  pu  vous  croire  ? 

Il  vous  la  facrifie  I  il  prend  de  vqus  des  lob  ! 

S    A    L   o    M    E. 

Je  puis  encor  fur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois. 
Pour  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance , 
Il  ma  fallu  choifir  le  temps  de  fon  abfence. 
Tant  qu*Hérode  en  ces  lieux  demeurait  expofé 
A.UX  charmes  dangereux  qui  lont  tyrannifé, 
Mazaël ,  tu  m*as  vue  ,  avec  inquiétude  , 
Traîner  de  mon  deftin  la  trifte  incertimde. 
Quand  par  mille  détours  aflurant  mes  fuccés  » 
De  fon  cœur  foupçoaneux  j*avais  trouvé  l'accès  ; 
Quand  je  croyais  fon  ame  à  moi  feule  rendue  4 
Il  voyait  Mariamne,  et  j'étais  confondue  : 
Un  coup  d'oeil  renverfait  ma  brigue  et  mes  deffeins. 
La  reine  a  vu  cent  fois  mon  fort  entre  fes  mains  ; 
Et  fi  fa  politiqtie  avait  avec  adrefle 
D'un  époux  amoureux  ménagé  la  tendrefle^ 
Cet  ordre  ,  cet  iarrct  prononcé  par  fon  roi , 
Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  fur-moi. 
Mais  fon  farouche  orgueil  a  (ervi  ma  vengeance  : 
J'ai.fu  mettre  à  profit  fa  fatale  imprudence  : 
Elle  a  voulu  fe  perdre ,  et  je  n'ai  fait  enfin 
Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  ùl  main. 
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Tu  te  fouviens  aflèz  de  ce' temps  plein  d'alarmes  , 
Lorfqu  mi  bruit  fi  f unefte  à  refpoir  de  no»  armes , 
Apprit  à  l'Orient  étonné  de  fon  fort, 
Qu  Augufte  était  vainqueur ,  et  qu  Antoine  était  mort. 
Tu  fais ,  comme  à  ce  bruit  nos  peuples  fe  troublèrent  ; 
De  rOrient  vaincu  les  monarques  tremblèrent  : 
Mon  frère  enveloppé  dans  ce  commun  malheur. 
Crut  perdre  fa  couronne  avec  fon  protecteur. 
Il  fallut ,  fans  s'armer  d  une  inutile  audace  y 
Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce. 
Rappelle  en  ton  efprit  ce  jour  infortuné  ; 
Songe  à  quel  défefpoir  Hérode  abandonné , 
Vit  fon  époafe  altière ,  abhorrant  fes  approches  / 
Déteftant  fes  adieux  ,  laccablant  de  reproches. 
Redemander  encore,  en  ce  moment  cruel  « 
Et  le  fang  de  fon  firère,  et  le  fang  paternel» 
Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  fa  peine  ; 
Je  faifis  cet  inftant  précieux  à  ma  haine; 
Dans  fon  cœur  déchiré  je  repris  mon  pouvoir  7 
J  enflammai  fon  courroux,  j'aigris  fon  défefpoir  ; 
J*empoifonnai  le  trait  dont  il  fentait  l'atteinte. 
Tu  le  vis ,  plein  de  trouble,  et  d'horreur  et  de  crainte , 
Jurer  d'exterminer  les  reftes  dangereux 
D'un  fang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux  : 
Et  dès  ce  même  inftant ,  fa  facile  colère 
Déshérita  les  fils  et  condamna  la  mère* 

Mais  (k  fureur  encor  flattait  peu  mes  fouhaits  ; 
L*amour  qui  la  cabfait  en  repouflàit  les  traits  : 
De  ce  fatal  objet  telle  était  la  puiflance , 
Un  regard  de  l'ingrate  arrêtait  fa  vengeance. 
Je  preflai  fon  départ  ;  il  partit,  et  depuis , 
Mes  lettres  chaque  jour  ont  nourri  fes  ennuis. 
Ne  voyant  plus  la  reine,  il  vit  mieux  fon  outrage  : 
Il  eut  honte  en  fecret  de  fon  peu  de  courage  : 
De  moment  en  moment  fes  yeux  fe  font  ouverts , 
J'ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts. 
Zarès,  étudiant  le  moment  favorable, 
A  peint  à  fon  efprit  cette  reine  implacable, 
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Son  crédit ,  Tes  amis ,  ces  juifs  fcditieux , 

Du  fang  Afmoncen  partifans  factieux. 

J*ai  fait  plus  ;  j'ai  moi-même  armé  fa  jalouOe  : 

Il  a  craint  pour  fa  gloire ,  il  a  craint  pour  fa  vie. 

Tu  fais  que  dès  long-temps ,  en  butte  aux  trahifons , 

Son  cœur  de  toutes  parts  eft  ouvert  aux  foupçons  : 

Il  croit  ce  qu  il  redoute ,  et  dans  fa  défiance  « 

Il  confond  quelquefois  le  crime  et  Tinnocence. 

Enfin  j'ai  fu  fixer  fon  courroux  incertain , 

Il  a  figné  l'arrêt ,  et  j*ai  conduit  fa  main. 

if   A    Z    A    E    L. 

Il  n'en  faut  point  douter  «  ce  coup  eft  néceflaire: 

Mais  avez-vous  prévu ,  fi  ce  Préteur  auAère 

Qui  fous  les  lois  d'Augufie  a  remis  cet  Eut , 

Verrait  d'un  œil  tranquille  un  pareil  attentat? 

Varus ,  vous  le  favez  ,  eft  ici  votre  maître. 

En  vaiii  le  peuple  hébreu  «  prompt  à  vous  reconnaître , 

Tremble  encor  fous  le  poids  de  ce  trône  ébranlé: 

Votre  pouvoir  n  eft  rien ,  fi  Rome  n  a  parlé. 

Avant  qu'en  ce  palais ,  des  mains  de  Varus  même  « 

Votre  frère  ait  repris  l'autorité  fupréme  ; 

Il  ne  peut ,  fans  biefler  l'orgueil  du  nom  romain , 

Dans  fes  Etats  encore  agir  en  fouverain. 

Varus  foufirira-t-il,  que  l'on  oTe  â  (k  vue 

Immoler  une  reine  en  fa  garde  reçue  ? 

Je  connais  les  Romains  ;  leur  efprit  irrité 

Vengera  le  mépris  de  leur  autorité. 

Vous  ailes  fur  Hérode  attirer  la  tempête  , 

Dans  leurs  fuperbes  mains  la  foudre  eft  toujours  prête; 

Ces  vainqueurs  foupçonneux  font  jaloux  de  leurs  droits. 

Et  fur- tout  leur  orgueil  aime  à  punir  les  roià. 

s   A   L   o    II   E. 
Non ,  non ,  l'heureux  Hérode  à  Géfar  a  fu  plaire  ; 
Varus  en  eft  inftruit ,  Varus  le  confidère. 
Croyes-moi ,  ce  Romain  voudra  le  ménager  $ 
Mais,  quoi  qu'il  fafle  enfin  ,  fongeons  à  nous  venger. 
Je  touche  à  ma  grandeur,  et  je  crains  ma  difgrace: 
Demain,  dès  aujourd'hui ,  tout  peut  changer  de  face. 
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Qui  fait  même ,  qui  fait ,  fi ,  pafle  ce  moment  « 
Je  pourrai  fatisfaire  à  mon  refTentiment  ? 
Qui  nous  a  répondu ,  qu  Hérode  en  fa  colère , 
D'un  efprit  fi  confiant  jufqu  au  bout  perfévère  ? 
Je  connais  fa  tendrefle ,  il  la  &ut  prévenir 
£t  ne  lui  point  laifler  le  temps  du  repentir. 
Qu'après,  Rome  menace  et  que  Varus  foudroie  ; 
Leur  courroux  pailkger  troublera  peu  ma  joie  : 
Mes  plus  grands  ennemis  ne  font  pas  les  Romains  : 
Mariamne  en  ces  lieux  eft  tout  ce  que  je  crains. 
IlÊiutque  je  périfle  ,  ou  que  je  la  prévienne  ; 
Et  fi  je  n'ai  fa  tête,  elle. obtiendra  la  mienne. 
Mais  Varus  vient  à  nous  :  il  le  faut  éviter. 
Zarès  à  mes  regards  devait  fe  préfenter; 
Je  vais  Tattendre  :  allez  ,  et  qu  aux  moindres  alarmes 
Mes  foldats  en  fecret  puiffent  prendre  les  armes. 

S   C    E   Ji   E     IL 
VÂRUS,   ALBIN,   MAZAEL,  Suite  de  Varus. 

V   A   K   U   s. 

d  A  L  O  If  E  et  Mazaël  femblent  fuir  devant  moi  ; 
Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  jufte  effroi  : 
Le  crime  à  mes  regards  doit  craindre  de  paraître^ 
Mazaël ,  demeurez.  Mandez  à  votre  maître 
Que  fes  crueb  deffeins  font  déjà  découverts  ; 
Que  fon  minifire  infâme  eft  ici  dans  les  fers  ; 
Et  que  Varus,  peut-être,  au  milieu  des  fupplices. 
Eût  dû  faire  expirer  ce  monftre , . .  et  fes  complices* 
Mais  je  refpecte  Hérode  aflez  pour  me  flatter. 
Qu'il  connaîtra  le  piège  où  Ton  veut  l'arrêter  ; 
Qu'un  jour  il  punira  les  traîtres  qui  labufent , 
.    Et  vengera  fur  eux  la  vertu  qu'ils  accufent. 

Vous ,  fi  vous  m'en  croyez,  pour  lui,  pour  fon  honneur  ^ 
Calmez  de  fes  chagrins  la  honteufe  fureur  : 
Ne  l'empoifonnez  plus  de  vos  lâches  maximes. 
Songez  que  les  Romains  font  les  vengeurs*  de»  crimes  ; 
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Que  Vanis  vous  connaît  :  qu*il  commande  en  ces  lieux  ; 
£t  que  fur  vos  complots  il  ouvrira  les  yeux. 
Ailes  :  que  Mariamne  en  reine  foit  fervie , 
£t  refpectez  fes  lois  fi  vous  aimez  la  vie. 

M    A    Z    A    £    L. 

Seigneur. . . 

V  A  R  u  s. 

Vous  entendez  mes  ordres  abfolus  i 
Obéiflez,  vousdi»-je,  et  ne  répliquez  plus. 

S    C    E   J^  E     III. 
VARUS,    ALBIN. 

V  A    R   u   8. 

Jl\  I  n  s  I  donc ,  fans  tes  foins  ,  fans  ton  avis  fidelle , 
Mariamne  expirait  fous  cette  main  cruelle  ? 

ALBIN. 

Le  retour  de  Zarès  n  était  que  trop  fufpect  : 

Le  foin  myftérieux  d  éviter  votre  afpect , 

Son  trouble ,  fon  effiroi ,  fut  mon  premier  indice. 

V  A  R  u  S. 
Que  ne  te  dois-je  point  pour  un  fi  grand  fervice  i 
C*eft  par  toi  qu  elle  vit  :  c*e(l  par  toi  que  mon  cœur 
A  goûté ,  cber  Albin  «  ce  folide  bonheur , 
Ce  bien  fi  précieux  pour  un  coeur  magnanine, 
D  avoir  pu  fecourir  la  vertu  qu  on  opprime. 

ALBIN. 

Je  reconnais  Varus  à  ces  Ifoins  généreux  : 
Votre  bras  fut  toujours  l'appui  des  malheureux , 
Quand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portiez  le  tonnerre. 
Vous  étiez  occupé  du  bonheur  de  la  terre. 
Puiiliez-vous  feulement  écouter  en  ce  jour,  8cc. 
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ALBIN. 

Ainfi  Tamour  trompeur  dont  vous  fentez  la  flamme , 
Se  déguife  en  vertu  pour  mieux  vaincre  votre  amc  ; 
Et  ce  feu  malheureux. . . 

V  A  s  u  8. 

Je  ne  m  en  défends  pas  : 
L'Infortuné  Varus  adore  Tes  appas  : 
Je  laime ,  il  eft  trop  vrai;  mon  ame  toute  nue 
Ne  craint  point,  cher  Albin ,  de  paraître  à  ta  vue  : 
Juge  fi  Ton  péril  a  du  troubler  mon  cœur  ; 
Moi ,  qui  borne  à  jamais  mes  vœux  à  fon  bonheur  ; 
Moi,  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  affireufe. 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureufe  ! 

ALBIN. 

Seigneur,  que  dans  ces  lieux  ce  grand  cœur  eft  changé  ! 

Qu  il  venge  bien  Tamour  qu  il  avait  outragé  ! 

Je  ne  reconnais  plus  ce  romain ,  fi  févère , 

Qui ,  parmi  tant  d'objets  emprefles  à  lui  plaire  , 

N'a  jamais  abaifle  fes  fuperbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en  fes  remparts. 

VARUS. 

Ne  t*en  étonne  point  ;  tu  fais  que  mon  courage 
A  la  feule  vertu  réferva  fon  hommage. 
Dans  nos  murs  corrompus ,  ces  coupables  beautés 
Offiraient  de  vains  attraits  à  mes  yeux  révoltés  ; 
Je  fuyais  leurs  complots ,  leurs  brigues  étemelles , 
Leurs  amours  paflagers ,  leurs  vengeances  cruelles* 
Je  voyais  leur  orgueil  accru  du  déshonneur , 
Se  montrer  triomphant  fur  leur  front  fans  pudeur  ; 
L*altière ambition ,  l'intérêt,  l'artifice, 
La  folle  vanité ,  le  frivole  caprice , 
Chez  les  Romains  féduits  prenant  le  nom  d*amour , 
Gouverner  Rome  entière  ,  et  régner  tour  à  tour. 
J'abhorrais ,  il  efl  vrai ,  leur  indigné  conquête  ; 
A  leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête  : 
L*amour  dans  l'Orient  fut  enfin  mon  vainqueur» 
De  la  uifte  Syrie  établi  gouverneur, 
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J*arrivaî  dans  ces  lieux  ,  quand  le  droit  de  la  guerre 

Eut  au  pouvoir  d*Augufte  abandonné  la  terre  ; 

£t  qu  Hérode  à  Tes  pieds  ,  au  milieu  de  cent  rois , 

De  Ton  fort  incertain  vint  attendre  des  lois. 

Lieu  funefle  à  mon  cœur  !  malheureufe  contrée  l 

C  efl  là  que  Mariamne  à  mes  yeux  s*eft  montrée,    . 

L*univers  éuit  plein  du  bruit  de  Tes  malheurs  ; 

Son  parricide  époux  fSefait  couler  fes  pleurs. 

Ce  roi  fi  redoutable  au  refte  de  TA  fie  , 

Fameux  par  fes  exploits  et  par  fa  jaloufie , 

Prudent ,  mais  foupçonneux;  vaillant ,  maû  inhumam  ; 

Au  fang  de  fon  beau-père  avait  trempé  fa  main. 

Sur  ce  trône  (ànglant ,  il  laiflait  en  panage 

A  la  fille  des  rois  la  honte  et  Tefclavage. 

Du  fort  qui  la  pourfuit  tu  connais  la  rigueur; 

Sa  vertu ,  cher  Albin ,  furpafle  fon  malheur. 

Loin  de  la  cour  des  rois ,  la  vérité  profcrite, 

L*aimable  vérité  fur  fes  lèvres  habite. 

Son  unique  artifice  eft  le  foin  généreux 

D  aflurer  des  fecours  aux  jours  des  malheureux  ; 

Son  devoir  eft  fa  loi ,  fa  tranquille  innocence 

Pardonne  à  fon  tyran  ,  mépiife  fa  vengeance  ; 

Et  près  d*  Augufte  encore  implore  mon  appui 

Pour  ce  barbare  époux  qui  l'immole  aujourd'hui. 

Tant  de  vertus  enfin,  de  malheurs  et  de  charmes. 
Contre  ma  liberté  font  de  trop  fortes  armes. 
Je  Taime ,  cher  Albin  ,  mais  non  d'un  fol  amour 
Que  le  caprice  enfante  et  détruife  en  un  jour; 
Non  d  une  paffion  que  mon  ame  troublée 
Reçoive  avidement ,  par  les  fens  aveuglée. 
Ce  cœur  quelle  a  vaincu,  fans  l'avoir  amolli. 
Par  un  amour  honteux  ne  s'eft  point  avili  ; 
Et  plein  du  noble  feu  que  fa  vertu  m'infpire , 
Je  prétends  la  venger ,  et  non  pas  la  féduire. 

ALBIN. 

Mais  fi  le  roi ,  Seigneur,  a  fléchi  les  Romains  « 
S'il  rentre  en  fes  Euts  ?  . .  • 

V    A    R   U   s. 

Et  c  eft  ce  que  je  crains. 
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Hébs!  près  du  fénat  je  Tai  fervî  moi-mcme  ! 

Sans  doute  il  a  déjà  reçufon  diadème  ; 

£t  cet  indigne  arrêt  que  fa  bouche  a  dicté 

Eft  le  premier  eiTai  de  fon  autorité. 

Ah  !  fon  retour  ici  lui  peut  être  fimefie  : 

Mon  pouvoir  va  finir ,  mais  mon  amour  me  refie» 

Reine ,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr. 

L*univers  doit  vous  plaindre ,  et  je  dois  vous  fervir. 

ACTE      II. 

SCENE     PREMIERE. 

SALOME,    MAZAEL. 

_,  s   A   L    O    M   £. 

Hi  N  F I N  VOUS  le  voyez  ,  ma  haine  eft  confondue  : 

Mariamne  triomphe ,  et  Salome  eft  perdue. 

Zarès  fut  fur  les  eaux  trop  long-temps  arrêté  ; 

La  mer  alors  tranquille  à  regret  Ta  porté. 

Mais  Hérode ,  en  partant  pour  fon  nouvel  Empire  ^ 

Revole  avec  les  vents  vers  fobjet  qui  Tattire  ; 

Et  les  mers,  et  lamour,  et  Varus ,  et  le  roi , 

Le  ciel ,  les  élémens ,  fons  armés  contre  moi. 

Fatale  ambition  ,  que  j*ai  trop  écoutée  , 

Dans  quel  abyme  aflfireux  m*as-tu  précipitée  l 

Je  vous  Tavais  bien  dit ,  que  dans  le  fond  du  coeur 

Le  roi  fe  repentait  de  fa  jufte  rigueur. 

De  fon  faut  penchant  Fafcendant  ordinaire 

A  révoqué  f  arrêt  dicté  dans  fa  colère. 

J'en  ai  déjà  reçu  les  funeftes  avis  ; 

Et  Zarès  à  fon  roi  renvoyé  par  mépris , 

Ne  me  lailTe  en  ces  lieux  qu  une  douleur  ftérile* 

Et  le  danger  qui  fuit  un  éclat  inutile. 

MAZAEL. 

Contre  elle  encor.  Madame,  il  vous  refte  des  armes* 
J*ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  fcs  charmes. 
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J*al  toujours  craint  du  roi  les  fentimens  fecrct»  ; 

Mais,  fi  je  m'en  rapporte  aux  avis  de  Zarès, 

La  colère  d'Hérode ,  autrefois  peu  durable , 

£ft  enfin  devenue  une  haine  implacable  : 

Il  détefte  la  reine ,  il  a  juré  fa  mort  ; 

£t  s'il  fufpend  le  coup  qui  terminait  fon  fort , 

C'eft  quii  veut  ménager  fa  nouvelle  puiifance; 

Et  luirméme  en  ces  lieux  aflurer  fa  vengeance. 

Mais  foit  qu'enfin  fon  cœur  ,  en  ce  funefte  jour. 

Soit  aigri  par  la  haine  ou  fléchi  par  l'amour; 

G'eft  aiïez  qu'une  fois  il  ait  profcrit  fa  tête  : 

Mariamne  aifément  groŒra  la  tempête  ; 

La  foudre  gronde  encore  :  un  arrêt  fi  cruel 

Va  mettre  entre  eux,  Afadame ,  un  divorce  étemel. 

Vous  verrez  Mariamne  à  foi-même  inhumaine , 

Forcer  le  cœur  d*Hérode  à  ranimer  fa  haine  ; 

Irriter  fon  époux  par  de  nouveaux  dédains , 

Et  vous  rendre  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 

De  fa  perte ,  en  un  mot,  repofez-vous  fur  elle. 

s   A    L    O    M   E. 

Non  ,  cette  incertitude  cft  pour  moi  trop  cruelle  ; 

Non  ,  c  cft  par  d'autres  coups  que  je  veux  la  frapper  ; 

Dans  un  piège  plus  sûr  il  faut  l'envelopper. 

Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m'éclaire. 

Si  j'ai  bien  de  Varus  obfervé  la  colère , 

Ce  tranfport  violent.de  fon  cœur  agité 

N'eft  point  un  fimple  effet  de  générofité  : 

La  tranquille  pitié  n  a  point  ce  caractère. 

La  reine  a  des  appas,  Varus  a  pu  lui  plaire. 

Ce  c'efl  pas  que  mon  cœur  ,  injufte  en  fon  dépit, 

Difpute  à  fa  beauté  cet  éclat  qui  la  fuit  ; 

Que  j'envie  à  fes  yeux  le  pouvoir  de  leurs  armes , 

Ni  ce  flatteur  encens  qu'on  prodigue  à  fes  charmes  ; 

Elle  peut  payer  cher  ce  bonheur  dangereux  : 

Et  foit  que  de  Varus  elle  écoute  les  vœux , 

Soit  que  fa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 

Tire  indifcrétement  un  frivole  avantage , 

Il  fuffit  ;  c'efl  par-là  que  je  peux  maintenir 

Ce  pouvoir  qui  m'échappe ,  et  qu'il  faut  retenir. 
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Faites  veiller  fur-tout  les  regards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourd'hui  nécefikires. 
Qui  vendent  les  fecrets  de  leurs  concitoyens. 
Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 
Mais  la  voici.  Pourquoi  faut-il  que  je  la  voie  ? 

S    C    E    If   E     IL 
MARIAMNE,  ELISE,  SALOME,  MAZAEL»  NABAL. 

8   A   L   O   If   E. 

Son  amour  méprifé ,  fon  trop  de  défiance. 
Avaient  contre  vos  jours  allumé  fa  vengâmce  ; 
Mais  ce  feu  violent  s  cft  bientôt  confumé  t 
L  ampur  arma  fon  bras  ,  1  amour  l'a  déiàrmé. 


M   A   Z    A   Z   L. 

Quel  orgueil! 

8   A   L    o    M   E. 

Il  aura  fa  jufte  récompenfe  : 
Viens ,  c  eft  à  l'artifice  à  punir  rimprudence. 

S  C  E  Jf  E    III. 
MARIAMNE,  ELISE,  NABAL. 

ELISE. 

l\  H  !  Madame ,  à  ce  point  pouvez-vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  perfécuter  ? 
La  vengeance  d'Hérode  un  moment  fufpendue , 
Sur  votre  tête  encore  eft  peut-être  étendue  : 


Varus,  aux  nations  qui  bornent  cet  Etat 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  fénat. 
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Hélas  !  grâce  à  fes  foins,  grâce  à  vos  bontés  même  , 
Rome  à  votre  tyran  donne  un  pouvoir  fupréme  s 
Il  revient  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamais. 
Vous  le  verre?  armé  de  vos  propres  bienfaits  ; 
Vous  dépendrez  ici  de  ce  fuperbe  maître , 
D*autant  plus  dangereux  qu*il  vous  aime  peut-être  ; 
£t  que  cet  amour  même  aigri  par  vos  refus.  • . . 

MARIAMNE. 

Chère  Elife ,  en  ces  lieux  faites  venir  Varus  ; 
Je  conçois  vos  raifons,  j*en  demeure  frappée; 
Mais  d*un  autre  intérêt  mon  ame  eft  occupée  ; 
Par  de  plus  grands  objets  mes  vceux  font  attirés  : 
Que  Varus  vienne  ici.  Vous,  Nabal ,  demeurez. 

s   C   E  J^  E     IV. 
MARIAMNE,    NABAL. 

HARIAMNZ. 

•  ••••••.»•••••• 

Elle  veut  que  mes  fils  portés  entre  nos  bras  » 
S'éloignent  avec  nous  de  ces  aSreux  climats. 
Les  vaififeaux  des  Romains,  des  bords  de  la  Syrie , 
Nous  ouvrent  fur  les  eaux  les  chemins  dltalie. 
J'attends  tout  de  Varus ,  d'Augufte  et  des  Romains. 


S    C    E    J^   E     V. 
MARIAMNE,    VARUS,     ELISE. 

MARIAMNE. 


Loin  de  ces  lieux  fanglans  que  le  crime  environne , 
Je  mettrai  leur  enfance  â  l'ombre  de  foYi  trône  ; 
Ses  généreufcs  mains  pourront  fécher  nos  pleurs. 
Je  ne  demande  point  qu'il  venge  mes  maÛieurs , 
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Que  fur  mes  ennemis  fon  bras  s*appefantlflè  ; 
G'eft  aflèz  que  mes  fils,  témoins  de  fa  jaftice. 
Formes  par  fon  exemple,  et  devenus  Romains, 
Apprennent  à  régner  des  maîtres  des  humains* 


Donnez-moi  dans  la  nuit  des  guides  alTurés , 
Jufque  fur  vos  vaiiFeaux  dans  Sidon  préparés. 


Je  ne  m'attendais  pas  que  vous  duffiez  vous-même 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  â  ma  douleur  extrême. 

Ma  confiante  amitié  refpeae  encor  Vanis. 


SCENE    VI. 
V  A  R  U  S«    ALBIN. 

^y  ALBIN. 

Vous  VOUS  troublez ,  Seigneur ,  et  changez  de  vifiige» 

V  A  R  u  s. 
J*ai  fenti ,  je  Tavoue  ,  ébranler  mon  courage. 
Ami ,  pardonne  au  feu  dont  je  fuis  confumé 
Ces  faibleifes  d  un  cœur  qui  n  avait  point  aimé. 
Je  ne  connaiflkis  pas  tout  le  poids  de  ma  chaîne  , 
Je  la  fens  à  regret ,  je  la  romps  avec  peine. 
Avec  quelle  douceur ,  avec  quelle  bonté , 
Elle  impofait  filence  â  ma  témérité  ! 
Sans  trouble  et  (ans  courroux ,  fa  tranquille  fageflê 
M'apprenait  mon  devoir,  et  plaignait  ma  faiblefie  ; 
J  adorais ,  cher  Albin ,  jufques  à  fes  refus  : 
J'ai  perdu  l'efpérance  ,  et  je  l'aime  encor  plus. 
A  quelle  épreuve ,  ô  Dieux  !  ma  confiance  eft  réduite  1 

ALBIN. 

Eies-vous  réfolu  de  préparer  (a  fiiite  ? 
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V    A    R    U   s. 

Quel  emploi  ! 

ALBIN. 

PoTirrez-vous  rcfpecter  fcs  rigueurs, 
Jufqnes  à  vous  charger  du  foin  de  vos  malheurs  ? 
Quel  eft  votre  deflein  ? 

V  A  R  u  S. 

Moi  !  que  je  labandomie  ! 
Que  je  défobéiiTe  aux  lois  qu  elle  me  donne  ! 
Non  ,  non ,  mon  cœur  encore  eft  trop  digne  du  fîen; 
Mariamne  a  parlé ,  je  n  examine  rien. 
Que  loin  de  fes  tyrans  elle  aille  auprès  d'Augufte  ; 
Sa  fuite  eft  raifonnable  ,  et  ma  douleur  injufte  ; 
L*amour  me  parle  en  vain ,  je  vole  à  mon  devoir  : 
Je  fervirai  la  reine ,  et  même  fans  la  voir. 
Elle  me  laifle ,  au  moins ,  la  douceur  étemelle 
D  avoir  tout  entrepris  ,  d'avoir  tout  fait  pour  elle. 
Je  brife  fes  liens ,  je  lui  fauve  le  jour  ; 
Je  fais  plus ,  je  lui  veux  immoler  mon  amour  : 
Et  fuyant  fa  beauté ,  qui  me  féduit  encore , 
Egaler,  s*il  fe  peut,  fa  vertu  quej*adore. 

ACTE      III. 

S  C  E  J^  E    III. 
VARUS,   IDAMAS,    A  L  fi  l  N ,  Suite  de  Vams« 

^  IDAMAS. 

JTV.  V  a  n  t  que  dans  ces  lieux  mon  roi  vienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  le  facré  diadème  , 
Et  vous  foumettre  un  rang  qu*il  doit  à  vos  bontés , 
Seigneur  ,  fouffirirez-vous  ? . . . 

V  A  R  u  S. 

Idamas ,  arrêtez. 
Le  roi  peut  s'épargner  ces  frivoles  hommages. 

La  reine  en  ce  moment  cft-clle  en  fureté? 
Et  le  fang  innocent  fera-t-il  refpecté  ? 

IDAMAS. 
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I   D   A   M   A   s. 

•      • ••••• 

Le  perfide  Zarès  par  votre  ordre  arrêté. 

Et  par  voire  ordre  enfinremis  en  liberté , 

Artifan  de  la  fraude  et  de  la  calomnie  « 

De  Salome  avec  foin  fervira  la  furie. 

Mazaël  en  fecret  leur  prête  Ton  fecours , 

Le  foupçonneux  Hérode  écoute  leurs  difcours; 

V  A  R  u  s. 
Je  fais  quen  ce  palais  je  dois  le  recevoir  ; 
Le  fénat  me  Tordonne ,  et  tel  eft  mon  devoir. 

S  C  E  J^  E     IV. 
HERODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  Suite dHéiode. 


M    A    Z    A    E   L. 

Seigneur  ,  à  vos  deflèins  Zarès  toujours  fidèle  « 
Renvoyé  près  de  vous ,  et  plein  d  un  même  zèle , 
De  la  part  de  Salome  attend  pour  vous  parler. 

HERODE. 

Quoi  !  tous  deux  fans  relâche  ils  veulent  m*accabler  ! 
Que  jamais  devant  moi  ce  monftre  ne  paraifle. 
Je  l'ai  trop  écouté.  Sortez  tous  ,  qu*on  me  laifle. 
Ciel  !  qui  pourra  calmer  un  trouble  fi  cruel  ? . . . 
Demeurez,  Idamas  ,  demeurez ,  Maaaël. 

S  C  E  JV  E     V. 
HERODE,    MAZAEL,    IDAMA& 


B   E    R    O    D   E. 


H. 


L  £  bien  !  voilà  ce  roi  fi  fier  et  fi  terrible  ! 
Ce  roi* dont  on  craignait  le  courage  inflexible, 

Thiâire.  Tome  I.  T 
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A     C     T     E        V. 

SCENE    ri. 

HERODE,    IDAMAS,     Gardes. 


1    D    A   M   A    s. 

Mais  le  fang  de  Varus,  répandu  par  vos  mains. 
Peut  attirer  fur  vous  le  courroux  des  Romains. 
Songez-y  bien  ,  Seigneur ,  et  qu  une  telle  o&nfe. . 


B    R    U    T   U    s, 

TRAGEDIE. 


Repréfentée  ,  pour  la  première  fois ,  le   1 1 
décembre  lySo. 


T  3 


AVER  TIS  S  EME  NT. 

L>i  E  T  T  E  tragédie  fut  jouée  pour  la  première 
fois  en  lySo.  C'eft  de  toutes  les  pièces  de 
Tauteur  celle  qui  eut  en  France  le  moins  de 
fuccès  aux  repréfentations  ;  elle  ne  fut  jouée  que 
feize  fois ,  et  c'eft  celle  qui  a  été  traduite  en  plus 
de  langues  ,  et  que  les  nations  étrangères  aiment 
le  mieux.  Elle  eft  ici  fort  différente  des  premières 
éditions. 


DISCOURS 

SUR 

LA    TRAGEDIE, 

A 

MIL  OR  D     BOLINGBROKE. 


i3 1  je  dédie  à  un  anglais  un  ouvrage  repréfenté  à 
Paris  »  ce  n*eft  pas ,  Milord ,  qu  il  n*y  ait  aufli  dans 
ma  patrie  des  juges  très -éclairés ,  et  d'excellens 
efprits  auxquels  j'eufle  pu  rendre  cet  hommage  ; 
mais  vous  favez  que  la  tragédie  de  Brutus  eft  née  en 
Angleterre.  Vous  vous  fouvenez  que  lorfque  j'étais 
retiré  à  Wandsworth,  chez  mon  ami  M.  Falhener  ^ 
ce  digne  et  vertueux  citoyen ,  je  m'occupai  chez  lui 
à  écrire  en  profe  anglaife  le  premier  acte  de  cette 
pièce ,  à  peu-près  tel  qu  il  eft  aujourd'hui  en  vers 
français.  Je  vous  en  parlais  quelquefois ,  et  nous 
nous  étonnions  qu'aucun  anglais  neût  traité  ce 
fujet  qui  ^  de  tous  ,  eft  peut-être  le  plus  convenable 
à  votre  théâtre  [a).  Vous  m'encouragiez  à  continuer 
un  ouvrage  fufceptible  de  fi  grands  fentimens.  Sou£Brez 
donc  que  je  vous  préfente  Brutus,  quoiqu'écrit  dans 
une  autre  langue ,  doctt  fermonis  uiriujque  lingua ,  à 
vous  qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aufli* 

(a)  Il  y  a  un  Brutus  d*un  auteur  nommé  Lit  ;  mais  c*eft  un  ouvrage 
ignoré  ,  qu'on  ne  repréfenté  jamais  à  Londres* 

T  4 
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bien  que  d*anglais,  à  vous  qui  m'apprendriez  du 
moins  à  rendre  à  ma  langue  cette  force  et  cette  énergie 
qu'infpire  la  noble  liberté  de  penfer;  car  les  fenti- 
mens  vigoureux  de  Tame  paflent  toujours  dans  le 
langage  ;  et  qui  penfe  fortement ,  parle  de  même. 

Je  vous  avoue ,  Milord,  qu  à  mon  retour  d* Angle- 
terre ,  eu  j'avais  pafle  près  de  deux  années  dans  une 
étude  continuelle  de  votre  langue ,  je  me  trouvai 
embarrafle  »  lorfque  je  voulus  compofer  une  tragédie 
françaife.  Je  m'étais  prefque  accoutumé  à  penfer  en 
anglais  :  je  fentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne 
venaient  plus  fe  préfenter  à  mon  imagination  avec 
la  même  abondance  qu'auparavant  ;  c  était  comme 
un  ruifleau  dont  la  fource  avait  été  détournée  :  il  me 
fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour  le  faire  couler 
dans  fon  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que  pour 
réuflir  dans  un  art ,  il  le  faut  cultiver  toute  fa  vie. 

De  la  rime      Ce  qui  m'e£Fraya  le  plus  en  rentrant  dans  cette 

cuhé  ^*de**â  *^*""^^^  »  ^^  ^^^  ^^  févérité  de  notre  poëfie ,  et  Tefclavage 

vcrfificaUoa  de  la  rime.  Je  regrettais  cette  '  heureufe  liberté  que 

rançai  c.     y^^^  j^y^^  d'écrirc  VOS  tragédies  en  vers  non  rimes  ; 

d'alonger  et  fur-tout  d'accourcir  prefque  tous  vos 

mots  ;  de  faire  enjamber  les  vers  les  uns  fur  les  autres  ; 

et  de  créer  dans  le  befoin  des  termes  nouveaux  qui 

font    toujours   adoptés  chez  vous  ,    lorfqu'ils   font 

fonores,  intelligibles  et  néceffaires.  Un  poëte  anglais, 

difais-je ,  eft  un  homme  libre  qui  aflervit  fa  langue 

à  fon  génie  ;  le  français  eft  un  efclave  de  la  rime , 

obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  pour  exprimer 

une  penfée  qu'un  anglais  peut  rendre  en  une  feule 

ligne.  L'anglais  dit  tout  ce  qu'il  veut,  le  français 
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ne  dit  que  ce  qu*il  peut;  l'un  court  dans  une  carrière 
vafte,  et  lautre  marche  avec  des  entraves  dans  un 
chemin  gliflant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plaintes , 
nous  ne  pourrons  jamais  fecouer  le  joug  de  la  rime  ; 
elle  eft  eflentielle  à  la  poëfie  françaife.  Notre  langue 
ne  comporte  que  peu  dlnverlions  :  nos  vers  nefouffircnc 
point  d'enjambement,  du  moins  cette  liberté  eft  très- 
rare  :  nos  fyllabes  ne  peuvent  produire  une  harmonie 
fenfible'  par  leurs  mefures  longues  ou  brèves  :  nos 
céfures  et  un  certain  nombre  de  pieds  ne  fuffiraient 
pas  pour  diftinguer  la  profe  d'avec  la  veriification  ; 
la  rime  eft  donc  nécefiaire  aux  vers  français.  De  plus  » 
tant  de  grands  msâtres  qui  ont  fait  des  vers  rimes , 
tels  que  les  Corneille^  les  Racine,  les  Dtjpriaux,  ont 
tellement  accoutumé  nos  oreilles  à  cette  harmonie , 
que  nous  n  en  pourrions  pas  fupporter  d'autres  ;  et 
je  le  répète  encore ,  quiconque  voudrait  fe  délivrer 
d'un  fardeau  qu  a  porté  le  grand  CarnâlU  ,  ferait 
regardé  avec  raifon ,  non  pas  comme  un  génie  hardi 
qui  s'ouvre  une  route  nouvelle ,  mais  comme  un 
homme  très-faible  qui  ne  peut  marcher  dans  Tan- 
cienne  carrière. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  profe  ;  Tragédiei 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprife  puîfle  défor-  ^?^^^ 
jnais  réuflir  :  qui  a  le  plus ,  ne  faurait  fe  contenter 
du  moins.  On  fera  toujours  mal  venu  à  dire  au 
public  :  Je  viens  diminuer  votre  plaifir.  Si  au  milieu 
des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul-Véroné/e,  quelqu'un 
venait  placer  fes  deflins  au  crayon  ,  n'aurait-il  pas 
tort  de  s'égaler  à  ces  peintres  ?  On  eft  accoutumé 
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dans  les  fêtes,  à  des  danfes  et  à  des  chants,  ferait- 
ce  alTez  de  marcher  et  de  parler ,  fous  prétexte  qu  on 
marcherait  et  qu  on  parlerait  bien  ,  et  que  cela  ferait 
plus  aifé  et  plus  naturel  ? 

Il  y  a  grande  apparence  qu  il  faudra  toujours  des 
vers  fur  tous  les  théâtres  tragiques ,  et  de  plus , 
toujours  des  rimes  fur  le  nôtre.  C'eft  même  à  cette 
contrainte  de  la  rime ,  et  à  cette  févérité  extrême  de 
notre  verfification ,  que  nous  devons  ces  excellens 
ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue*.  Nous 
voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux  penfées, 
qu*elle  ne  foit  ni  triviale ,  ni  trop  recherchée  ;  nous 
exigeons  rigoureufement  dans  un  vers  la  même  pureté , 
là  même  exactitude  que  dans  la  profe*  Nous  ne 
permettons  pas  la  moindre  licence;  nous  demandons 
qu  un  auteur  porte  fans  difcontinuer  toutes  ces 
chaînes  ,  et  cependant  qu'il  paraiiTe  toujours  libre  : 
et  nous  ne  reconnailTons  pour  poètes  que  ceux  qui 
ont  rempli  toutes  ces  condidons. 
Exemples  de      Voilà  pourquoi  il  eft  plus  aifé  de  faire  cent  vers 

la  diflBcalté  ^      .  1  r  • 

desvenfrao-  ^^  ^^"^^  autre  langue  ,  que  quatre  vers  en  français. 

S*"-  Uexemple  de   notre   abbé   Régnier  -  De/marais  ^    de 

Tacadémie  françaife  et  de  celle  de  la  Crufca^  en 
eft  une  preuve  bien  évidente.  Il  traduifit  Anacréon 
en  italien  avec  fuccès;  et  fes  vers  français  font ,  à 
Texception  de  deux  ou  trois  quatrains ,  au  rang  des 
plus  médiocres.  Notre  Ménage  était  dans  le  même 
cas.  Combien  de  nos  beaux  efprits  ont  fait  de  très- 
beaux  vers  latins ,  et  n'ont  pu  être  fupportables  en 
leur  langue  ! 
Je  fais  combien  de  difputes  j'ai  efluyées  .fur  notre 


SUR    LA    TRAGEDIE.  sgg 

verfîfication  en  Angleterre,  et  quels  reproches  meurimepUît 
fait  fouyent  le  favant  évêque  de  Rochefter ,  fur  cette  ^"^^""^^ûi 
contrainte  puérile  qui!  prétend  que  nous  nous  ^«comédies. 
impofons  de  gaieté  de  cœur.  Mais  foyez  perfuadé , 
Milord,  que  plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue, 
et  plus  il  fe  réconciliera  avec  cette  rime  qui  leflraie 
d*abord.  Non-feulement  elle  cft  néceflaire  à  notre 
tragédie,  mais  elle  embellit  nos  comédies  mêmes. 
Un  bon  mot  en  vers  en  eft  retenu  plus  aifément  : 
les  portraits  de  la  vie  humaine  feront  toujours  plus 
frappans  en  vers  qu'en  profe,  et  qui  dit  vers^  en 
français ,  dit  néceffairement  des  vers  rimes:  en  un  mot» 
nous  avons  des  comédies  en  profe  du  célèbre  Molière  » 
que  Ton  a  été  obligé  de  mettre  en  vers  après  fa  mort, 
et  qui  ne  font  plus  jouées  que  de  cette  manière 
nouvelle.  • 

Ne  pouvant ,  M ilord ,  hafarder  fur  le  théâtre  Caractère 
français  des  vers  non  rimes  ,  tels  qu'ils  font  en  ufage  \^x^^ 
en  Italie  et  en  Angleterre  »  j'aurais  du  moins  voulu 
tranfporter  fur  notre  fcène  certaines  beautés  de  la 
vôtre.  Il  eft  vrai ,  et  je  l'avoue ,  que  le  théâtre  anglais 
eft  bien  défectueux.  J'ai  entendu  de  votre  bouche , 
que  vous  n'aviez  pas  une  bonne  tragédie  :  mais  en 
récompenfe ,  dans  ces  pièces  fi  monftrueufes ,  vous 
avez  des  fcènes  admirables.  Il  a  manqué  jufqu'à 
préfent  à  prefque  tous  les  auteurs  tragiques  de  votre 
nation ,  cette  pureté ,  cette  conduite  régulière ,  ces 
bienféances  de  l'action  et  du  ftyle,  cette  élégance,  et 
toutes  ces  finefles  de  l'art,  qui  ont  établi  la  réputation 
du  théâtre  français  depuis  le  grand  Corneille  :  mais 
vos  pièces  les  plus  irrégulières  ont  un  grand  mérite  , 
c eft  celui  de  laction. 
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Défaut  du  Nous  avons  en  France  des  tragédies  eftimées  qui 
J^'"^'*"- font  plutôt  des  converfations,  quelles  ne  font  la 
repréfentation  dun  événement.  Un  auteur  italien 
m'écrivait  dans  une  lettre  fur  les  théâtres  :  Un 
Crilico  dcl  nojlro  Pajlor-fido  dijfe,  che  quel  componimenio 
era  un  riajfunto  di  btUiJJimi  Madrigali  ;  credo  ^fe  vtveffe , 
che  direhhe  délie  tragédie  Franceje ,  che  Jono  un  riaffunto 
di  belle  elegie  ejontuofi  epitalami.  J'ai  bien  peur  que  cet 
italien  n  ait  trop  raifon.  Notre  délicatefife  exceflive 
nous  force  quelquefois  à  mettre  en  récit  ce  que  nous 
voudrions  expofer  aux  yeux.  Nous  craignons  de 
hafarder  fur  la  fcène  des  fpectacles  nouveaux  devant 
une  nation  accoutumée  à  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  n'eft  pas  cCufage, 

Uendroit  on  Ton  joue  la  comédie ,  et  les  abus 
qui  s'y  font  glifles ,  font  encore  une  caufé  de  cette 
fécherefle  qu'on  peut  reprocher  à  quelques-unes  de 
nos  pièces.  Les  bancs  qui  font  fur  le  théâtre  deftinés 
aux  fpectateurs,  rétréciflent  la  fcène,  et  rendent  toute 
action  prefque  impraticable,  (b)  Ct  défaut  cft  caufe 
que  les  décorations  ,  tant  recommandées  par  les 
anciens»  font  rarement  convenables  à  la  pièce.  Il 
empêche  fur-tout  que  les  acteurs  ne  pafient  d'un 
appartement  dans  un  autre  aux  yeux  des  fpectateurs  » 
comme  les  Grecs  et  les  Romains  le  pratiquaient 
fagement  ,  pour  conferver  à  la  fois  l'unité  de  lieu  et 
la  vraifemblance. 

Exemple        Comment  oferions-nous  fur  nos  théâtres  faire 
guuf^*°"  P2i^2iîtrc»  par  exemple,  l'ombre  de  Pompée,  ou  Iç  génie 

(  h  )  Enfin  ces  plaintes  réitérées  de  M.  de  Voltaire  ont  opéré  h  réforme 
du  théâtre  en  France ,  et  ces  abas  ne  fubûfient  plos. 
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de  Brutus ,  au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui  ne 
regardent  jamais  les  chofes  les  plus  férieufes  que 
comme  Toccafion  de  dire  un  bon  mot  ?  Comment 
apporter  au  milieu  d  eux  fur  la  fcène  ,  le  corps  de 
Marcus^  devant  Caton  fon  père ,  qui  s^écrie  :  isHeureux 
99 jeune  homme,  tu  es  mort  pour  ton  pays!  Ornes 
99  amis  »  laiflez-moi  compter  ces  glorieufes  bleflures  ! 
99  Qui  ne  voudrait   mourir  ainfî  pour  la  patrie  ? 

99  Pourquoi  n  a-t-on  qu'une  vie  à  lui  facrifier  ? 

99  Mes  amis,  ne  pleurez  point  ma  perte  ,  ne  regrettez 
99  point  mon  fils  ;  pleurez  Rome  ;  la  maîtrefle  du  monde 
99  n  eft  plus  :  ô  liberté  !  ô  ma  patrie  !  ô  vertu  !*  &c.  99 
Voilà  ce  que  feu  M.  Addijfon  ne  craignit  point  de 
faire  repréfenter  à  Londres  ;  voilà  ce  qui  fut  joué  , 
traduit  en  italien,  dans  plus  dune  ville  d'Italie.  Mais 
fi  nous  hafardionsà  Paris  un  tel  fpectacle ,  n'entendez- 
vous  pas  déjà  le  parterre  qui  fe  récrie?  et  ne  voyez- 
vous  pas  nos  femmes  qui  détournent  la  tête  ? 

Vous  n  imagineriez  pas  à  quel   point  va  cette  Comparai, 
dclicateffe.  L  auteur  de  notre  tragédie  de  Manlius  prît[?^^^*^ 
fon  fujet  delà  pièce  anglaife  de  M.  Oiway,  intitulée ^'>/^0/«, avec 
Venife  fauvée.   Le  fujet  eft  tiré  de  l'hiftoire  de  I^mZ"^^."^ 
conjuration  du  marquis  de  Bedmar,  écrite  par  Tabbé 
de  Saint'Réal;  et  permettez-moi  de  dire  en  paflant, 
que  ce  morceau  d'hiftoire ,  égal  peut-être  à  SalluJU  » 
dft  fort   au-deflus  de  la  pièce  d'Olway  et  de  notre 
Manlius. Premièrement,  vous remarquezle préjugé  qui 
a  forcé  Tauteur  français  à  déguifer  fous  des  noms 
romains  une  aventure  connue  que  l'anglais  a  traitée 
naturellement  fous    les  noms  véritables.    On    n*a 
point  trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres  ,  qu*uu 
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ambafladeur  efpagnol ,  s^appelât  Btdmar  ,  et  que  des 
conjurés  cuffcntie  nom  àtjaffier  ,  At  Jacques-Pierre^ 
d'Elliot;  cela  feul  en  France  eût  pu  faire  tomber  la 
pièce. 

Mais  voyez  qviOtway  ne  craint  point  d'affemblcr 
tous  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  ferment ,  affignc 
à  chacun  fon  pofle ,  prefcrit  Theure  du  carnage  ,  et 
,  jette  de  temps  en  temps  des  regards  inquiets  et 
foupçonneux  fur  Jajier  dont  il  fe  défie.  Il  leur  fait 
à  tous  ce  difcours  pathétique  ,  traduit  mot  pour  mot 
de  Tabbé  de  Saint-Réal  :  Jamais  repos  Ji  profond  ne 
précéda  un  trouble  Ji  grand.  Notre  bonne  dejlinée  a  aveuglé 
Us  plus  clair 'voyans  de  tous  Us  hommes  ,  rajfuré  les  plus 
timides  ,  endormi  les  plus  Joupçonneux^  confondu  Us 
plusfubtils  :  nous  vivons  encore  ^  mes  chers  amis  ,  nous 
vivons  t  et  notre  vie  fera  bientôt  fune/U  aux  tyrans  de  us 
lieux  ^  ùc. 

Qu  a  fait  Fauteur  français  ?  Il  a  craint  de  hafarder 

tant  de  perfonnages  fur  la  fcène  ;  il  fe  contente  de 

faire  réciter  par  Renaud  fous  le  nom  de  Rutile  ,  une 

faible  partie  de  ce  même  difcours  qu  il  vient ,  dit- il  » 

de  tenir  aux  conjurés.  Ne  fentez-vous  pas ,   par  ce 

feul  expofé,    combien   cette  fcène  ànglaife  eft  au- 

deCTus  de  la   françaife  ,   la  pièce  d'Otway  fût -elle 

d  ailleurs  monftrueufe  ! 

Examen  du      Avec  quel  plaifir  n'ai -je  point  vu  à  Londres  votre 

Jules -Cefar  tragédie  de  Jules-Céfar ,  qui  depuis  cent  cinquante 

ptare.        années  fait  les  délices  de  votre  nation?  Je  ne  prétends 

pas  aflurément  approuver  les  irrégularités  barbares 

dont  elle  eft  remplie  :  il  eft  feulement  étonnant  qu'il 

ne  s'en   trouve  pas    davantage    dans  un    ouvrage 
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compofé  dans  un  fiècle  d*ignorance ,  par  un  homme 
qui  même  ne  favait  pas  le  latin  ,  et  qui  n  eut  de 
maître  que  fon  génie.  Mais  au  milieu  de  tant  de  fautes 
groflières ,  avec  quel  raviflement  je  voyais  Brutus  tenant 
encore  un  poignard  teint  du  fang  de  Céjar^  aflembler 
le  peuple  romain,  et  lui  parler  ainfi  du  haut  de  la 
tribune  aux  harangues  ! 

Romains  ,  compatriotes  »  amis  ,  s  il  ejl  quelgu^un  de  vous 
qui  ait  été  attaché  à  Céjar,  quil/ache  que  Brutus  ne  fêtait 
pas  moins:  Oui ^  je  t aimais,  Romains;  et  Ji  vous  me 
demandez  pourquoi  f  ai  verjé  fon  Jang^  cejl  que  f  aimais 
Rome  davantage.  Voudriei-vous  voir  Céjar  vivant  ,  et 
mourir  fes  ejclaves ,  plutôt  que  i acheter  votre  liberté  par  Ja 
mort  ?  Céfar  était  mon  ami ,  je  le  pleure  ;  il  était  heureux , 
f  applaudis  à  fes  triomphes;  il  était  vaillant ,  je  t  honore  ; 
mais  il  était  ambitieux,  je  F  ai  tué.  Y  a-t-il  quelquun 
parmi  vous  ajfei  lâche  pour  regretter  lafervitudeî  SUl  en 
efl  unjeul,  quil  parle,  qu'il  Je  montre;  cejl  lui  que  j^ ai 
ojfenjé  :  T  a-t-il  quelquun  ajfei  infâme  pour  oublier  quil 
ejfl  romain?  Quil  parle;  cefl  luifeul  qui  efl  mon  ennemi. 

CHOEUR       DES       ROMAINS. 

Perfonne,  non^  Brutus,  perfonne. 

BRUTUS. 

•  Ainfi  donc  je  n'ai  offenfé  perfonne.  Voici  le  corps  du 
Dictateur  quon  vous  apporte  ;  les  derniers  devoirs  lui 
feront  rendus  par  Antoine ,  par  cet  Antoine ,  qui  n'ayant 
point  eu  de  part  au  châtiment  de  Céfar  ,  en  retirera  le 
même  avantage  que  moi  :  et  que  chacun  de  vous  fente  le 
bonheur  ineftimable  ditre  libre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
vous  dire  :  J'ai  tmi  de  cette  main  mon  meilleur  ami  pour 
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Ufalul  de  Rome;  je  garde  ce  même  poignard  pour  moi  ^ 
quand  Rome  demandera  ma  vie. 

LE       CHOEUR. 

Vivex  j  Brulus  ,   vivez  à  jamais. 

Après  cette  fcène ,  Antoine  vient  émo\ivoîr  de  pîtîé 
ces  mêmes  Romains  à  qui  Brutus  avait  infpiré  fa 
rigueur  et  fa  barbarie.  Antoine ,  par  un  difcours  arti- 
ficieux, ramène  infenfiblement  ces  efprits  fupcrbes  ; 
et  quand  il  les  voit  radoucis,  alors  il  leur  montre  le 
corps  de  Céjar  ;  et  fe  fervant  des  figures  les  plus 
pathétiques,  il  les  excite  au  tumulte  et  à  la  vengeance. 
Peut-être  les  Français  ne  fouffriraient  pas  que  Ton 
fit  paraître  fur  leurs  théâtres  un  chœur  compofé 
d'artifans  et  de  plébéiens  romains;  que  le  corps 
fanglant  de  Cijar  y  fût  expofé  aux  yeux  du  peuple  , 
et  qu*on  excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut  de 
la  tribune  aux  harangues  :  c'eft  à  la  coutume ,  qui  eft 
la  reine  de  ce  monde,  à  changer  le  goût  des  nations , 
et  à  tourner  en  plaifir  les  objets  de  notre  averfion. 

Les  Grecs  ont  hafardé  des  fpectacles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolyte  brifé  par  fa  chute, 
vient  compter  fes  bleflurcs.  et  pouiTer  des  cris  dou- 
loureux. Philoctete  tombe  dans  fes  accès  de  foufiBrance  ; 
un  fang  noir  coule  de  fa  plaie.  Oedipe  couvert  du 
fang  qui  dégoutte  encore  des  refies  de  fes  yeux  qu  il 
vient  d'arracher  ,  fe  plaint  des  dieux  et  des  hommes. 
On  entend  les  cris  de  Cfytemneftre  que  fon  propre  fils 
égorge;  et  Electre  crit  fur  le  théâtre  :  Frappez^  fit 
ï  épargna,  pas ,  elle  ri  a  pas  épargné  notre  père.  Prométhée 
eft  attaché  fur  un  rocher  avec  des  clous  qu  on  lui 
enfonce  dans  leftomac  et  dans  les  bras.  Les  Furies 

répondent 
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répondent  à  lombre  fanglante  de  Clytemnejlre  par  des 
hurlemens  fans  aucune  ardculation.  Beaucoup  de 
tragédies  grecques ,  en  un  mot ,  font  remplies  de 
cette  terreur  portée  à  lexcès. 

Je  fais  bien  que  les  tragiques  grecs  ,  d*ailleurs 
fupérieurs  aux  anglais  ,  ont  erré  en  prenant  fouvent 
rhorreur  pour  la  terreur  ,  et  le  dégoûtant  et  Tin- 
croyable  pour  le  tragique  et  le  merveilleux.  L'art 
était  dans  fon  enfance  du  temps  d'EJchyU^  comme  à 
Londres  du  temps  de  Shakejpeare  ;  mais  parmi  les 
grandes  fautes  dics  poètes  grecs  ,  et  même  des  vôtres  » 
on  trouve  un  vrai  pathétique  et  de  finguliéres  beautés; 
et  fi  quelques  français  qui  ne  connaiflent  les  tragédies 
et  les  mœurs  étrangères  que  par  des  traductions» 
et  fur  des  ouï-dire ,  les  condamnent  fans  aucune 
reftriction  ;  ils  font ,  ce  me  femble  ,  comme  des 
aveugles  qui  aflureraient  qu'une  rofe  ne  peut  avoir 
de  couleurs  vives,  parce  qu'ils  en  compteraient  les 
épines  à  tâtons.  Mais  fi  les  Grecs  et  vous  ,  vous 
palfez  les  bomqs  de  la  bienféance,  et  fi  les  Anglais 
fur-tout  ont  donné  des  fpectacles  effroyables ,  voulant 
en  donner  de  terribles;  nous  autres  Français ,  auffi 
fcrupuleux  que  vous  avez  été  téméraires ,  nous  nous 
arrêtons  trop  de  peur  de  nous  emporter  ,  et  quelque- 
fois nous  n'arrivons  pas  au  tragique  dans  la  crainte 
d'en  pafler  les  bornes. 

Je  fuis  bien  loin  de  propofer  que  la  fcène  devienne 
un  lieu  de  car  âge,  comme  elle  l'eftdans  Shakejpeare  ^ 
et  dans  fes  fucceifeurs  qui,  n'ayant  pas  fon  génie ,  n'ont 
imité  que  fes  défauts  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il  y  a  des 
fituations  qui  ne  paraiflent  encore  que  dégoûtantes 

Théâtre.  Tome  I.  V 
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et  horribles  aux  Français,  et  qui,  bien  ménagées, 
repréfentées  avec  art,  et  fur-tout  adoucies  par  le 
charme  des  beaux  vers ,  pourraient  nous  faire  une 
forte  de  plaifir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

II  n'eft  point  de  ferpent,  ni  de  monfire  odieux 
Qui  par  Part  imité  ne  puifle  plaire  aux  yeux. 

Bicnfcan.  I^u  moius  que  Ton  me  dife  pourquoi  il  eft  permis 
ces  ei  unités.  ^  ^Qg  héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  fe  tuer , 
et  quil  leur  eft  défendu  de  tuer  perfonne?  La  fcène 
eft-elle  moins  enfanglantée  par  la  mort  à^Atalide  qui  fe 
poignarde  pour  fon  amant ,  qu  elle  ne  le  ferait  par  le 
meurtre  de  Cifar  ?  Et  fi  le  fpectade  du  fils  de  Coton  , 
qui  parait  mort  aux  yeux  de  fon  père ,  eft  Toccafion 
d*un  difcours  admirable  de  ce  vieux  romain  ;  fi  ce 
morceau  a  été  applaudi  en  Angleterre  et  en  Italie  par 
ceux  qui  font  les  plus  grands  partifans  de  la  bien* 
féance  françaife  ;  fi  les  femmes  les  plus  délicates  n  en 
ont  point  été  choquées  ;  pourquoi  les  Français  ne  s'y 
accoutumeraient-ils  pas?  La  nature  neft-cUe  pas  la 
même  dans  tous  les  hommes  ?     ^ 

Toutes  ces  lois ,  de  ne  point  enfanglanter  la  fcène, 
de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  interlocu- 
tcurs ,  &c.  font  des  lois  qui ,  ce  me  femble ,  pourraient 
avoir  quelques  exceptions  parmi  nous,  comme  elles 
en  ont  eu  chez  les  Grecs.  11  n'en  eft  pas  des  règles  de 
la  bienféance ,  toujours  un  peu  arbitraires  ,  comme 
des  règles  fondamentales  du  théâtre ,  qui  font  les 
trois  unités.  11  y  aurait  de  la  faibleiTe  et  de  la  ftérilité 
à  étendre  une  action  au-delà  de  Tefpace  de  temps 
€t  du  lieu  convenable.  Demandez  à  quiconque  aura 
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ioréré  dans  une  pièce  trop  d^événemens  ,  la  raifon  de 
cette  faute  :  s'il  eft  de  bonne  foi ,  il  vous  dira  qu  il 
n'a  pas  eu  aflez  de  génie  pour  remplir  fa  pièce  d'un 
feul  fait  ;  et  s'il  prend  deux  jours  et  deux  villes  pour 
fon  action ,  croyez  que  c'eft  parce  qu  il  n  aurait  pas 
eu  Tadrefle  de  la  refTerrer  dans  lefpace  de  trois  heures 
et  dans  Tenceinte  d  un  palais ,  comme  Texige  la  vrai- 
femblance.  Il  en  eft  tout  autrement  de  celui  qui 
hafarderait  un  fpectacle  horrible  fur  le  théâtre.  Il  ne 
choquerait  point  la  vraifemblance  ;  et  cette  hardiefle, 
loin  de  fuppoferde  la  faiblefle  dans  Tauteur,  deman- 
derait au  contraire  un  grand  génie  pour  mettre  par  Tes 
vers  de  la  véritable  grandeur  dans  une  action  qui ,  fans 
un  ftyle  fublime,  ne  ferait  qu  atroce  et  dégoûtante. 

Voilà  ce  qu  a  ofé  tenter  une  fois  notre  grand  cinquième 
Corneille,  dans  fa  Rodogune.  Il  fait  paraître  une  mère  a*^^«^«^o«^o- 
qui ,  en  préfence  de  la  cour  et  d'un  ambafladeur , 
veut  empoifonner  fon  fils  et  fa  belle-fille,  après  avoir 
tué  fon  autre  fils  de  fa  propre  main.  £lle  leur  pré- 
fente la  coupe  empoifonnée ,  et  fur  leur  refus  et  leurs 
foupçons,  elle  la  boit  elle-même,  et  meurt  du  poifon 
qu  elle  leur  deftinait.  Des  coups  aufli  terribles  ne 
doivent  pas  être  prodigués  ,  et  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d'ofer  les  frapper.  Ces  nouveautés 
demandent  une  grande  circonfpection  »  et  une  exécu- 
tion de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que 
Shakejpcare,  par  exemple,  a  été  le  feul  parmi  eux  qui 
ait  fu  évoquer  et  faire  parler  des  ombres  avec  fuccès. 

Witkin  that  circU  none  durjt  movt  hut  he. 
Plus   une  action    théâtrale    t&    majeftueufe  ou     Pompe  et 
effrayante  ,  plus  elle  deviendrait  infipide ,  fi  elle  était  fJ^"]jckdan« 

V    s  Uirajjedie. 
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fouvent  répétée  ;  à  peu-près  comme  les  détails  de 
batailles,  qui  étant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terrible,  deviennent  firoids  et  ennuyeux,  à  force 
de  reparaître  fouvent  dans  les  hiftoires.  La  feule  pièce 
où  M.  Racine  ait  mis  du  fpectacle ,  c'eft  fon  chef- 
d'œuvre  d'Athalie.  On  y  voit  un  enfant  fur  un  trône» 
fa  nourrice  et  des  prêtres  qui  Tenvironnent ,  une 
reine  qui  commande  à  fes  foldats  de  le  maflacrer , 
des  Lévites  armés  qui  accourent  pour  le  défendre. 
Toute  cette  action  eft  pathétique;  mais  fi  le  Ityle  ne 
Tétait  pas  auffi ,  elle  ne  ferait  que  puérile. 

Plus  on  veut  frapper  les  yeux  par  un  appareil 
éclatant ,  plus  on  s'impofe  la  néceflité  de  dire  de 
grandes  chofes  ;  autrement  on  ne  ferait  qu  un  déco- 
rateur,  et  non  un  poète  tragique.  Il  y  a  près  de  trente 
années  qu'on  repréfenta  la  tragédie  de  Montezume  à 
Paris  ;  la  fcène  ouvrait  par  un  fpectacle  nouveau  ; 
c'était  un  palais  d'un  goût  magnifique  et  barbare; 
Montezume  paraiflait  avec  un  habit  fingulier  ;  des 
efclaves  armés  de  flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour 
de  lui  étaient  huit  grands  de  fa  cour ,  profiemés  le 
vifage  contre  terre  :  Montezume  commençait  la  pièce 
en  leur  difant  : 

Levez-vous ,  votre  roi  vous  permet  aujourd'hui 
Et  de  Tenvifager ,  et  de  parler  à  lui. 

Ce  fpectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y 
eut  de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  fans  quelque 
crainte  que  j'ai  introduit  fur  la  fcène  françaife  le 
fénat  de  Rome  en  robes  rouges ,  allant  aux  opinions. 
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Je  me  fouvenais  que  lorfque  j'introduifis  autrefois 
dans  Oedipe  un  chœur  de  Thébains  qui  difait  : 

O  Mort,  nous  implorons  ton  funefte  fecours! 

O  Mort ,  viens  nous  fauvcr,  viens  terminer  nos  jours  ! 

le  parterre,  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui 
pouvait  être  en  cet  endroit ,  ne  fentit  d'abord  que  le 
prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces  vers  dans  la  bouche 
d'acteurs  peu  accoutumés ,  et  il  fit  un  éclat  de  rire. 
C'eft  ce  qui  m'a  empêché  dans  Brutus  de  faire  parler 
les  Sénateurs  ,  quand  Titus  eft  accufé  devant  eux  ,  et 
d'augmenter  la  terreur  de  la  fituaiion ,  en  exprimant 
l'étonnement  et  la  douleur  de  ces  pères  de  Rome, 
qui  fans  doute  devaient  marquer  leur  furprife  autre- 
ment que  par  un  jeu  muet  qui  même  n'a  pas  été 
exécuté.   {*) 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plus  à  l'acdon  que 
nous,  ils  parlent  plus  aux  yeux:  les  Français  donnent 
plus  à  l'élégance,  à  l'harmonie,  aux  charmes  des 
vers.  Il  eft  certain  qu'il  eft  plus  difficile  de  bien  écrire, 
que  de  mettre  fur  le  théâtre  des  afiaflfmats ,  des  roues  , 
des  potences  ,  des  forciers  et  des  revenans.  Auffi 
la  tragédie  de  Caton  ,  qui  fait  tant  d'honneur  à 
M.  Addijfon ,  votre  fuccefleur  dans  le  miniftère  ;  cette 
tragédie ,  la  feule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  chez 
votre  nation  ,  à  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  avons* 
même,  ne  doit  fa  grande  réputadon  qu'à  fes  beaux 
vers ,  c'eft-à-dirc ,  à  des  penfées  fortes  et  vraies ,  expri- 
mées en  vers  harmonieux.  Ce  font  les  beautés  de 
détail  qui  foutiennent  les  ouvrages  en  vers ,  et  qui 

(*]  Voyez  les  variantes  à  la  fin  de  la  tragédie. 
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les  font  pafier  à  la  poftérité.  C*cft  fouvent  la  manière 
fingulière  de  dire  des  chofes  communes;  ceft  cet  art 
d'embellir  par  la  diction  ce  que  penfent  et  ce  que 
fentent  tous  les  hommes ,  qui  fait  les  grands  poètes. 
Il  n'y  a  ni  fentimens  recherchés ,  ni  aventure  roma- 
nefque  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile;  il  eft  tout 
naturel,  et  c'eft  TefFort  de  refprit  humain.  M.  Racine 
n'eft  fi  au-deflus  des  autres  qui  ont  tous  dit  les 
mêmes  chofes  que  lui ,  que  parce  qu'il  les  a  mieux 
dites.  Corneille  n'eft  véritablement  grand,  que  quand 
il  s'exprime  aufli  bien  qu'il  penfe.  Souvenons-nous 
de  ce  précepte  de  Dejpriaux  : 

Confeîld'un      Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir, 

tique.     '  "      ^^  ^^^  ouvrage  en  vous  laifle  un  long  fouvenir. 

Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  drama- 
tiques, que  Tart  d'un  acteur,  et  la  figure  et  la  voix  d'une 
actrice  ont  fait  valoir  fur  nos  théâtres.  Combien  de 
pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de  repréfentations  que 
Cinna  et  Britannicus?  Mais  on  n'a  jamais  retenu  deux 
vers  de  ces  faibles  poèmes,  au  lieu  qu'on  fait  une 
partie  de  Britannicus  et  de  Cinna  par  cœur.  En  vain 
le  Regulus  de  Pradon  a  fait  verfer  des  larmes  par 
quelques  fituations  touchantes  ;  cet  ouvrage  et  tous 
ceux  qui  lui  relTemblent  font  méprifés,  tandis  que 
leurs  auteurs  s'applaudiflent  dans  leurs  préfaces. 
De  Tamoar.  ^^^  critiques  judicieux  pourraient  me  demander  , 
pourquoi  j'ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont 
le  titre  eft  junius-brutus;  pourquoi  j'ai  mêlé  cette 
paflion  avec  Tauftère  vertu  du  fénat  romain  et  la 
politique  d'un  ambafladeun 
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On  reproche  à  notre  nation  davoir  amolli  le 
théâtre  par  trop  de  tendrefle;  et  les  Anglais  méritent 
bien  le  même  reproche  depuis  près  d  un  fiècle  ;  car 
vous  avez  toujours  un  peu  pris  nos  modes  et  nos 
vices.  Mais  me  permettez -vous  de  vous  dire  mon 
fentiment  fur  cette  matière  ? 

Vouloir  de  Tamour  dans  toutes  les  tragédies  »  me 
paraît  un  goût  efiféminé  ;  Ten  profcrire  toujours  ,  eft 
une  mauvaife  humeur  bien  déraifoimable. 

Le  théâtre  ,  foit  tragique ,  foit  comique  ,  eft  la 
peinture  vivante  des  paffions  humaines.  Uambition 
d  un  prince  eft  repréfentée  dans  la  tragédie  ;  la 
comédie  tourne  en  ridicule  la  vanité  d'un  bourgeois. 
Ici  vous  riez  de  la  coquetterie  et  des  intrigues  d  une 
citoyenne  ;  là  vous  pleurez  la  malheureufe  paffion 
de  Phèdre  :  de  même ,  Tamour  vous  amufe  dans  un 
roman;  et  il  vous  tranfporte  dans  laDidon  de  Virgile. 
L'amour  dans  une  tragédie  n'eft  pas  plus  un  défaut 
eflendel  que  dans  TEnéide  ;  il  n'eft  à  reprendre 
que  quand  il  eft  amené  mal  à  propos,  ou  traité 
fans  art. 

Les  Grecs  ont  rarement  hafardé  cette  paflion  fur 
le  théâtre  d'Athènes  ;  premièrement  parce  que  leurs 
tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que  fur  des  fujets 
terribles,  Tefprit  des  fpectateurs  était  plié  à  ce  genre 
de  fpectacle;  fecondement  parce  que  les  femmes 
menaient  une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les 
nôtres;  et  quainfi  le  langage  de  Tamour  n'étant  pas 
comme  aujourd'hui  le  fujet  de  toutes  les  converfa- 
tions,  les  poètes  en  étaient  moins  invités  à  traiter 
cette  paflion ,  qui   de  toutes  eft  la  plus  difficile  à 
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repréfenter ,  par  les  ménagemens  délicats  qu^elle 
demande.  Une  troifième  raifon  qui  me  parait  aflez 
forte  ,  c'eft  que  Ion  n avait  point  de  comédiennes. 
Les  rôles  des  femmes  étaient  joués  par  des  hommes 
mafqués ;  il  femble  que  lamour  eût  été  ridicule  dans 
leur  bouche. 

Ceft  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris;  et  il 
faut  avouer  que  les  auteurs  n'auraient  guère  entendu 
leurs  intérêts ,  ni  connu  leur  auditoire ,  s'ils  n'avaient 
jamais  fait  parler  les  Oldfields,  ou  les  Dvclos  et  les 
U  Couvreurs,  que  d'ambition  et  de  politique. 

Le  mal  eft  que  Tamour  n'eft  fouvent  chez  nos 
héros  de  théâtre  que  de  la  galanterie ,  et  que  chez  les 
vôtres  il  dégénère  quelquefois  en  débauche.  Dans 
notre  Alcibiadc ,  pièce  très-fuivic  ,  mais  faiblement 
écrite,  et  ainfi  peu  eftimée,  on  a  admiré  long- temps 
ces  mauvais  vers  que  récitait  dun  ton  féduifant 
YEJopus  {c)  dix  dernier  fiècle. 

Ah  !  lorfque  pénétré  d*un  amour  véritable , 
Et  gémiflant  aux  pieds  d'un  objet  adorable  , 
J*ai  connu  dans  fes  yeux,  timides  ou  diftraits , 
Que  mes  foins  de  fon  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  ; 
Que  par  Taveu  fecret  d'une  ardeur  mutuelle, 
La  mienne  a  pris  encore  une  force  nouvelle  : 
Dans  ces  momens  fi  doux  ,  j'ai  cent  fois  éprouvé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  votre  Venifc  fauvéc  ,  le  vieux  Renaud  veut 
violer  la  femme  de  Jajffier  ,  et  elle  s'en  plaint  en 

(c)  Le  eomcdien  Baron. 
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termes  aflez  indécens  ,  jufqu  à  dire  qu  il  eft  venu  à 
elle  vn  buton  d ,  déboutonné. 

Pour  que  Famour  foit  digne  du  théâtre  tragique , 
il  faut  qu'il  foit  le  nœud  néceflaire  de  la  pièce ,  et 
non  qu'il  foit  amené  par  force  pour  remplir  le  vide 
de  vos  tragédies  et  des  nôtres  qui  font  toutes  trop 
longues;  il  faut  que  ce  foit  une  paflion  véritablement 
tragique,  regardée  comme  une  faiblefle,  et  combattue 
par  des  remords.  Il  faut  ou  que  Tamoiir  conduife 
aux  malheurs  et  aux  crimes ,  pour  faire  voir  combien 
il  eft  dangereux  ;  ou  que  la  vertu  en  triomphe ,  pour 
montrer  qu  il  n  eft  pas  invincible  :  fans  cela  ce  n  eft 
plus  qu'un  amour  d  eglogue  ou  de  comédie. 

Ceft  à  vous  ,  Milord  ,  à  décider  fi  j  ai  rempli 
quelques-unes  de  ces  conditions  ;  mais  que  vos  amis 
daignent  fur-tout  ne  point  juger  du  génie  et  du  goût 
de  notre  nation  par  ce  difcours ,  et  par  cette  tragédie 
que  je  vous  envoie.  Je  fuis  peut-être  un  de  ceux 
qui  cultivent  les  lettres  en  France  avec  moins  de 
fuccés  ;  et  fi  les  fendmens  que  je  foumets  ici  à  votre 
cenfure  font  défapprôuvés ,  c*eft  à  moi  feul  quen 
appartient  le  blâme. 


PERSONNAGES. 

JUNIUS  BRUTUS,         ) 

/  confuls. 
VALERIUS  PUBLICOLA,  ) 

TITUS,  fils  de  Brutus. 

TULLIE,  fille  de  tarquin. 

ALGINE,  confidente  de  tullie. 

ARONS  ,  ambaflkdeur  de  Porfmna. 

MES  SALA,  ami  de  Titus. 

P  ROC  U  LU  S,  tribun  militaire. 

ALBIN  ,  confident  ^Arons, 

Sénateurs. 

Licteurs. 

Lajcène  ejl  à  Rome. 
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B   R    U    T   U    S, 

T  R  A  G  E  D  f  E. 

A  C  TE     PRE  MI  E  R, 

s    c  E   K  E     P  II   E   M-  i  fi   R  E, 

BRUTUS,    LES    SENATEURS. 

JLe  théâtre^repréffHh  une  partie  de  lamài/oh  dès  canfuls^  fur 
le  montTarp'nen  ;'  le  temple  du  €apUeUfe  vint  dans  le  fond. 
Les  fénaieurs  font  affemhlés  ehtte  le  temple  et  tamaifon^ 
devant  r  autel  de  Mars.  Brutus  à  Valtriûs  *  Publùola , 
confuls ,  préfident  à  cette  affembUe  :  les  fénateurs  font 
rangés  en  demi-cercle^  Des  licteurs  «bec  leurs  faifceaux 
font  debout  derrière  les  fénateurs» 

BRUTUS. 

X/EStRUOTEURS  des  tyrans ,  vous  qui  n^avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa ,  vos  vertus  et  nos  lois  ; 
Enfin  notre  ennemi  eomnienee  à  nous  connaître. 
Ce  fuperbe  Tofcan  qui  ne  parlait  qu'en  maître, 
Porfenna,  de  Tarquin  ce  formidable  appui. 
Ce  tyràn ,  protecteur  d'un  tyran  Comme  lûi^ 
Qui  couvre  de  fon  camp  les  rivages  du  Tibre, 
Refpecte  le  Sénat  et  craint  un  peuple  libre. 
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Aujourd'hui ,  devant  vous  abaiflant  fa  hauteur , 
Il  demande  à  traiter  par  un  ambafladeur. 
Arons  qu'il  nous  députe ,  en  ce  moment  s'avance  ; 
Aux  Sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
Il  attend  dans  ce  temple ,  et  c'eft  à  vous  de  voir 
S'il  le  faut  refufer ,  s'il  le  faut  recevoir. 

VALERIUS-PUBLICOLA. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer,  quoi  qu'on  puifle  en  attendre, 

U  le  faut  à  Ton  roi  renvoyer  fans  l'entendre  : 

Tel  eft  mon  fentiment  Rome  ne  traite  plus 

Avec  fes  ennemis ,  que  quand  ils  font  vaincus. 

Votre  fils ,  il  eft  vrai ,  vengeur  de  fa  patrie , 

A  deux  fois  repouffé  le  tyran  d'Etrurie  ; 

Je  fais  tout  ce  qu'on  doit  à  fes  vaillantes  mains  ; 

Je  fais  qu'à  votre  exemple  il  fauva  les  Romains  ; 

Mais  ce  n'eft  point  aflez  :  Rome  afliégée  encore , 

Voit  dans  les  champs  voifins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  Tarquin  fatisfafife  aux  ordres  du  Sénat , 

Exilé  par  nos  lois ,  qu'il  forte  de  l'Etat  ; 

De  fon  coupable  afpect  qu'il  purge  nos  frontières  ; 

Et  nous  pourrons  enfuite  écouter  fes  prières. 

Ce  nom  d'ambafladeur  a  paru  vous  frapper  ; 

Tarquin  n'a  pu  vous  vaincre,  il  cherche  à  vous  tromper. 

L' ambafladeur  d'un  roi  m'eft  toujours  redoutable. 

Ce  n'eft  qu'un  ennemi  fous  un  titre  honorable  i 

Qui  viçnt,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité , 

Infulter  pu  trahir  avec  impunité. 

Rome  !  n'écoute  point  leur  féduifant  langage  , 

Tout  art  t'eft  étranger;  combattre  eft  ton  partage. 

Confond^  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 

Tombe,  ou  punis  les  rois;  ce  font -là  tes  traitas. 
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Rome  fait  à  quel  point  Ta  liberté  m*eft  chère: 
Mais,  plein  du  même  efprit,  mon  fentîment  diffère. 
Je  vois  cette  ambaflade,  au  nom  des  fouverains. 
Comme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  defpotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république  ; 
Attendant  que  du  ciel  rempliflant  les  décrets, 
Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  fujets. 
Arons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante. 
Découvrir  les  reflbrts  de  fa  grandeur  naiflante, 
Epier  fon  génie ,  obferver  fon  pouvoir  ; 
Romains ,  c*eft  pour  cela  qu^il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  Sénat  connaîtra  qui  nous  fommes  : 
Et  Tefclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  à  loifir  il  porte  fes  regards  ; 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  fes  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  raflemble  ; 
Qu'il  paraifTe  au  Sénat,  qu'il  écoute,  et  qu'il  tremble, 
{Les  Sénateurs  fe  lèvent^  et  s^  approchent  un  moment  pour 
donner  leurs  voix.  ) 

VALERIUS-PUBLICOLA. 

Je  vois  tout  le  Sénat  pafler  à  votre  avis; 
Rome  et  vous  l'ordonnez  :  à  regret  j'y  foufcris. 
Licteurs,  qu'on  Tintroduife;  et  puifle  fa  préfence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'o£Fenfe» 

(àBrutus.) 
C'eft  fur  vous  feul  ici  que  nos  yeux  font  ouverts  : 
C*eft  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  : 
De  notre  liberté  foutenez  la  querelle  ; 
Brutus  en  eft  le  père ,  et  doit  parler  pour  elle. 
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SCENE     IL 

LE  SENAT,  ARONS,  ALBIN,  Suite. 

( Arons  entre  parle  coti  du  théâtre^  précédé  de  deux  Licteurs 
et  d' Albin f on  confident;  il paffi  devant  les  Confuls  et  le 
Sénat  qu'il falue  ;  et  il  va  s'ajfeoirjur  unfiége  préparé  pour 
lui  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

ARONS. 

Vj  onsuls  et  vous  Sénat,  qu'il  m'cft  doux  d'être  admis 
Daud  ce  Confeil  facré  de  Ëtges  ennemis , 
De  voir  tous  ces  héros  dont  Téquité  févère 
N'eut,  jufques  aujourd'hui,  qu'un  reproche  à  fe  fiaire  ; 
Témoin  de  leurs  exploits ,  d'admirer  leurs  vertus  ; 
D'écouter  Rome  enfin  par  la  voix  de  Bnitus.    . 
Loin  des  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare , 
Que  la  fureur  conduit ,  réunit  et  fépare , 
Aveugle  dans  fa  haine,  aveugle  en  fon  amour. 
Qui  menace  et  qui  craint,  régne  et  fert  en  un  jour; 
Dont  l'audace. . . 

B  R  u  T  u  s. 
Arrêtez,  fâchez  qu'il  faut  qu^on  nomme 
Avec  plus  de  refpect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  Sénat  eft  de  repréfenter 
Ce  peuple  vertueux  que  Ton  ofe  infulter. 
Qiiittez  Part  avec  nous  ;  quittez  la  flatterie  ; 
Ce  poifon  qu'on  prépare  à  la  cour  d'Etrurie 
N'en  point  encor  connu  dans  le  Sénat  romain. 
Pourfuivez. 

A    R    O    N    s. 

Moins  piqué  d'un  difcours  fi  hautain , 
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Que  touché  des  malheurs  où  cet  Etat  s'expofe  ; 
Comme  un  de  fes  enfans  j'embrafle  ici  fa  caufe. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous  » 
Ceft  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups  ; 
Je  vois  avec  regret  fa  valeur  et  fon  zèle 
N'aflurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
Sa  victoire  afiaiblit  vos  remparts  défolés  ; 
Du  fang  qui  les  inonde  ils  femblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refufez  plus  une  paix  néceflaire  : 
Si  du  peuple  Romain  le  Sénat  eft  le  père , 
Porfenna  Teft  des  rois  que  vous  perfécutez. 

Mais  vous ,  du  nom  romain  vengeurs  fi  redoutés , 
Vous  des  droits  des  mortek  éclairés  interprêtes , 
Vous  qui  jugez  les  rois ,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Capitole ,  et  ces  même^  autels , 
Où  jadis,  attefiant  tous  les  dieux  immortels  « 
J*ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zélé, 
A  Tarquin  votre  roi  jurer  d'être  fidèle. 
Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  fouverains  ? 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  noeuds  jadis  fi  faints? 
Qui  du  front  de  Tarquin  ravit  le  diadème  ? 
Qui  peut  de  vos  fermens  vous  dégager  ? 

B  R  u  T  u  s. 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus. 
Ces  dieux  qu'il  outragea,  ces  droits  qu'il  a  perdus. 
Nous  avons  fait,  Arons,  en  lui  rendant  hommage, 
Serment  d'obéiflance  et  non  point  d'efclavage; 
Et  puifqu'il  vous  fouvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  Sénat  à  fes  pieds ,  fefant  pour  lui  des  vœux; 
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Songez  qu^ea  ce  lieu  même  ^  à  cet  autel  augufte. 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  il  jura  d'être  jufte. 
De  fon  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  ; 
Il  nous  rend  nos  fermens  lorfqu'il  trahit  le  fien  : 
Et  dés  qu'aux  lois  de  Rome  il  ofe  être  infidelle , 
Rome  n'eft  plus  fujette  et  lui  feul  eft  rebelle. 

A  R  o  N  s. 

Ah  !  quand  il  ferait  vrai  que  Tabfolu  pouvoir 

Eût  entraîne  Tarquin  par-delà  fon  devoir; 

Qu'il  en  eût  trop  fuivi  l'amorce  enchanterefle  ; 

Qîicl  homme  eft  fans  erreur?  et  quel  roi  fans  faibleffe? 

Eft -ce  à  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir? 

Vous ,  néb  tous  fes  fujets  ;  vous ,  faits  pour  obéir  ! 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père  ; 

Il  détourtie  les  yeux,  le  plaint  et  le  révère. 

Les  droits  des  fouverains  font -ils  moins  précieux? 

Nous  fommes  leurs  enfans;  leurs  juges  font  les  dieux. 

Si  le  ciel  quelquefois  les  donne  en  fa  colère , 

N'allez  pas  mériter  un  préfent  plus  févère  ; 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger  ; 

Et  renverfer  l'Etat  au  lieu  de  le  changer. 

Inftruit  par  le  malheur ,  ce  grand  maître  de  Thonmie, 

Tarquin  fera  plus  jufte,  et  plus  digne  de  Rome. 

Vous  pouvez  rafiFermir,  par  un  accord  heureux. 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds , 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  facré  du  pouvoir  monarchique. 

B  R  u  T  u  s. 

Arons,  il  n'eft  plus  temps  :  chaque  Etat  a  fes  lois ,  (i) 
Qu'il  tient  de  fa  natme ,  ou  qu'il  change  à  fon  choix. 

Efdaves 
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Efclaves  de  leurs  rois,  et  même  de  leurs  prêtres , 
Les  Tofcans  femblent  nés  pour  fervir  fous  des  maîtres  : 
Et  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux, 
Voudraient  que  Tunivers  fût  efdave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  eft  libre ,  et  la  molle  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  aflujettie.  ^ 
Rome  eut  fes  fouverains ,  mais  jamais  abfolus. 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  ; 
Nous  partagions  le  poids  de  fa  grandeur  fuprême. 
Numa  qui  fit  nos  lois ,  y  fut  foumis  lui-même. 
Rome  enfin ,  je  Pavoue ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Tofcans ,  chez  vous ,  elle  a  choifi  fes  rois  ; 
Ils  nous  ont  apporté ,  du  fond  de  TEtrurie , 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

{H  f élève.) 

Pardonnez -nous ,  grands  Dieux  !  fi  le  peuple  romain 
A  tardé  fi  long- temps  à  condamner  Tarquin. 
Le  fang  qui  regorgea  fous  fes  mains  meurtrières , 
De  notre  obéiffance  a  rompu  les  barrières. 
Sous  un  fceptre  de  fer  tout  ce  peuple  abattu, 
A  force  de  malheurs  a  repris  fa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes  ; 
Le  bien  public  eft  né  de  l'excès  de  fes  crimes  ; 
Et  nous  donnons  l'exemple  à  ces  mêmes  Tofcans , 
S'ils  pouvaient  à  leur  tour  être  las  des  tyrans. 

(Les  Confuls  dejcendent  vers  T  autel ,  et  le  Sénat  Je  lève.) 

O  Mars  !  dieu  des  héros ,  de  Rome  et  des  batailles , 
Qui  combats  avec  nous ,  qui  défends  ces  murailles  ! 
Sur  ton  autel  facré ,  Mars ,  reçois  nos  fermens , 
Pour  ce  Sénat ,  pour  moi ,  pour  tes  dignes  enfans. 
théâtre.  Tome  I.  X 
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Si  dans  le  fein  de  Rome  il  fe  trouvait  un  traître, 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulut  un  maître, 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  : 
Que  fa  cendre  coupable ,  abandonnée  aux  vents , 
Ne  laifle  ici  qu'un  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans ,  que  Rome  entière  abhorre. 

A  R  G  N  s  avançant  vers  f  autel. 

Et  moi ,  fur  cet  autel  qu^ainfi  vous  profanez , 
Je  jure  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez^ 
Au  nom  de  Porfenna ,  vengeur  de  fa  querelle , 
A  vous ,  à  vos  enfans ,  une  guerre  immortelle. 

(  Les  Sénateurs  font  un  pas  vers  le  Capitole.  )    . 
Sénateurs ,  arrêtez,  ne  vous  féparez  pas  ; 
Je  ne  me  fuis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 
La  fille  de  Tarquin ,  dans  vos  mains  demeurée, 
Eft-elle  une  victime  à  Rome  confacrée? 
Et  donnez  -  vous  des  fers  à  fes  royales  mains , 
Pour  mieux  braver  fon  père  et  tous  les  fouverains  ? 
Que  dis -je!  tous  ces  biens,  ces  tréfors,  ces  richefles 
Que  des  Tarquins  dans  Rome  épuifaient  les  largefles , 
Sont- ils  votre  conquête,  ou  vous  font -ils  donnés? 
Eft-ce  pour  les  ravir  que  vous  ie  détrônez  ? 
Sénat ,  fi  vous  Tofez  «  que  Brutus  les  dénie. 

B  R  u  T  u  s  yè  tournant  vers  Arons. 

Vous  connaiflez  bien  mal,  et  Rome  et  fon  génie. 
Ces  pères  des  Romains  vengeurs  de  Téquité , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  dans  la  pauvreté  ; 
Au-defliis  des  tréfors  que  fans  peine  ils. vous  cèdent, 
Leur  gloire  eft  de  dompter  les  rois  qui  les  pofsèdent.  (9) 
Prenez  cet  or ,  Arons ,  il  eft  vil  à  nos  yeux. 
Quant  ftu  malheureux  fang  d'un  tyran  odieux , 
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Malgré  la  jufte  horreur  que  j'ai  pour  fa  famille. 
Le  Sénat  à  mes  foins  a  confié  fa  fille. 
Elle  n'a  point  ici  de  ces  refpects  flatteurs. 
Qui  des  enfans  des  rois  empoifonnent  les  cœurs  ; 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  moUefle 
Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  fa  jeunefle; 
Mais  je  fais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur, 
A  fon  fexe,  à  fon  âge ,  et  fur-tout  au  malheur. 
Dès  ce  jour,  en  fon  camp,  que  Tarquin  la  revoie; 
Mon  cœur  même  en  conçoit  une  fecréte  joie. 
Qu'aux  tyrans  déformais  rien  ne  reôc  en  ces  lieux , 
Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 
Pour  emporter  au  camp  For  qu'il  faut  y  conduire  , 
Rome  vous  donne  un  jour ,  ce  temps  doit  vous  fuffire. 
Ma  maifon  cependant  efl  votre  fureté , 
Jouiflez-y  des  droits  de  Thofpitalité. 
Voilà  ce  que  par  moi  le  Sénat  vous  annonce. 
Ce  foir  à  Porfenna  rapportez  ma  réponfe  : 
Reportez -lui  la  guerre,  et  dites  à  Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  Sénat  romain. 

(  aux  Sénateurs,  ) 
Et  nous  du  Capitole  allons  orner  le  faite , 
Def  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  fa  té  te  ; 
Sufpendons  ces  drapeaux ,  et  ces  dards  tout  fanglans 
Que  fes  hcureufes  mains  ont  ravis  aux  Tofcans. 
Ainfi,  puifle  toujours ,  plein  du  même  courage, 
Mon  fang ,  digne  de  vous ,  vous  fervir  d'âge  en  âge  ! 
Dieux  !  protégez  ainfi  contre  nos  ennemis' 
Le  confulat  du  père ,  et  les  armes  du  fils  l 
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SCENE      III. 

ARONS,    ALBIN. 

(  Qui  font  fuppofis  être  entrés  de  la  folle  d'audience  dans  un 
autre  appartement  de  la  moi/bn  de  Brutus.  ) 

ARONS. 

XjLs-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible. 
Cet  efprit  d'un  Sénat  qui  fe  croit  invincible  ? 
II  le  ferait,  Albin ,  fi  Rome  avait  le  temps 
D'affermir  cette  audace  au  cœur  de  fes  enfans% 
Crois  -  moi ,  la  liberté  que  tout  mortel  adore , 
Que  je  veux  leur  ôter ,  mais  que  j'admire  encore , 
Donne  à  Thomme  un  courage ,  infpire  une  grandeur 
Qu^il  n'eût  jamais  trouvé  dans  le  fond  de  fon  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquini,  la  cour  et  Tefclavage 
Amoliiflaient  leiu-s  mœurs,  énervaient  leur  courage. 
Leurs  rois ,  trop  occupés  à  dompter  leurs  fujets , 
De  nos  heureux  Tofcans  ne  troublaient  point  la  paix; 
Mais  fi  ce  fier  Sénat  réveille  leur  génie , 
Si  Rome  eft  libre,  Albin,  c'eft  fait  de  Tltalie. 
Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  fur  nous. 
Etouffons  dans  leur  fang  la  femence  féconde 
Des  maux  de  l'Italie  et  des  troubles  du  monde. 
Affranchiffons  la  terre  :  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  deftinaient  au  refte  des  humains. 
Meffala  viendra- 1- il?  Pourrai -je  ici  l'entendre? 
Ofera-t-il?... 

ALBIN. 

Seigneur,  il  doit  ici  fe  rendre  ; 
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A  toute  heure  il  y  vient  :  Titus  eft  fon  appui. 

A    R    O    N    s. 

As-tu  pu  lui  parler?  Puis- je  compter  fur  lui? 

ALBIN. 

Seigneur»  ou  je  me  trompe,  ou  Meflala  confpire 
Pour  changer  fes  deflins  plus  que  ceux  de  TEmpire  ; 
Il  ell  ferme,  intrépide,  autant  que  fi  Thonneur 
Ou  Tamour  du  pays  excitait  fa  valeur  ; 
Maître  de  fon  fecret ,  et  maître  de  lui  -  même , 
Impénétrable  et  calme  en  fa  fureur  extrême. 

A   R    O   N   S. 

Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  à  mes  yeux , 
Lorfque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  fes  lettres  depuis.  •  •  •  mais  je  le  vois  paraître. 

SCENE    IV. 
ARONS,  MESSALA^  iVLBIN. 

A   R   o   N    s. 

VI*  E  N  S  R  E  u  X  Meffala ,  Tappui  de  votre  maître  ^ 
Eh  bien ,  Tor  de  Tarquin ,  les  préfens  de  mon  roi , 
Des  Sénateurs  romains  n^ont  pu  tenter  la  foi? 
Les  plaifirs  d'une  cour,  Tefpérance,  la  crainte, 
A  ces  cœurs  endurcis  n^ont  pu  porter  d'atteinte  ? 
Ces  fiers  Patriciens  font -ils  autant  de  dieux. 
Jugeant  tous  les  morteb ,  et  ne  afaignant  rien  d'eux? 
Sont -ils  fans  paffions,  fans  intérêt  «  fans  vice? 

M  E  s  s  A  L  A. 

Us  ofent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  juflice , 

X  S 
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Leur  âpre  auftéritc  que  rien  ne  peut  gagner, 
N*cft  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  foif  de  régner  : 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème , 
Ils  ont  brifé  le  joug  pour  rimpofer  eux  -  même. 
De  notre  liberté  ces  illuftres  vengeurs , 
Armés  pour  la  défendre ,  en  font  les  oppreffeurs. 
Sous  les  noms  féduifans  de  Patrons  et  de  Pères , 
Ils  aiFectent  des  rois  les  démarches  altières. 
Borne  a  changé  de  fers  ;  et  fous  le  joug  des  grands , 
Pour  un  roi  qu'elle  avait ,  a  trouvé  cent  tyrans. 

A    R    G    N    s. 

Parmi  vos  citoyens  en  eft-il  d'affez  fage, 
Pour  déteder  tout  bas  cet  indigne  efclavage  ? 

M  £  s  s  A  L  A. 
Peu  fentent  leur  état  :  leurs  efprits  égarés , 
De  ce  grand  changement  font  encore  enivrés. 
Le  plus  vil  citoyen ,  dans  fa  baflefle  extrême. 
Ayant  chaffé  les  rois  penfe  être  roi  lui-même. 
Mais  fe  vous  Tai  mandé,  Seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  fous  ce  joug  nouveau  font  à  regret  foumis  ; 
Qui  dédaignant  Terreur  des  peuples  imbéciles , 
Dans  ce  torrent  fougueux  relient  feuls  immobiles  ; 
Des  mortels  éprouvés ,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  Etats. 

A  R  G  N  s. 
De  ces  braves  Romains  que  faut-  il  que  j'efpère? 
Serviront  -  ils  leur  Prince  ? 

M  E  s  s  A  L  A. 

Ils  font  prêts  à  tout  faire  : 
Tout  leur  fang  eft  à  vous.  Mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  fujets  ils  fervent  des  ingrats. 
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Ils  ne  fe  piquent  point  du  pouvoir  fanatique  (  3  ) 

De  fervir  de  victime  au  devoir  defpotique  ^ 

Ni  du  zèle  infenfé  de  courir  au  trépas , 

Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas. 

Tarquin  promet  beaucoup  ;  mais  devenu  leur  maître. 

Il  les  oublira  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  connais  trop  les  grands  :  dans  le  malheur  amis , 

Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis. 

Nous  fommes  de  leur  gloire  un  inftrument  fervile , 

Bejeté  par  dédain  dès  qu'il  eft  inutile , 

Et  brifé  fans  pitié ,  s'il  devient  dangereux. 

A  des  conditions  on  peut  compter  fur  eux  ; 

Ils  demandent  un  chef  digne  de  leur  courage, 

Dont  le  nom  feul  impofe  à  ce  peuplé  volage , 

Un  chef  alTez  puiflant  pour  obb'ger  le  roi, 

Même  après  le  fuccès ,  à  nous  tenir  fa  foi  ; 

Ou  fi  de  nos  defleins  la  trame  eft  découverte, 

Un  chef  aflez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

A    R    G   N    s. 

Mais  vous  m^aviez  écrit  que  Torgueilleux  Titus. .  •  • 

M  E  s  s  A  L  A. 

Il  eft  Pappui  de  Rome,  il  eft  fils  de  Brutus  ; 
Cependant.  • .  • 

A    R   O    N    s.. 

De  quel  œil  voit-il  les  injuftices , 
Dont  ce  Sénat  fuperbe  a  payé  fes  fervices  ? 
Lui  feul  a  fauve  Rome ,  et  toute  fa  valeur 
En  vain  du  confulat  lui  mérita  Thonneur  ^ 
Je  fais  qu'on  le  refufe. 
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M  E  S  S  A  L  A. 

Et  je  fais  qu'il  murmure  :* 
Son  cœur  altier  et  prompt  ed  plein  de  cette  injure  : 
Pour  toute  récompenfe  il  n'obtient  qu'un  vain  bruit, 
Qu'un  triomphe  frivole ,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'obferve  d'affez  près  fon  ame  împérieufe. 
Et  de  fon  fier  courroux  la  fougue  impétueufe; 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer , 
II  y  marche  en  aveugle  ;  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunefTe  eft  facile  à  féduire  : 
Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  à  détruire  ! 
Rome ,  un  conful ,  un  père ,  et  la  haine  des  rois  , 
Et  rhorreur  de  la  honte ,  et  fur-tout  fes  exploits. 
Connaiflez  donc  Titus ,  voyez  toute  fon  ame , 
Le  courroux  qui  Taigrit,  le  poifon  qui  Tenflamme  ; 
Il  brûle  pour  Tullie. 

A  a  G  N  s. 

Il  r  aimerait! 

'm  E  S  S  A  L  A. 

Seigneur, 
A  peine  ai -je  arraché  ce  fecret  de  fon  cœur  ; 
U  en  rougit  lui-même  :  et  cette  ame  inflexible 
N'ofe  avouer  qu'elle  aime,  et  craint  d'être  fenfible. 
Parmi  les  paffions  dont  il  eft  agité , 
Sa  plus  grande  fureur  eft  pour  la  liberté. 

A    R    G    N    s. 

G'eft  donc  des  fentimens  et  du  cœur  d'un  feul  homme. 
Qu'aujourd'hui ,  malgré  moi ,  dépend  le  fort  de  Rome  ! 
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{à  Albin.) 
Ne  nous  rebutons  pas.  Préparez-  vous,  Albin , 
A  vous  rendre  fur  Theure  aux  tentes  de  Tarquin. 

(àMeJala.) 
Entrons  chez  la  princefle.  Un  peu  d>xpérience. . 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  fcience  : 
Je  lirai  dans  fon  ame ,  et  peut-être  fes  mains 
Vont  former  Theureux  piège  où  j'attends  les  Romains. 

Fin  du  premier  acte. 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

(  Le  théâtre  repréfente ,  ou  ejlfuppofireprif enter  un  appartement 
du  palais  des  Cmfuls.  ) 

TITUS,  MES  SALA. 

M  E  s  s  A  L  A. 

^  ON,  cVft  trop  oiFenfer  ma  fenfible  amitiér 

Qui  peut  de  fon  fecret  me  cacher  la  moitié , 

En  dit  trop  et  trop  peu ,  m'offenfe  et  me  foupçonne. 

TITUS. 

Va ,  mon  cœur  à  ta  foi  tout  entier  s'abandonne  ; 
Ne  me  reproche  rien. 

M  E  s  s  A  L  A. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  Sénat  avec  moi  détefia  la  rigueur , 
Qui  verfiez  dans  mon  fein  ce  grand  fecret  de  Rome , 
Ces  plaintes  d'un  héros ,  ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avez -vous  pu  dévorer  fi  long- temps 
Une  douleur  plus  tendre,  et  des  maux  plus  touchans  ? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc!  Tambition  qui  domine  en  votre  ame, 
Eteignait- elle  en  vous  de  fi  chers  fentimens? 
Le  Sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tourmens? 
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Le  haïflez-vous  plus  que  vous  xi*aimiez  Tullie? 

TITUS, 

Ah  !  j'aime  avec  tranfport  :  je  hais  avec  furie  ; 
Je  fuis  extrême  en  tout ,  je  Tavoue ,  et  mon  cœur  . 
Voudrait  en  tout  fe  vaincre,  et  connaît  fon  erreur. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Et  pourquoi ,  de  vos  mains  déchirant  vos  bleffures , 
Déguifer  votre  amour  et  non  pas  vos  injures  ? 

TITUS. 

Que  veux -tu,  MeffalaPJ'ai,  malgré  mon  courroux, 
Prodigué  tout  mon  fang  pour  ce  Sénat  jaloux. 
Tu  le  fais ,  ton  courage  eut  part  à  ma  victoire. 
Je  fentais  du  plaifir  à  parler  de  ma  gloire , 
Mon  cœur ,  enorgueilli  des  fuccès  de  mon  bras , 
Trouvait  de  la  grandeur  à  venger  des  ingrats; 
On  confie  aifément  des  malheurs  qu^on  furmonte  : 
Mais  qu'il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 
M  £  S  S  A  LÀ. 

Quelle  eft  donc  cette  honte ,  et  ce  grand  repentir? 
£t  de  quels  fentimens  auriez -vous  à  rougir? 

TITUS. 

Je  rougis  de  moi-même ,  et  d'un  feu  téméraire, 
Inutile ,  imprudent ,  à  mon  devoir  contraire. 

M  E  S  s  A  L  A. 

Quoi  donc  !  l'ambition ,  l'amour  et  fes  fureurs , 
Sont -ce  des  pafiions  indignes  des  grands  cœurs? 

TITUS. 

L'ambition ,  l'amour,  le  dépit ,  tout  m'accable; 
De  ce  confeil  de  rois  l'orgueil  infupportable 
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Méprife  ma  jeunefle ,  et  me  refufe  un  rang 
Brigué  par  ma  valeur ,  et  payé  par  mon  fang. 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  ame  eft  faifie , 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime,  on  m'enlève  Tullic. 
On  te  Tenlève ,  hélas  !  trop  aveugle  courroux  ! 
Tu  n'ofais  y  prétendre  ,  et  ton  cœur  eftjaloux. 
Je  Tavoûrai ,  ce  feu ,  que  j'avais  fu  contraindre , 
S'irrite  en  s'échappant ,  et  ne  peut  plus  s'éteindre. 
Ami ,  c'en  était  fait  ;  elle  partait  :  mon  cœur 
De  fa  funefte  flamme  allait  être  vainqueur  : 
Je  rentrais  dans  mes  droits  :  je  fortais  d'efclavage.  (b) 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  à  mon  courage? 
Moi  le  fils  de  Brutus,  moi  l'ennemi  des  rois,  (c) 
C'eft  du  fang  de  Tarquin  que  j'attendrais  des  lois! 
Elle  refufe  encor  de  m'en  donner,  l'ingrate! 
Et  par- tout  dédaigné ,  par-  tout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit ,  la  vengeance ,  et  la  honte ,  et  l'amour , 
De  mes  feus  foulevés  difpofent  tour  à  tour. 

M  E  s  s  A  L  A. 

Puis -je  ici  vous  parler,  mais  avec  confiance? 

TITUS. 

Toujours  de  tes  confeils  j'ai  chéri  la  prudence. 
Eh  bien ,  fais -moi  rougir  de  mes  égaremens. 

M  E  s  s  A  L  A. 

J'approuve  et  votre  amour  et  vos  reflentimens. 
Faudra -t- il  donc  toujours  que  Titus  autorife 
Ce  Sénat  de  tyrans ,  dont  l'orgueil  nous  maitrife  ? 
Non  ;  s'il  vous  faut  rougir ,  rougiflez  en  ce  jour 
De  votre  patience,  et  non  de  votre  amour. 
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Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux ,  et  de  tant  de  vaillance , 

Citoyen  fans  pouvoir,  amant  fans  efpérance, 

Je  vous  verrais  languir  victime  de  TEtat, 

Oublié  de  Tullie,  et  bravé  du  Sénat? 

Ah  !  peut  -  être ,  Seigneur ,  uû  cœur  tel  que  le  vôtre 

Aurait  pu  gagner  Tune ,  et  fc  venger  de  Tautre. 

TITUS. 

De  quoi  v?ens-tu  flatter  mon  efprit  éperdu  ? 
Moi,  j'aurais  pu  fléchir  fa  haine  ou  fa  vertu? 
N'en  parlons  plus  :  tu  vois  les  fatales  barrières  (d) 
Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  : 
Sa  haine  déformais  égale  mon  amour. 
Elle  va  donc  partir? 

M  £  S  s  A  L  A. 

Oui,  Seigneur,  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point.  Le  ciel  lui  rend  juflice  ; 
II  la  fit  pour  régner. 

M  £  S  s  A  L  A. 

Ah  !  ce  ciel  plus  propice 
Lui  dedinait  peut-être  un  empire  plus  doux; 

Et  fans  ce  fier  Sénat,  Ëms  la  guerre ,  fans  vous 

Pardonnez;  vous  favez  quel  eft  fon  héritage? 
Son  frère  ne  vit  plus ,  Rome  était  fon  partage. 
Je  m'emporte.  Seigneur,  mais  fi  pour  ^ous  fervir. 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr; 
Si  mon  fang.  • . . 

TITUS. 

Non,  ami ,  mon  devoir  eft  le  maître. 
Non,crois-moi,rhommeeftlibre  au  moment  qu'il  veutl'être^ 
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Je  Pavoue ,  il  eft  vrai ,  ce  dangereux  poifon 
A  pour  quelques  momens  égaré  ma  ralfon  ; 
Mais  le  cœur  d'un  foldat  fait  dompter  la  moUefle  ; 
Et  Tamour  n'eft  puiflant  que  par  notre  faiblefle. 

M   E    s  s   A   L   A. 

Vous  voyez  des  Tofcans  venir  Pambafladeur  ; 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend. . . 

TITUS. 

Ah  !  quel  funefle  honneur  ! 
Que  me  veut-il  ?  C'eft  lui  qui  m'enlève  TuUie  ; 
Ceft  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 

SCENE     II. 

TITUS,    ARONS. 

A    R    G     N    S. 

xjLprèS  avoir  en  vain,  près  de  votre  Sénat, 

Tenté  ce  que  j*ai  pu  pour  fauver  cet  Etat , 

Sou£Brez  qu'à  la  vertu  rendant  un  jufie  hommage , 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage. 

Ce  bras  qui  venge  Rome ,  et  foutient  fon  pays 

Au  bord  du  précipice  où  le  Sénat  Ta  mis. 

Ah  !  que  vous  étiez  digne ,  et  d'un  prix  plus  augufte. 

Et  d'un  autre  adverfaire ,  et  d-un  parti  plus  jufte  ! 

Et  que  ce  grand  courage ,  ailleurs  mieux  employé , 

D'un  plus  digne  falaire  aurait  été  payé! 

II  eft ,  il  eft  des  rois ,  j'ofe  ici  vous  le  dire , 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  fort  de  leur  Empire , 
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Sans  craindre  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous , 
Dont  j'ai  vu  Rome  éprife ,  et  le  Sénat  jaloux. 
Je  vous  plains  de  fervir  fous  ce  maître  farouche , 
Que  le  mérite  aigrit ,  qu'aucun  bienfait  ne  touche  ; 
Qui,  né  pour  obéir ,  fe  fait  un  lâche  honneur 
D'appefantir  fa  main  fur  fon  libérateur  ; 
Lui  qui,  s'il  n'ufurpait  les  droits  de  la  couronne, 
Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne, 

TITUS. 

Je  rends  grâce  à  vos  foins.  Seigneur ,  et  mes  foupçons 
De  vos  bontés  pour  moi  refpectent  les  raifons. 
Je  n'examine  point  fi  votre  politique 
Penfe  armer  mes  chagrins  contre  ma  République  f 
Et  porter  mon  dépit ,  avec  un  art  fi  doux , 
Aux  indifcrétions  qui  fuivent  le  courroux. 
Perdez  moins  d'artifice  à  tromper  ma  franchife  ; 
Ce  coeur  eft  tout  ouvert  et  n'a  rien  qu'il  déguife. 
Outragé  du  Sénat  j'ai  droit  de  le  haïr; 
Je  le  hais  :  mais  mon  bras  eft  prêt  à  le  fervir.  • 
Quand  la  caufe  commune  au  combat  nous  appelle, 
Rome  au  cœur  de  fes  fils  éteint  toute  querelle  ; 
Vainqueurs  de  nos  débâts  nous  marchons  réunis; 
Et  nous  ne  connaiiFons  que  vous  pour  ennemis. 
Voilà  ce  que  je  fuis  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur ,  foit  vertu  ,  foit  préjugé ,  peut-être , 
Né  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux. 
J'aime  encor  mieux ^  Seigneur ,  ce  Sénat  rigoureux, 
Tout  injufte  pour  moi ,  tout  jaloux  qu'il  peut  être , 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  fceptre  d'un  maître. 
Je  fuis  fils  de  Brutus ,  et  je  porte  en  mon  coeur 
La  liberté  gravée,  et  les  rois  en- horreur. 
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A  R  o  N  s. 

Ne  vous  flattez-vous  point  d'un  charme  imaginaire? 
Seigneur,  aînfi  qu'à  vous  la  liberté  m'eft  chère  ; 
Quoique  né  fous  un  roi  j'en  goûte  les  appas  ; 
Vous  vous  perdez  pour  elle  et  n'en  jouiflez  pas. 
Eft-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  defpotique 
Que  Tefprit  d'un  Etat  qui  pafie  en  République  ? 
Vos  lois  font  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Devient  fourde  au  mérite ,  au  fâng ,  à  la  faveur , 
Le  Sénat  vous  opprime ,  et  le  peuple  vous  brave. 
Il  faut  s'en  faire  craindre ,  ou  ramper  leur  efclave. 
Le  citoyen  de  Rome ,  infolent  ou  jaloux , 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  marche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  l'effarouche  ;  il  voit  d'un  œil  févère , 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  lui  peut  faire, 
Et  d'un  banniffement  le  décret  odieux 
Devient  te  prix  du  fang  qu'on  a  verfé  pour  eux. 

Je  fais  bien  que  la  cour ,  Seigneur,  a  fes  naufrages  ; 
Mais  fes  jours  font  plus  beaux ,  fon  ciel  a  moins  d'orages. 
Souvent  la  liberté  dont  on  fe  vante  ailleurs , 
Etale  auprès  d'un  roi  fes  dons  les  plus  flatteurs. 
Il  récompenfe ,  il  aime ,  il  prévient  les  fervices  ; 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  fouverain ,  de  fes  rayons  couvert , 
Vous  ne  fervez  qu'un  maître ,  et  le  refie  vous  fert. 
Ebloui  d'un  éclat  qu'il  refpecte  et  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit  jufqu'à  nos  fautes  même  ; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  Sénat  trop  jaloux. 
Et  les  févères  lois  fe  taifent  devant  nous. 
Ah  !  que  né  pour  la  cour ,  ainfi  que  pour  les  armes , 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  I 
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Je  vous  Tai  déjà  dit  ;  il  vous  aimait.  Seigneur; 
Il  aurait  avec  vous  partagé  fa  grandeur  ; 
Du  Sénat  à  vos  pieds  la  fierté  profternée 
Aurait. .  • , 

TITUS. 

Jai  vu  fa  cour,  et  je  l'ai  dédaignée. 
Je  pourrais ,  il  cft  vrai ,  mendier  fon  appui , 
Et  fon  premier  efclave  être  tyran  fous  lui  ; 
Grâce  au  ciel  !  je  n'ai  point  cette  indigne  faibleife  : 
Je  veux  de  la  grandeur ,  et  la  veux  fans  baifefle. 
Je  fens  que  mon  deftin  n'était  point  d'obéir; 
Je  combattrai  vos  rois ,  retournez  les  fervir. 

A  R  G   N  s. 
Je  ne  puis  qu'approuver  cet  excès  de  confiance  « 
Mais  fongez  que  lui-même  éleva  votre  enfance  ; 
Il  s'en  fouvient  toujours  :  hier  encor.  Seigneur, 
En  pleurant  avec  moi  fon  fils  et  fon  malheur  ; 
Titus ,  me  difait -il ,  foutiendrait  ma  famille  , 
Et  lui  feul  méritait  mon  Empire  et  ma  fille. 

TITUS   enfe  détournant. 
Sa  fille  !  Dieux  !  TuUie  ?  O  vœux  infortunés  ! 

A  R  o  N  s  en  regardant  Titus. 
Je  la  ramène  au  roi  que  vous  abandonnez  : 
Elle  va,  loin  de  vous  et  loin  de  fa  patrie , 
Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie. 
Vous  cependant  ici  fervez  votre  Sénat, 
Pcrfécutez  fon  père ,  opprimez  fon  Etat  ; 
J'efpère  que  bientôt  ces  voûtes  embrafées , 
Ce  Capitole  en  cendre ,  et  ces  tours  écrafées , 
Du  Sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux , 
A  cet  hymen  heureux  vont  fervir  de  flambeaux. 
Théâtre.  Toiac  I.  Y 
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s  C  E  /f  E    III. 
TITUS,     MESSALA. 

TITUS. 

Itl  h  !  mon  cher  Meflfala ,  dans  quel  trouble  il  me  laifle  ! 

Tarquin  me  Teût  donnée  !  ô  douleur  qui  me  prefle  l 

Moi ,  j'aurais  pu  !.. .  mais  non ,  minifire  dangereux. 

Tu  venais  épier  le  fecret  de  mes  feux. 

Hélas  !  en  me  voyant  fe  peut- il  qu'on  Tignore ! 

U  a  lu  dans  mes  yeux  Tardeur  qui  me  dévore. 

Certain  de  ma  faiblefle ,  il  retourne  à  fa  cour 

Infulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 

J'aurais  pu  Tépoufer  !  lui  confacrer  ma  vie  ! 

Le  ciel  à  mes  défirs  eût  deftiné  Tullie  ! 

Malheureux  que  je  fuis  ! 

MESSALA. 

Vous  pourriez  être  heureux; 
Arons  pourrait  fervir  vos  légitimes  feux. 
Croyez -moi. 

TITUS. 

Banniflbns  un  efpoir  fi  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capitole. 
Le  peuple  raifemblé  fous  ces  arcs  triomphaux , 
Tout  chargés  de  ma  gloire ,  et  pleins  de  mes  travaux , 
M'attend  pour  commencer  les  fermens  redoutables , 
De  notre  liberté  garans  inviolables. 
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M    E    s    s    A    L    A. 

Allez  fervir  ces  rois. 

TITUS. 

Oui ,  je  les  veux  fervîr  ; 
Oui,  tel  eft  mon  devoir,  et  je  le  veux  remplir. 

M    £    s    s    A    L    A. 

Vous  gémiffez  pourtant  ! 

TITUS. 

Ma  victoire  eft  cruelle. 

M    £    s    s    A    L    A. 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  fera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  Tétat  oà  je  fuis. 

M   £    S   S    A    L    A. 
Allons,  fuivons  fes  pas,  aigriflbns  fes  ennuis  ; 
Enfonçons  dans  fon  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCENE     IV. 
BRUTUS,    MESSALA. 

B    R    U    T    U    s. 

/1l11R£TEZ,  Meflala,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

MESSALA. 

A  moi,  Seigneur? 

BRUTUS. 

A  vous.  Un  funefie  poifon 
Se  répand  en  fecret  fur  toute  ma  maifon. 

Y    2 


540  B   R   U   T   U  S. 

Tiberinus  mon  fils ,  aigri  contre  fon  frère, 
Laifle  éclater  déjà  fa  jaloufe  colère  ; 
Et  Titus,  animé  d^un  autre  emportement , 
Suit  contre  le  Sénat  fon  fier  reflentiment. 
L'ambafladeur  Tofcan,  témoin  de  leur  faiblefle, 
En  profite  avec  joie  autant  qu^avec  adrefle. 
Il  leur  parle,  et  je  crains  les  difcours  féduifans 
D'un  miniftre  vieilli  dans  Fart  des  courtifans. 
*  Il  devait  dès  demain  retourner  vers  fon  maître  ; 
Mais  un  jour  quelquefois  eft  beaucoup  pour  un  traître. 
Mefiala ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui  ; 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui  : 
Je  le  veux. 

M    E    s    s    A    L    A. 

C^efi  agir  fans  doute  avec  prudence , 
Et  vous  ferez  content  de  mon  obéiflance. 

B  R  u  T  u  s. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  efi  lié  ; 
Je  fais  fur  fon  efprit  ce  que  peut  Tamitié, 
Comme  fans  artifice  il  eft  fans  défiance , 
Sa  jeunefle  eft  livrée  à  votre  expérience. 
Plus  il  fe  fie  à  vous ,  plus  je  dois  efpérer 
Qu'habile  à  le  conduire,  et  non  à  l'égarer , 
Vous  ne  voudrez  jamais ,  abufant  de  fon  âge , 
Tirer  de  fes  erreurs  un  indigne  avantage; 
Le  rendre  ambitieux  et  corrompre  fon  cœun 

M   E   s   s  A   L   A. 

C'eft  de  quoi  dans  Tinftant  je  lui  parlais ,  Seigneur. 
U  fait  vous  imiter ,  fervir  Rome  et  lui  plaire  ; 
U  aime  aveuglément  fa  patrie  et  fon  père. 


ACTE      SECOND»  341 

fi    R    U    T    U    s. 

Il  le  cloit  ;  mais  fur-tout  il  doit  aimer  les  lois  : 
n  doit  en  être  efdave ,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer ,  n  aime  point  fa  patrie. 

M    9    s    s    A    L    A. 

Nous  avons  vu  tous  deux  fi  fon  br^s  Ta  (ervie. 

B  R  u  T  u  s. 
Il  a  fait  foQ  devoir. 

M    E    s    s    A    I.    A. 

Et  Rome  eut  fait  le  £en , 
En  rendant  plus  d'honneurs  à  ce  cher  citoyen. 

B  R  u  t"  u  s. 
Non,  non  :  le  confulat  n'eft  point  fait  pour  foil  âge  ; 
J'ai  moi-même  à  mon  fils  refufé  mon  fufirage. 
Croyez- moi ,  le  fuccès  de  fon  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  ferait  héréditaire  ; 
Bientôt  Tindigne  fils  du  plus  vertueux  père. 
Trop  afluré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité , 
L'attendrait  dans  k  luxe  et  dans  Toifiveté. 
Le  dernier  des  Tarquins  en  eft  la  preuve  infigne. 
Qui  naquit  dans  la  pourpre  en  eft  rarement  digne. 
Nous  préfervent  les  cieux  d'un  fi  funefie  abus , 
Berceau  de  la  mollefle  et  tombeau  des  vertus  ! 
Si  vous  aimez  mon  fila,  (je  me  plais  à  le  croire) 
I(epréfentez-lui  mieux  fa  véritable  gloire; 
Etouffez  dans  fon  cœur  un  orgueil  infenfé  : 
C'eft  en  fervant  l'Etat  qu'il  eft  réçompenfé. 
De  toutes  les  vertus  mon  fils  doit  un  exemple  ; 
C'eft  l'appui  des  Romains  que  dans  luji  je  contemple  ; 
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Plus  il  a  fait  pour  eux^  plus  j*exige  aujourd'hui. 
Connaiflez  à  mes  vœux  Tamour  que  j'ai  pour  lui  ; 
Tempérez  cette  ardeur  de  refprit  d'un  jeune  homme  : 
Le  flatter  c'eft  le  perdre ,  et  c'eft  outrager  Rome. 

M  £  s  s  A  L  A. 
Je  me  bornais.  Seigneur,  à  le  fuivre  aux  combats; 
J'imitais  fa  valeur,  et  ne  Tinfiruifais  pas. 
J'ai  peu  d'autorité  ;  mais  s'il  daigne  me  croire , 
Rome  verra  bientôt  comme  il  chérit  la  gloire. 

B  R  u  T  u  s. 
Allez  donc ,  et  jamais  n'encenfez  fes  erreurs  ; 
Si  je  hais  les  tyrans ,  je  hait  plus  les  flatteurs. 

SCENE     V. 

U  E   S    S   A   L   A  Jetd. 

XL  n'eft  point  de  tyran  plus  dur»  plus  haïflfablCi 
Que  la  févérité  de  ton  cœur  intraitable. 
Va,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu, 
Cet  orgueil  infultant  de  ta  faufle  vertu. 
Colofle  qu'un  vil  peuple  éleva  fur  nos  têtes , 
Je  pourrai  t'écrafer,  et  les  foudres  font  prétÇ8« 

Fin  du  fécond  actCn 
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ACTE     III. 

SCENE     PREMIERE. 
ARONS,  ALBIN,  M  E  S  S  A  L  A. 

A  R  o  N  s  une  lettre  à  la  main. 

J  E  commence  à  goûter  une  jufte  efpérance  ; 
Vous  m* avez  bien  fervi  par  tant  de  diligence  ; 
Tout  fuccède  à  mes  vœux.  Oui ,  cette  lettre ,  Albin , 
Contient  le  fort  de  Rome ,  et  celui  de  Tarquin. 
Avez- vous  dans  le  camp  réglé  T heure  fatale? 
A-t-on  bien  obfervé  la  porte  Quirinale  ? 
L'aflfaut  fera- 1- il  prêt,  fi  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  font  point  livrés? 
Tarquin  eft-il  content?  Crois -tu  qu^on  Tintroduife, 
Ou  dans  Rome  fanglante ,  ou  dans  Rome  foumife  ? 

ALBIN. 

Tout  fera  prêt.  Seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  ; 

Il  penfe  de  vos  mains  tenir  fon  diadème  ; 

JX  vous  doit,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porfenna  même. 

A  H  o  N  s. 

Ou  les  dieux,  ennemis  d'un  prince  malheureux, 
Confondront  des  defieins  fi  grands ,  fi  dignes  d'eux  ; 
Ou  demain  fous  fes  lois  Rome  fera  rangée  : 
IRome  ea  cendre,  peut- être,  et  d.ans  fon  fang  plongée. 

Y4 
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Mais  il  vaut  mieux  qu'un  roi^  fur  le  trône  remis , 
Commande  à  des  fujets  malheureux  et  foumis; 
Que  d'avoir  à  dompter  au  fein  de  Tabondance, 
D'un  peuple  trop  heureux  Tindocile  arrogance. 

{à  Albin.) 
Allez,  j'attends  ici  la  princefle  en  fecret 

(à  Mefala.) 
Meflala ,  demeurez.  < 


SCENE     IL 
ARONS,    MESSALA. 

A   R    O    N    s. 

Jrl  i  bien  !  qu*avez- vous  fait  ? 
Avez -vous  de  Titus  fléchi  le  fier  courage? 
Dans  le  parti  des  rois  penfez-vous  qu'il  s'engage? 

M   £   3    s   A   I.   A. 

Je  vous  l'avais  prédit  :  l'inflexible  Titi^s 

Aime  trop  fa  patrie ,  et  tient  trop  de  Brutus* 

U  fe  plaint  du  Sénat,  il  brûle  pour  TuUie; 

L'orgueil,  l'ambition,  Tamour,  la  jalouGe, 

Le  feu  de  fon  jeune  âge  et  de  fes  paflions , 

Semblaient  ouvrir  fon  ame  à  mes  féductions  ; 

Cependant,  qui  l'eût  cru?  la  liberté  l'emportes 

Son  amour  eft  au  comble ,  et  Rome  eft  la  plus  forte. 

J'ai  tenté ,  par  degrés ,  d'efiacer  cette  horreur 

Quç  pour  le  nom  de  roi ,  Rome  imprime  en  fon  coeur. 
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En  vain  j^ai  combattu  ce  préjugé  févère  ; 
Le  feul  nom  des  Tarquins  irritait  fa  colère  ; 
De  fon  entretien  même  il  m'a  foudain  privé , 
Et  je  hafardais  trop  fi  j'avais  achevé. 

A    R   G    N    $. 
Ainfi  de  le  fléchir  Meflala  défefpère. 
M  E  s  s  A  L  A. 

J*ai  trouvé  moins  d'obfiacle  à  vous  donner  fon  frère  : 
Et  j'ai  du  moins  féduit  un  des  fils  de  Brutus. 

A    R    G    N    s. 

Quoi  !  vous  auriez  déjà  gagné  Tiberinus  ? 

Par  quels  reflbrts  fecrets ,  par  quelle  heureufe  intrigue  ? 

M    E    s    s    A    L    A. 

Son  ambition  feule  a  fait  toute  ma  brigue. 
Avec  un  oeil  jaloux  il  voit,  depuis  long-  temps. 
De  fon  frère  et  de  lui  les  honneurs  différens. 
Ces  drapeaux  fufpendus  à  ces  voûtes  fatales , 
Ces  fêlions  de  lauriers ,  ces  pompes  triomphales , 
Tous  les  coeurs  des  Romains  et  celui  de  Brutus 
Dans  ces  folemnités  volant  devant  Titutf, 
Sont  pour  lui  des  a£fronts  qui ,  dans  fon  ame  aigrie , 
Echauffent  le  poifon  de  fa  fecrète  envie. 
Et  cependant ,  Titus ,  fans  haine  et  fans  counoux , 
Trop  au-deffus  /de  lui  pour  en  être  jaloux  , 
Lui  tend  encor  la  main  de  fon  char  de  victoire , 
Et  femble  en  Tembraffant  Taccabler  de  fa  gloire. 
J'ai  faifi  ces  momens,  j'ai  fu  peindre  à  fes  yeux, 
Dans  une  cour  brillante  un  rang  plus  glorieux. 
Jai  preffé ,  j'ai  promis ,  au  nom  de  Tarquin  même, 
.  Tous  les  honneurs  de  Rome  après  le  rang  fuprême  ; 
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Je  Fai  vu  s'éblouir ,  je  l'ai  vu  s'ébranler  ; 

Il  eft  à  vous ,  Seigneur,  et  cherche  à  vous  parler. 

A  R  o  N  s. 
Pourra- 1 -il  nous  livrer  la  porte  Quirinale? 

M    £    s    s    A    L    A. 

Titus  feul  y  commande,  et  fa  vertu  fatale 
N'a  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  deftins  ; 
C'eft  un  dieu  qui  préfide  au  falut  des  Romains. 
Gardez  de  hafarder  cette  attaque  foudaine , 
Sûre  avec  fon  appui ,  fans  lui  trop  incertaine. 

A  R  o  N  s. 

Mais  fi  du  confulat  il  a  brigué  l'honneur , 
Pourrait- il  déchdgner  la  fuprême  grandeur. 
Et  TuUie ,  et  le  trône  offerts  à  fon  courage? 

M   E   s  s  A  L   A. 

Le  trône  eft  un  affront  à  fa  vertu  fauvage. 

A  R  o  N  s. 
Mais  il  aime  Tullie. 

M    E    s    s    A    L    A, 

Il  l'adore.  Seigneur. 
Il  l'aime  d'autant  plus  qu'il  combat  fon  ardeur. 
Il  brûle  pour  la  fille  en  déteftant  le  père  ; 
U  craint  de  lui  parler ,  il  gémit  de  fe  taire  ; 
Il  la  cherche  ^  il  la  fuit ,  il  dévore  fes  pleurs.; 
Et  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 
Dans  l'agitation  d'un  fi  cruel  orage , 
Un  moment  quelquefois  renverfe  un  grand  courage. 
Je  fais  quel  eft  Titus  :  ardent ,  impétueux , 
S'il  fe  reqd,  il  ira  plus  loin  que  je  ne  veua^. 
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La  fière  ambition  qu'il  renferme  dans  Tame , 

Au  flambeau  de  Tamour  peut  rallumer  fa  flamme. 

Avec  plaifir  fans  doute  il  verrait  à  fes  pieds 

Des  fénateurs  tremblans  les  fronts  humiliés  ; 

Mais  je  vous  tromperais,  fi  j'ofais  vous  promettre 

Qu'à  cet  amour  fatal  il  veuille  fe  foumettre. 

Je  peux  parler  encore ,  et  je  vais  aujourd'hui. .  •  • 

A    R    G    N    s. 

Puifqu'il  eft  amoureux ,  je  compte  encor  fur  lui. 
Un  regard  de  Tullie ,  un  feul  mot  de  fa  bouche , 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  farouche , 
Que  les  fubtils  détours  et  tout  l'art  féducteur 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambafiadeur. 
N'efpérons  des  humains  rien  que  par  leur  faiblefle. 
L'ambition  de  l'un,  de  l'autre  la  tendrefle. 
Voilà  des  conjurés  qui  ferviront  mon  roi  ; 
G'eft  d'eux  que  j'attends  tout  ;  ils  font  plus  forts  que  moi. 
{Tullie  mtri^  Mejfalaje  retire.) 

SCENE     1  I L 
TULLIE,    ARONS,    ALGINE, 

A    R   O    N    s. 

JVIadame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre 
Qu'en  vos  auguftes  mains  mon  ordre  eft  de  remettre, 
Et  que  jufqu'en  la  mienne  a  fait  pafler  Tarquin. 

TULLIE. 

Pieux!  protégez  mon  pire,  et  changez  fon  defiin. 
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{elle  lit.) 

99  Le  trône  des  Romains  peut  fortir  de  fa  cendre  : 
99  Le  vainqueur  de  fon  roi  peut  en  être  Tappui  : 
99  Titus  eft  un  héros  ;  c'eft  à  lui  de  défendre 
99  Un  fceptre  que  je  veux  partager  avec  lui. 
99  Vous ,  fongez  que  Tarquin  vous  a  donné  la  vie  ; 
99  Songez  que  mon  deftin  va  dépendre  de  vous. 
99  Vous  pourriez  refufer  le  roi  de  Ligurie  ; 
99  Si  Titus  vous  eft  cher,  il  fera  votre  époux.  91 

Ai-je  bien  lu  ?...  Titus  ?...  Seigneur...  eft-il  poffible? 
Tarquin ,  dans  fes  malheurs  jufqu' alors  inflexible , 
Pourrait  ?. . .  mais  d'où  fait  -  il  ?.. .  et  comment  ? .  .^  Ah  ! 

Seigneur  ! 
Ne  veut -on  qu'arracher  les  fecrets  de  mon  coeur? 
Epargnez  les  chagrins  d'une  trifte  Princefle  ; 
Ne  tendez  point  de  piège  à  ma  faible  jeunefle. 

A  R  G  N  s. 

Non,  Madame,  à  Tarquin  je  ne  fais  qu'obéir. 
Ecouter  mon  devoir,  me  taire  et  vous  fervir. 
U  ne  m'appartient  point  de  chercher  à  comprendre 
Des  fecrets ,  qu'en  mon  fein  vous  craignez  de  répandre* 
Je  ne  veux  point  lever  un  oeil  préfomptueux 
Vers  le  voile  facré  que  vous  jetez  fur  eux. 
Mon  devoir  feulement  m*ordonne  de  vous  dire 
Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  Empire , 
Que  ce  trône  eft  un  prix  qu'il  met  à  vosi  vertus. 

T    u    L    L    I    E. 

Je  fervirais  mon  père ,  et  ferais  à  Tituai  ! 
Seigneur,  il  fe  pourrait.  •  • . 


ACTE     TROISIEME.  ^49 

A    R    O    N    s. 

N'en  doutez  point ,  Princefle. 
Pour  le  fang  de  fes  rois  ce  héros  s'intéreiTe. 
De  ces  républicains  la  trifte  auftérité , 
De  fon  cœur  généreux  révolte  la  fierté  ; 
Les  refus  du  Sénat  ont  aigri  fon  courage  ; 
Il  penche  vers  fon  prince  ;  achevez  cet  ouvrage» 
Je  n*ai  point  dans  fon  cœur  prétendu  pénétrer; 
Mais  puifqu'il  vous  connaît ,  il  vous  doit  adorer. 
Quel  œil,  fans  s'éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Préfenté  par  vos  mains,  embelli  par  vous-même  ? 
Parlez -lui  feulement,  vous  pourrez  tout  fur  lui. 
De  Tennemi  des  rois ,  triomphez  aujourd'huL 
Arrachez  au  Sénat ,  rendez  à  votre  père , 
Ce  grand  appui  de  Rome  et  fon  dieu  tutélaire  ; 
Et  méritez  Thonneur  d'avoir  entre  vos  mains , 
Et  la  caufe  d'un  père ,  et  le  fort  des  Romains. 

SCENE     IV. 

TULLIE,    ALGINE. 

T    U    L    L    I    E. 

V>i  I E  L  !  que  je  dois  d'encens  à  ta  bonté  propice  ! 
Mes  pleurs  t'ont  défarmé ,  tout  change  :  et  ta  jufiice  ; 
Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté , 
En  les  récompenfant,  les  met  en  liberté. 

(  à  Algine.  ) 
Va  le  chercher,  va ,  cours.  Dieux  !  il  m'évite  encore  : 
Faut -il  qu'il  foit  heureux ,  hélas  !  et  qu'il  l'ignore  ? 
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Mais .  •  • .  n'écoutai- je  point  un  efpoir  trop  flatteur  ? 
Titus  pour  le  Sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur? 
Que  dis -je?  hélas  !  devrais -je  au  dépit  qui  le  preflb 
Ce  que  j'aurais  voulu  devoir  à  fa  tendreffe? 

A    L    G    I    N    E. 

Je  fais  que  le  Sénat  alluma  fon  courroux , 
Qu'il  eft  ambitieux,  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

T    u    L    L   I    E. 
n  fera  tout  pour  moi  ;  n'en  doute  point  :  il  m'aime. 
Va,  dis-je.  •  .- 

{Alginefort,) 
Cependant,  ce  changement  extrême.  • .  • 
Ce  billet  ! ...  De  quels  foins  mon  cœur  eft  combattu  ! 
Eclatez  mon  amour ,  ainfi  que  ma  vertu  ! 
La  gloire,  la  raifon,  le  devoir,  tout  l'ordonne. 
Quoi  !  mon  père  à  mes  feux  va  devoir  fa  couronne! 
De  Titus  et  de  lui  je  ferais  le  lien  ! 
Le  bonheur  de  l'Etat  va  donc  naître  du  mien  ! 
Toi  que  je  peux  aimer,  quand  pourrai -je  t'apprendre 
Ce  changement  du  fort  où  nous  n'ofions  prétendre  ? 
Quand  pourrai -je,  Titus,  dans  mes  juftes  tranfports, 
T'entendre  fans  regrets ,  te  parler  fans  remords  ? 
Tous  mes  maux  font  finis  :  Rome ,  je  te  pardonne  : 
Rome ,  tu  vas  fervir  fi  Titus  t'abandonne  ; 
Sénat,  tu  vas  tomber  fi  Titus  eft  à  moi;  ~ 
Ton  héros  m'aime  }  tremble ,  et  reconnais  ton  roi. 
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î 

SCENE      V. 
TITUS,    TULLIE. 

TITUS. 

JVl  A  D  A  M  E ,  eft-il  bien  vrai  ?  Daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cœur  abhorre , 
Si  juftement  haï ,  fi  coupable  envers  vous  ? 
Cet  ennemi  ? 

TULLIE. 

Seigneur,  tout  eft  changé  pour  nous. 
Le  defiin  me  permet. .  •  •  Titus ....  il  faut  me  dire , 
Si  j'avais  fur  votre  ame  un  véritable  empire. 

TITUS. 

Eh!  pouvez- vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir. 
De  mes  feux,  de  mon  crime  et  de  mon  défefpoir? 
Vous  ne  Favez  que  trop ,  cet  empire  funefie  : 
L^amour  vous  a  fouxnis  mes  jours  que  je  détefle. 
Commandez ,  épuifez  votre  jufie  courroux  ; 
Mon  fort  eft  en  vos  mains. 

TULLIE. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

TITUS. 

De  moi  !  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  qu'à  peine. 
Moi  !  je  ne  ferais  plus  l'objet  de  votre  haine  ! 
Ah!  Princeffe,  achevez;  quel  efpoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faîte  du  bonheur  ? 
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T  u  L  L  I  E  en  donnant  la  lettre. 

Lifez,  rendez  heureux ,  vous,  TuUie ,  et  mon  père. 

(tandis  quUllit.) 
Je  puis  donc  me  flatter. .  • .  mais  quel  regard  févère  I 
D'où  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  front  conllemé? 
Dieux  ! .  • . 

TITUS. 

Je  fuis  des  mortels  le  plus  infortuné , 
Le  fort  dont  la  rigueur  à  m'accabler  s'attache, 
M*a  montré  mon  bonheur  et  foudain  me  Farrache  ; 
Et  pour  combler  les  maux  que  mon  cœur  a  foufferts. 
Je  puis  vous  pofféder,  je  vous  aime,  et  vous  perds. 

T    u    L    L    I    £. 

Vous,  Titus? 

TITUS. 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  horreurs  ou  de  Tignominie , 
A  trahir  Rome  ou  vous  ;  et  je  n'ai  déformais 
Que  le  choix  des  malheurs ,  ou  celui  des  forfaits. 

T    u    L    L    I    E. 

Que  dis- tu ?^ quand  ma  main  te  donne  un  diadème. 
Quand  tu  peux  m'obtenir,  quand  tu  vois  que  je  t^aime! 
Je  ne  m'en  cache  plus  :  un  trop  jutte  pouvoir , 
Autorifant  mes  vœux ,  m'en  a  fait  un  devoir. 
Hélas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie  ; 
Et  le  premier  moment  où  mon  ame  ravie 
Peut  defes  fentimens  s'expliquer  fans  rougir. 
Ingrat ,  eft  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir  ! 
Que  m'ofes-tu  parler* de  malheur  et  de  crime? 
Ah!  fcrvir  des  ingrats  contre  un  roi  légitime, 

M'opprinxer  « 
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iTopprimcr,  me  chérir,  détefter  mes  bienfaits; 

Ce  font- là  mes  malheurs,  et  voilà  tes  forfaits. 

Ouvre  les  yeux,  Titus,  et  mets  dans  la  balance 

Les  refus  du  Sénat,  et  la  toute -puiflance. 

Choifis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi , 

D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône,  et  de  Rome  ou  de  moi. 

Infpirez-lui ,  grands  Dieux  !  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

T  n  V  s  m  lui  rendant  la  lettre. 
Mon  choix  eft  fait. 

T    U    L    L    I    E. 

Hé  bien  ?  crains-tu  de  me  rapprendre  ? 
Parle,  ofe  mériter  ta  grâce  ou  mon  courroux. 
Qiiel  fera  ton  dcflin  ? . . . 

TITUS. 

D'être  digne  de  vous  ; 
Digne  encor  de  moi-même ,  à  Rome  encor  fidelle  ; 
Brûlant  d'amour  pour  vous ,  de  combattre  pour  elle  ; 
D'adorer  vos  vertus ,  mais  de  les  imiter  ; 
De  vous  perdre ,  Madame ,  et  de  vous  mériter, 

T    u    L    L    I    E. 

Ainfi  donc  pour  jamais. ... 

TITUS. 

Ah  !  pardonnez ,  Princefle  : 
Oubliez  ma  fureur ,  épargnez  ma  faiblefle  ; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  foi -même  ennemi. 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  Pavez  haï. 
Pardonnez ,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  fuivre. 
Ni  pour  vous ,  ni  fans  vous ,  Titus  ne  iaurait  vivre  ; 

Théâtre.  Tomcl.  Z 
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Et  je  mourrai  plutôt  qu^un  autre  ait  votre  foi. 

T   u   L   L   I  E. 
Je  te  pardonne  tout ,  elle  eft  encore  à  toi. 

TITUS. 

Eh  bien,  fi  vous  m'aimez,  ayez  Famé  Romaine, 
Aimez  ma  République,  et  foyez  plus  que  reine; 
Apportez -moi  pour  dot,  au  lieu  du  rang  des  rois. 
L'amour  de  mon  pays,  et  Tamour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  pour  votre  mère , 
Son  vengeur  pour  époux ,  Brutus  pour  votre  père  : 
Que  les  Romains  vaincus  en  générofité , 
A  la  fille  des  rois  doivent  leur  liberté. 

T    u    L    L    I   E. 
Qui  ?  moi  j^irais  trahir  ? .  •  • 

TITUS. 

Mon  défefpoir  m^égare  ; 
Non,  toute  trahifon  eft  indigne  et  barbare. 
Je  fais  ce  qu'eft  un  père ,  et  fes  droits  abfolus  ; 
Je  fais .  • .  que  je  vous  aime ...  et  ne  me  connais  plus. 

T    u    L    L    I    E. 

Ecoute  au  moins  ce  fang  qui  m'a  donné  la  vie. 

TITUS. 

Eh!  dois-  je  écouter  moins  mon  fang  et  ma  patrie? 

T   U   L   L  I  s. 
Ta  patrie  !  ah  barbare  !  en  eft -il  donc  fans  moi  ? 

TITUS. 

Nous  fommes  ennemis.  ..  La  nature,  la  loi, 
Nous  impofe  à  tous  deux  un  devoir  fi  farouche. 

T    u    L    L    I    X. 

Nous  ennemis  !  ce  nom  peut  fortir  de  ta  bouche  ! 
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TITUS. 

Tout  mon  cœur  la  dément. 

T  u   L   L   I   £. 

Ofe  donc  me  fervir; 
Tù  m'aimes ,  venge  -  moi. 

S  C  E  J^  E     VI. 

BRUTUS,  ARONS,  TITUS,  TULLIE,  MESSALA, 
ALBIN,  PROCULUS,  Licteurs. 

B  a  u  T  u  s  d  Tullie. 

JVLadame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  éclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n^a  pu  vous  rendre  à  vos  dieux  domeftiques  ; 
Tarquin  même  en  ce  temps ,  prompt  à  vous  oublier , 
Et  du  foin  de  nous  perdre  occupé  tout  entier, 
Dans  nos  calamités  confondant  fa  famille , 
N'a  pas  même  aux  Romains  redemandé  fa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  trifte  fouvenir  : 
Je  vous  privai  d'un  père,  et  dus  vous  en  fervir. 
Allez ,  et  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle , 
L'inflexible  équité  foit  la  garde  étemelle. 
Pour  qu'on  vous  obéifle ,  obéiffez  aux  lois  ; 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  ; 
Et  fi  de  vos  flatteurs  la  funefte  malice 
Jamais  dans  votre  cœur  ébranlait  la  juftice  ; 
Prête  alors  d'abufer  du  pouvoir  fouverain , 
Souvenez -vous  de  Rome,  et  fongez  à  Tarquin  : 
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Et  que  ce  grand  exemple ,  où  mon  efpoir  fe  fonde , 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonhevir  du  monde. 

(à  Arans.) 
Le  Sénat  vous  la  rend.  Seigneur,  et  c'eft  à  vous 
De  la  remettre  aux  mains  d'un  père  et  d'un  époux. 
Proculus  va  vous  fuivre  à  la  porte  facrée. 

TITUS  éloigné. 
O  de  ma  paffion  fureur  défefpérée  ! 
{il  va  vers  Arons.) 
Je  ne  fouffriraî  point,  non. .  •  permettez.  Seigneur .  •  • 
{Brutus  et  Tullief orient  avec  leur  fuite.) 
(Arons  et  Mejfala  refient.) 
Dieux  !  ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur  ? 

(  d  Arons.  ) 
Pourrai -je  vous  parler? 

ARONS. 

Seigneur,  le  temps  me  prefie  ; 
U  me  faut  fuivre  ici  Brutus  et  la  Princefle  ; 
Je  puis  d'une  heure  encor  retarder  fon  départ  ; 
Craignez ,  Seigneur ,  craignez  de  me  parler  trop  tard. 
Dans  fon  appartement  nous  pouvons  Fun  et  Tautre 
Parler  de  fes  defiins,  et  peut-être  du  vôtre. 

(iljort.) 

SCENE     VIL 
TITUS,    MESSALA* 

TITUS. 

doRT  qui  nous  as  rejoints  et  qui  nous  défunis! 
Sort!  ne  nous  as -tu  faits  que  pour  être  ennemis? 
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Ah!  cache,  fi  tu  peux,  ta  fureur  et  tes  larmes. 

M    E    s    s    A    L    A, 

Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d^ amour  et  de  charmes  ; 
Un  cœur  tel  que  -le  fien  méritait  d*6tre  à  vous. 

TITUS. 

Non ,  c'en  eft  fait  ;  Titus  n'en  fera  point  l'époux. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Pourquoi?  Quel  vain  fcrupule  à  vos  défirs  s'oppofe  ? 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impofe  l 
Tyrans  que  j'ai  vaincus,  je  pourrais  vous  fervir! 
Peuples  que  j'ai  fauves ,  je  pourrais  vous  trahir  ! 
L'amour  dont  j'ai  fix  mois  vaincu  la  violence. 
L'amour  aurait  fur  moi  cette  affreufe  puiflance  ! 
J'expoferais  mon  père  à  fes  tyrans  cruels  ! 
Et  quel  père  !  un  héros ,  l'exemple  des  mortels. 
L'appui  de  fon  pays ,  qui  m'inftruifit  à  l'être , 
Que  j'imitai  ;  qu'un  jour  j'eufle  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus ,  quel  horrible  deftin  ! 
M   E   s   s   A   L   A. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoytn  Romain , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  ; 
Seigneur,  vous  ferez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 
Le  ciel  met  dans  vos  mains ,  en  ce  moment  heureux  ^    . 
La  vengeance ,  l'Empire ,  et  l'objet  de  vos  feux. 
Que  dis -je?  ce  conful,  ce  héros  que  l'on  nomme 
Le  père ,  le  foutien ,  le  fondateur  de  Rome , 
Qui  s'enivre  à  vos  yeux  de  l'encens  des  humains, 
Sur  les  débris  d'un  trône  écrafé  par  vos  mains.^ 
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S'il  eût  mal  foutemi  cette  grande  querelle , 

S'il  n'eût  vaincu  par  vous  ;  il  n'était  qu'un  rebelle. 

Seigneur,  embelliflez  ce  grand  nom  de  vainqueur, 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur; 
Daignez  nous  ramener  ces  jours  où  nos  ancêtres , 
Heureux,  mais  gouvernés,  libres,  mais  fous  des  maîtres , 
Pefaient  dans  la  balance ,  avec  un  même  poids  ^ 
Les  intérêts  du  peuple  et  la  grandeur  des  rois. 
Rome  n'a  point  pour  eux  une  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer ,  fi  vous  régnez  fur  elle. 
Ce  pouvoir  fouverain  que  j'ai  vu  tour  à  tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  haine  et  l'amour. 
Qu'on  craint  en  des  Etats,  et  qu'ailleiiVs  on  défire, 
£fi  des  gouvememens  le  meilleur  ou  le  pire  ; 
A£freux  fous  un  tyran,  divin  fous  un  bon  roi. 

TITUS. 

Meflala,  fongez- vous  que  vous  parlez  à  moi? 

Que  déformais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître , 

Et  qu'en  vous  épargnant  je  commence  de  l'être? 

M    E    s    s    A    L    A. 

Eh  bien ,  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L'ineflimable  honneur  dont  vous  n'ofez  jouir  ; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  faire. 

TITUS. 

Un  autre  !  arrête  ;  Dieux  !  parle . . .  qui  ? 

M    £    s    s   A    L   A. 

Votre  frère. 

TITUS. 

Mon  frère  ? 
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M    E    s    s    A    L    A. 

A  Tarquin  même  il  a  donné  fa  foi  : 

TITUS, 

Mon  frère  trahit  Rome? 

M    E    s    s    A    L    A. 

Il  fert  Rome  et  fon  roi. 
Et  Tarquin ,  malgré  vous ,  n^acceptera  pour  gendre 
Que  celui  des  Romains  qui  Taura  pu  défendre. 

TITUS. 

Ciel!...  perfide!...  écoutez  :  mon  cœur  long-temps  féduit 
A  méconnu  Tabyme  où  vous  m^avez  conduit. 
Vous  penfez  me  réduire  au  malheur  néceflfaire 
D^être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  fang. . . . 

M    E    S    s    A    L    A. 

Vous  pouvez  m'en  punir  9 
Frappez,  je  le  mérite  en  voulant  vous  fervir. 
Du  fang  de  votre  ami,  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  fang  d'un  frère  et  d'une  amante  ; 
Et  leur  tête  à  la  main ,  demandez  au  Sénat 
Pour  prix  de  vos  vertus  l'honneur  du  confulat; 
Ou  moi-même  à  l'inftanc  déclarant  les  complices  « 
Je  m'en  vais  commencer  ces  affreux  facnfices* 

TITUS. 

Demeure ,  malheureux ,  ou  crains  mon  défefpoir. 
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S  C  E  J{  E     VIII. 
TITUS,  MESSALA,  ALBIN. 

ALBIN. 

J^'ambassadeur  tofcan  peut  maintenant  vous  voir. 
Il  eft  chez  la  princefle. 

TITUS. 

. .  •  Oui,  je  vais  chez  Tullie.  •  • 
Jy  cours.  O  Dieux  de  Rome!  O  Dieux  de  ma  patrie  ! 
Frappez,  percez  ce  coeur  de  fa  honte  alarmé. 
Qui  ferait  vertueux ,  s'il  n'avait  point  aimé. 
C*eft  donc  à  vous ,  Sénat ,  que  tant  d'amour  s'immole? 
A  vous ,  ingrats  ! . . .  allons. .  • 
{àMeJàla.) 

Tu  vols  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monumens  de  ma  fidélité. 

MESSALA. 

Songez  qu'il  eft  rempli  d'un  Sénat  déteflé. 

TITUS. 

Je  le  fais.  Mais ...  du  ciel  qui  tonne  fur  ma  tête 
Jentends  la  voix  qui  crie;  arrête,  ingrat;  arrête  : 
Tu  trahis  ton  pays . . .  Non ,  Rome  !  non ,  Brutus  ! 
Dieux  qui  me  fecourez ,  je  fuis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  courfe  ; 
Je  n'ai  point  de  mon  fang  déshonoré  la  fource  ; 
Votre  victime  eft  pure  ;  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  foit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui  ; 
S'il  faut  que  je  fuccombe  au  defiin  qui  m'opprime  ; 
Dieux!  fauvez  les  Romains,  frappez  avant  le  crime. 

Fin  du  troifiéme  acte. 
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ACTE      IV. 

S  C  E  J^  E      PREMIERE. 
TITUS,  ARONS,  MESSALA, 

TITUS. 

v-l  u  I ,  j'y  fuis  réfglu ,  partez ,  c'cft  trop  attendre  ; 
Honteux,  dëferpéré,  je  ne  veux  rien  entendre; 
Laiflez-moi  ma  vertu,  laiflez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raifons ,  faible  contre  fes  pleurs  » 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  ,  qu'un  regard  de  TuIIie. 
Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  qu'elle  parte...  Ah  Dieux! 

A    R    G    N    s. 

Pour  vos  intérêts  feuls  arrêté  dans  ces  lieux , 
J'ai  bientôt  paiTé  Theure  avec  peine  accordée. 
Que  vous-même ,  Seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi ,  je  l'ai  demandée? 

A  R  G  N  s. 

Hélas  !  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  fecret  un  defiin  plus  heureux!  (e) 
J'efpérais  couronner  des  ardeurs  fi  parfaites  ; 
Il  n'y  faut  plus  penfer. 

TITUS. 

Ah  !  cruel  que  vous  êtes  ! 
Vous  avez  vu  ma  honfe  et  mon  âbaiflement , 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  un  moment. 
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Allez ,  adroit  témoin  de  mes  lâches  tendrefles  , 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faibkfles  : 
Contez  à  ces  tyrans  terraffés  par  mes  coups , 
Que  le  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous.  (4) 
Mais  ajoutez  au  moins  ,  que  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  vous  et  Tullie ,  et  fes  pleurs  ,  et  fes  charmes  ; 
Vainqueur  encor  de  moi ,  libre ,  et  toujours  Romain , 
Je  ne  fuis  point  fournis  par  le  fang  de  Tarquin  ; 
Que  rien  ne  me  furmonte,  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  fang  que  j*adore. 

A    R    O    N    s. 

J'excufe  la  douleur  o&  vos  fens  font  plongés  ; 
Je  refpecte  en  partant  vos  triftes  préjugés. 
Loin  de  vous  accabler ,  avec  vous  je  foupire  : 
Elle  en  mourra,  c'eft  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu,  Seigneur. 

M    £    s    s    A   L    A« 

OCieU 
S     C    E    J{    E        II 
TITUS,    MESSALA. 

TITUS. 

iN  O  N ,  je  ne  pub  fouffrir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laiffe  fortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  de  ma  vie. 

M    K   S    8   A   1   A. 

Vouft  voulez.  • . . 

TITUS. 

Je  fuis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
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Rome  remportera ,  je  le  fais  ;  mais  enfin 

Je  ne  puis  fépârer  Tuliie  et  mon  deftin. 

Je  refpire ,  je  vis ,  je  périrai  pour  elle. 

Prends  pîiié  de  mes  maux ,  courons ,  et  que  ton  zèle 

Soulève  nos  amis ,  raOemble  nos  foldats. 

En  dépit  du  Sénat ,  je  retiendrai  fes  pas\ 

Je  prétends  que  dans  Rome  elle  relie  en  otage  : 

Je  le  veux. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Dans  quels  foins  votre  amour  vous  engage  I 
Et  que  prétendez -vous  par  ce  coup  dangereux. 
Que  d'avouer  fans  fruit  un  amour  malheureux  ? 

TITUS. 

Eh  bien ,  c'eft  au  Sénat  qu'il  faut  que  je  m'adreffe. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  nidefle  ; 
Dis -leur  que  l'intérêt  de  l'Etat,  de  Brutus. . . . 
Hélas  f  que  je  m'emporte  en  deifeins  fuperflus  ! 

M   £   s    s   A   L   A. 
Dans  la  jufte  douleur  où  votre  ame  eft  en  proie , 
U  faut  pour  vous  fervir.  •  • . 

TITUS. 

Il  faut  que  je  la  voie  ; 
Il  faut  que  je  lui  parle.  Elle  palFe  en  ces  lieux  ; 
Elle  entendra  du  moins  mes  éternels  adieux. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Parlez -lui,  croyez -moi. 

TITUS. 

Je  fuis  perdu ,  c'eft  elle. 
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SCENE     I  1  I. 
TITUS,  MESSALA,  TULLIE,  ALGINE. 

A    L    G    I    N    E. 


\J  N  VOUS  attend ,  Madame 


TULLIE. 

Ah  !  fentence  cruelle  ! 
L'ingrat  me  touche  encore ,  et  Brutus  à  mes  yeux 
Paraît  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
Jaime,  je  crains ,  je  pleure ,  et  tout  mon  coeur  s'égare. 
Allons. 

TITUS. 

Non,  demeurez. 

TULLIE. 

Que  me  veux- tu,  barbare? 
Me  tromper,  me  braver? 

TITUS. 

Ah!  dans  ce  jour  affreux, 
Je  fais  ce  que  je  dois ,  et  non  ce  que  je  veux  ; 
Je  n'ai  plus  de  raifon ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien ,  guidez  mes  pas ,  gouvernez  ma  furie  ; 
Régnez  donc  en  tyran  fur  mes  fens  éperdus  ; 
Dictez ,  fi  vous  Tofez ,  les  crimes  de  Titus. 
Non ,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes ,  au  carnage , 
Ces  murs ,  ces  citoyens  qu'a  fauves  mon  courage  ; 
Qu'un  père  abandonné  par  un  fils  furieux. 
Sous  le  fer  de  Tarquin.  •  . 

TULLIE. 

M'en  préfervent  les  Dieux  ! 
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La  nature  te  parle ,  et  fa  voix  m'eft  trop  chère. 

Tu  m^as  trop  bien  appris  à  trembler  pour  un  père  ; 

Haflure-toi  ;  Brutus  eft  déformais  le  mien  , 

Tout  mon  fang  eft  à  toi ,  qui  te  répond  du  fien  ; 

Notre  amour,  mon  hymen ,  mes  jours  en  font  le  gage  : 

Je  ferai  dans  tes  mains ,  fa  fille ,  fon  otage. 

Peux -tu  délibérer?  Penfes- tu  qu'en  fccret 

Brutus  te  vît  au  trône  avec  tant  de  regret? 

II  n'a  point  fur  fon  front  placé  le  diadème  ; 

Mais  fous  un  autre  nom  n'eft-il  pas  roi  lui-même? 

Son  règne  eft  d'une  année,  et  bientôt...  mais  hélas! 

Que  de  faibles  raifons ,  fi  tu  ne  m'aimes  pas  ! 

Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars ...  et  je  t'adore. 

Tu  pleures  ,  tù  frémis ,  il  en  eft  temps  encore  ; 

Achève , ''parle ,  ingrat!  que  te  faut -il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine  :  elle  manque  au  malheur  de  Titus. 

T    U    L    L    I    E. 

Ah  !  c'eft  trop  efluyer  tes  indignes  murmures , 
Tes  vains  engagemens ,  tes  plaintes ,  tes  injures  ; 
Je  te  rends  ton  amour  dont  le  mien  eft  confus , 
Et  tes  trompeurs  fermens,  pires  que  tes  refus. 
Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'Italie 
Ces  fatales  grandeurs  que  je  te  facrifie  ; 
Et  pleurer  loin  de  Rome ,  entre  les  bras  d'un  roi , 
Cet  amour  malheureux  que  j'ai  fenti  pour  toi. 
J'ai  réglé  mon  defiin  ;  Romain  dont  la  rudefle 
N'affecte  de  vertu  que  contre  ta  maîtrefle , 
Héros  pour  m' accabler,  timide  à  me  fervir  ; 
Incertain  dans  tes  vœux,  apprends  à  les  remplir. 
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Tu  verras  qu'une  femme ,  à  tes  yeux  méprifable , 
Dans  fes  projets  au  moins  était  inébranlable  ; 
Et  par  la  fermeté  dont  fon  cœur  eft  armé , 
Titus ,  tu  connaîtras  comme  il  t'aurait  aimé. 
Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres 
De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 
Où  tu  m'ofes  trahir^  et  m' outrager  comme  eux; 
Où  ma  foi  fut  féduite,  où  tu  trompas  mes  feux, 
Je  jure  à  tous  les  dieux  qui  vengent  les  parjures , 
Que  mon  bras ,  dans  mon  fang  effaçant  mes  injures , 
Plus  jufte  que  le  tien ,  mais  moins  irréfolu , 
Ingrat ,  va  me  punir  de  t'avoir  mal  connu  ; 
El  je  vais. . . 

TITUS    Varritant. 

Non ,  Madame ,  il  faut  vous  fatisfaire. 
Je  le  veux,  j'en  frémis,  et  j'y  cours  pour  vous  plaire. 
D'autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  paflîon, 
Mon  coeur  n'a  pour  excufe  aucune  illuGou  ; 
Que  je  ne  goûte  point  dans  mon  défordre  extrême, 
Le  trifte  et  vain  plaifir  de  me  tromper  moi-même; 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler  ; 
Que  vous  m'avez  vaincu  fans  pouvoir  m'aveugler  ; 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime, 
Je  chéris  la  vertu,  mais  j'embraffe  le  crime. 
Haïffez-moi,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous  et  détefie  fes  feux  ; 
Qui  va  s'unir  à  vous ,  fous  ces  affreux  augures , 
Parmi  les  attentats ,  le  meurtre  et  les  parjures. 

T    u    L    L    i   £• 

Vous  infultez,  Titus,  à  ma  funefle  ardeur; 

Vous  fentez  à  quel  point  vous  régnez  dans  mon  caur. 
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Oui ,  je  vis  pour  toi  fcul ,  oui ,  je  te  le  confefle; 
Mais  malgré  ton  amour,  mais  malgré  ma  faiblefle; 
Sois  sûr  que  le  trépas  m'infpire  moins  d'effroi , 
Que  la  main  d*un  époux  qui  craindrait  d'être  à  moi  ; 
Qui  fe  repentirait  d'avoir  fervi  fon  maître  ; 
Que  je. fais  fouverain  ;  et  qui  rougit  de  Tétre. 

Voici  Tinftant  afireux  qui  va  nous  éloigner. 
Souviens*  toi  que  je  t'aime ,  et  que  tu  peux  régner. 
L'Ambaffadeur  m'attend;  confulte,  délibère: 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars ,  et  je  reviens  fous  ces  murs  odieux , 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  à  tes  yeux. 

TITUS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais. . . . 
T   u   L    L   I   K. 

Titus ,  arrête  ; 
En  me  fuivant  plus  loin  ,  tu  hafardes  ta  tête  ; 
On  peut  te  foupçonner  :  demeure ,  adieu ,  réfous 
D'être  mon  meurtrier,  ou  d'être  mon  époux. 

SCENE     IV. 

TITUS  feul. 

X  u  l'emportes ,  cruelle ,  et  Rome  eft  affervie , 
Reviens  régner  fur  elle ,  ainfi  que  fur  ma  vie. 
Reviens,  je  vais  me  perdre ,  ou  vais  te  couronner; 
Le  plus  grand  des  forfaits  eft  de  t'abandonner. 
Qu'on  cherche  Meffala  :  ma  fougueufe  imprudence 
A  de  fon  amitié  laffé  la  patience. 
Maitrefle,  amis  «  Romains,  je  perds  tout  en  un  }oiir« 
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SCENE     V. 
TITUS,    MESSALA, 

TITUS. 

O  E  RS  ma  fureur  enfin,  fers  mon  fatal  amour; 
Viens  ;  fuis  -  moi. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Commandez ,  tout  eft  prêt  ;  mes  cohorte» 
Sont  au  mont  Quirinal ,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi , 
De  reconnaître  en  vous  Théritier  de  leur  roi. 
Ne  perdez  point  de  temps ,  déjà  la  nuit  plus  fombre 
Voile  nos  grands  defleins  du  fecret  de  fon  ombre. 

TITUS. 

L'heure  approche;  TuUie  en  compte  les  momens..  • 
Et  Tarquin  après  tout  eut  mes  premiers  fermens. 
Le  fort  en  eft  jeté. 

[le  fond  du  théâtre  s* ouvre.  ) 

Que  vois-je?  c'eft  mon  père. 

SCENE     VI. 
BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  Licteurs. 

B  R  U  T  U  s. 

Vi  E  N  S ,  Rome  eft  en  danger  ;  c'efi  en  toi  que  j'efpère. 
Par  un  avis  fecret  le  Sénat  eft  inftruit, 
Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  milieu  de  la  nuit. 


ACTE      Q^UATRIEME.         36g 

J'ai  brigué  pour  mon  fang ,  pour  le  héros  que  j'aime , 

L'honneur  de  commander  dans  ce  péril  extrême  ; 

Le  Sénat  te  l'accorde;  arme -toi,  mon  cher  fils  ; 

Une  féconde  fois,  va  fauver  ton  pays; 

Pour  notre  liberté ,  va  prodiguer  ta  vie  ; 

Va ,  mort  ou  triomphant ,  tu  feras  mon  envie. 

TITUS. 

Ciel?... 

B    R    U    T    U    s. 

Mon  fils  !.. . 

TITUS. 

Remettez ,  Seigneur,  en  d'autres  mains 
Les  faveurs  du  Sénat  et  le  fort  des  Romains. 

M    E    s    s    A    L    A. 

Ah!  quel  défordre  afiFreux  de  fon  ame  s'empare  ! 

B  R  u  T  u  s.  • 

Vous  pourriez  refufer  l'honneur  qu'on  vous  prépare! 

TITUS. 

Qui  ?  moi,  Seigneur  ! 

B   R   u   T    u   S. 

Eh  quoi  !  votre  cœur  égaré , 
Des  refus  du  Sénat  eft  encore  ulcéré  ? 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injuftices. 
Ah!  mon  fils,  eft- il  temps  d'écouter  vos  caprices? 
Vous  avez  fauve  Rome,  et  n'êtes  pas  heureux? 
Cet  immortel  honneur  n'a  pas  comblé  vos  vœux? 
Mon  fils  au  confulat  a-t-il  ofé  prétendre. 
Avant  l'âge  où  les  lois  permettent  de  l'attendre? 
Va,  ceffe  de  briguer  une  injufte  faveur; 
La  place  où  je  t'envoie  eft  ton  pofte  d'honneur. 
Théâtre.  Tome  I.  A  a 
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Va,  ce  n^eft  qu'aux  tyrans ,  que  tu  dois  ta  colère  : 

De  TEtat  et  de  toi  je  fens  que  je  fuis  père. 

Donne  ton  fang  à  Rome ,  et  n'en  exige  rien  ; 

Sois  toujours  un  héros ,  fois  plus  ;  fois  citoyen. 
Je  touche,  mon  cher  fils,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphantes  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais ,  foutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus  ; 
Je  renaîtrai  pour  Rome ,  et  vivrai  dans  Titus. 
Que  dis -je?  je  te  fuis.  Dans  mon  âge  débile. 
Les  dieux  ne  m'ont  donné  qu'un  courage  inutile  ; 
Mais  je  te  verrai  vaincre ,  ou  mourrai  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain ,  libre  encore ,  et  fans  roi. 

TITUS. 

Ah!  Meflala! 

SCENE     VIL 
BRUTUS,  VALERIUS,  TITUS,  MESSALA. 

VALERIUS. 

O  È I G  N  E  U  ft ,  faites  qu'on  fe  retire. 
B  R  u  T  u  s  à/anjils. 
Cours ,  vole. . . 

(  Titus  et  Mejfala  JoTtint.  ) 

VALERIUS* 

On  trahit  Rome. 

B  R  u  T  u  s» 

Ah  !  qu'entends -je  ? 

VALERIUS. 

Onconfpire, 


ACTE      Q^UATRIEME.        Sy  1 

Je  n^en  faurais  douter  ;  on  nous  trahit ,  Seigneur. 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  Tauteur; 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  fe  faire  entendre, 
Et  d'indignes  romains  ont  parlé  de  fe  rendre. 

B  R  u  T  u  s. 
Des  citoyens  romains  ont  demandé  des  fers  ! 

VALERIUS. 

Les  perfides  m^ont  fui  par  des  chemins  divers  ; 
On  les  fuit.  Je  foupçonne  et  Menas  et  Lclie, 
Ces  partifans  des  rois  et  de  la  tyrannie , 
Ces  fecrets  ennemis  du  bonheur  de  TEtat, 
Ardens  à  défunir  le  peuple  et  le  Sénat. 
Meflfala  les  protège  ;  et  dans  ce  trouble  extrême , 
J'oferais  foupçonner  jufqu'à  Meffala  même , 
Sans  rétroite  amitié  dont  Thonore  Titus. 

B  R  u  T  u  s. 

Obfervons  tous  leurs  pas ,  je  ne  puis  rien  de  plus  ; 
La  liberté ,  la  loi  dont  nous  fommes  les  pères , 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  néceflaires. 
Arrêter  un  romain  fur  de  fimples  foupçons , 
C'eft  agir  en  tyrans ,  nous  qui  les  puniflbns. 
Allons  parler  au  peuple,  enhardir  les  timides^ 
Encourager  les  bons ,  étonner  les  perfides. 
Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
Viennent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité  ; 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ? 
Dieux!  donnez -nous  la  mort  plutôt  que  Tefdavage. 
Que  le  Sénat  nous  fuive. 
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SCENE     V  I  I  L 
BRUTUS,  VALERIUS,  PROCULUS. 

PROCULUS. 

U  N  efclave,  Seigneur, 
D'un  entretien  lecret  implore  la  faveur. 

BRUTUS. 

Dans  la  nuit?  à  cette  heure? 

PROCULUS. 

Oui,  d'un  avis  fidelle 
Il  apporte,  dit -il,  la  preflante  nouvelle. 

BRUTUS. 

Peut-être  des  Romains  le  falut  en  dépend: 
Allons,  c'eft  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

(à  Froculus.) 
Vous ,  allez  vers  mon  (ils  ;  qu'à  cette  heure  fatale 
U  défende  fur-tout  la  porte  Quirinale  ; 
Et  que  la  terre  avoue ,  au  bruit  de  fes  exploits , 
Que  le  fort  de  mon  fang  eft  de  vaincre  les  rois. 

Fin  du  quatrième  acte. 


ACTE      CINQUIEME.         SyS 

ACTE       V. 

SCENE     PREMIERE. 

BRUTUS,  les  SENATEURS,  PROCULUS,  Licteurs, 
Fefclave  VINDEX. 

B    R    U    T   V    s. 

v/  u  I ,  Rome  n^était  plus  ;  oui ,  fous  la  tyrannie 
L'augufte  liberté  tombait  anéantie. 
Vos  tombeaux  fe  rouvraient  ;  c'en  était  fait  :  Tarquin 
Rentrait  dés  cette  nuit ,  la  vengeance  à  la  main. 
G'eft  cet  Ambafladeur ,  c'eft  lui  dont  Tartifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creufait  ce  précipice. 
Enfin  ^  le  croirez -vous?  Rome  avait  des  enfans 
Qui  confpîraient  contre  elle  et  fervaient  les  tyrans  ; 
Meflala  conduifait  leur  aveugle  furie  ; 
A  ce  perfide  Arons  il  vendait  fa  patrie. 
Mais  le  ciel  a  veillé  fur  Rome  et  fur  vos  jours. 
Cet  efclave  a  d' Arons  écouté  les  difcours. 

(m  montrant  r efclave,) 

H  a  prévu  le  crime ,  et  fon  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte  ^  a  ranimé  mon  zèle. 
Meflala ,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit , 
Devant  vous  à  Tinftant  allait  être  conduit  ; 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  fupplices 
De  fa  bouche  infidelle  arrachât  fes  complices  ; 
Mes  licteurs  Tentouraient ,  quand  Meflala  foudain , 
Saififlant  vm  poignard  qu'il  cachait  dans  fon  fein>, 
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Et  qu'à  vous.  Sénateurs,  il  deftinalt  peut-être; 

Mes  fecrets,  a-t-il  dit,  que  Ton  cherché  à  connaître, 

C'eft  dans  ce  cœur  fanglant  qu'il  faut  les  découvrir  : 

Et  qui  fait  confpirer ,  fait  fe  taire  et  mourir. 

On  s'écrie,  on  s'avance,  il  fe  frappe,  et  le  traître 

Meurt  encore  en  romain,  quoique  indigqe  de  l'être. 

Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti , 

AQez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  fuivi  ; 

On  arrête  à  Tinftant  Arons  avec  Tuliie. 

Bientôt ,  n'en  doutez  point ,  de  ce  complot  impie 

Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs  ; 

Publicola  par- tout  en  cherche  les  auteurs. 

Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides , 

Prenez  garde ,  Romains ,  point  de  grâce  aux  perfides  : 

Fuifent-ils  nos  amis,  nos  frères ^  nos  enfans, 

Ne  voyez  que  leur  crime ,  et  gardez  vos  fermens. 

Rome,  la  liberté,  demandent  leur  fuppltce  ; 

Et  qui  pardonne  au  crime,  en  devient  le  complice. 

{à  Cejclave.) 
Et  toi  dont  la  naiflance  et  Taveugle  deftin 
N'avait  fait  qu'un  efclave  «  et  dut  faire  un  romain , 
Par  qui  le  Sénat  vit ,  par  qui  Rome  eft  fauvée , 
Reçois  la  liberté  que  tu  m'as  confervée  ; 
Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  grands. 
Sois  l'égal  de  mes  fils  et  l'effroi  des  tyrans. 
Mais  qu'eft-ce  que  j'entends?  quelle  rumeiir  foudaine? 

p  R  G  c  u  L  u  s. 
Arons  efk  arrêté,  Seigneur,  et  je  Tamêne. 

B  R  u  T  u  s. 
De  quel  front  pourra-  t-il?.  • . 


ACTE     GINQ.UIEME.  SyS 

SCENE      IL 

BRUTUS,  les  SENATEURS,  ARONS,  Licteurs. 

A    K   O    N    s. 

I  u  S  Q^u  E  S  à  quand ,  Romains , 
Voulez -vous  profaner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple  révolté  confeils  vraiment  finiftres , 
Penfez-vous  abaifler  les  rois  dans  leurs  miniftres  ? 
Vos  licteurs  infolens  viennent  de  m'arrêter; 
Eft-ce  mon  maître ,  ou  moi  que  Ton  veut  infulter  ? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable. . . 

B  R  u  T  u  s. 
Plus  ton  rang  eft  facré ,  plus  il  te  rend  coupable  ; 

Cefle  ici  d*attefter  des  titres  fuperflus. 

\ 

A    R    O    N    s. 

L*ambafladeur  d'un  roi  !  •  •  • 

B  R  u  T  u  s. 

Traître ,  tu  ne  Tes  plus  : 
Tu  n^es  qu'un  conjuré ,  paré  d'un  nom  fublime , 
Que  l'impunité  feule  enhardiflait  au  crime. 
Les  vrais  ambafladeurs ,  interprètes  des  lois , 
Sans  les  déshonorer  favent  fervir  leurs  rois; 
De  la  foi  des  humains  difcrets  dépofitaires , 
La  paix  feule  eft  le  fruit  de  leurs  faints  minifières  ; 
Des  fouverains  du  monde  ils  (ont  les  noeuds  facrés , 
Et  par- tout  bienfefans,  font  par- tout  révérés. 
A  ces  traits,  fi  tu  peux,  ofe  te  reconnaître  ; 
Mais  fi  tu  veux  au  moins  rendre  compte  à  ton  maître 
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Des  rcflbrts,  des  vertus,  des  lois  de  cet  Etat, 
Comprends  Tefprit  de  Rome ,  et  connais  le  Sénat. 
Ce  peuple  augufte  et  faint  fait  refpecter  encore 
Les  lois  des  nations  que  ta'  main  déshonore , 
Plus  tu  les  méconnais ,  plus  nous  les  protégeons  ; 
£t  le  feul  châtiment  qu'ici  nous  t'impofons, 
C'eft  de  voir  expirer  les  citoyens  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  parricides. 
Tout  couvert  de  leur  fang  répandu  devant  toi, 
Va  d'un  crime  inutile  entretenir  ton  roi  ; 
Et  montre  en  ta  perfonne  aux  peuples  d'Italie 
La  fainteté  de  Rome  et  ton  ignominict 
Qu'on  l'emmène ,  Licteurs. 

S  C  E  J^  E     III. 

Les  SENATEURS,  BRUTUS ,  VALERIUS, 
PROCULUS. 

B    R    u    T    u    s. 

HiH  bien,  Valerius, 
Ils  font  faifis ,  fans  doute  ^  ils  font  au  moins  connus  ? 
Quel  fombre  et  noir  chagrin ,  couvrant  votre  vifage , 
De  maux  encor  plus  grands  femble  être  le  préfage? 
Vous  frémiffez. 

VALERIUS. 

Songez  que  vous  êtes  Brutus« 

B    R    u    T    u    S. 

Expliquez- vous.  • . 

VALERIUS. 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus« 


ACTE    CINQ^UIEME.  ^77 

(  il  lui  donne  des  tablettes.  ) 
Voyez ,  Seigneur ,  lifez  ;  connaiflez  les  coupables. 

B  R  u  T  u  s  prenant  les  tablettes. 
Me  trompez -vous,  mes  yeux?  O  jours  abominables! 
O  père  infortuné!  Tibërinus?  mon  fils  ! 
Sénateurs,  pardonnez. .  .  le  perfide  eft-il  pris? 

VALERIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  s'eft  ofé  défendre; 
Us  ont  choifi  la  mort -plutôt  que  de  fe  rendre  ; 
Percé  de  coups,  Seigneur,  il  eft  tombé  près  d'eux; 
Mais  il  refle  à  vous  dire  un  malheur  plus  affreux , 
Pour  vous,  pour  Rome  entière  et  pour  moi  plus  fenfible. 

B    R    u    T    u    s. 

Qu'entends -je? 

VALERIUS. 

Reprenez  cette  lifte  terrible 
Que  chez  Meffala  même  a  faifi  Proculus. 

B  R  u  T  u  s. 
Lifons  donc. . .  je  frémis  ,  je  tremble  :  Ciel  ?  Titus! 
[il/e  laijje  tomber  entre  les  bras  de  Proculus.) 

VALERIUS. 

Aflez  près  de  ces  Ueux  je  Tai  trouvé  fans  armes , 
Errant ,  défefpéré ,  plein  d'horreur  et  d'alarmes  : 
Peut-être  il  détefiait  cet  horrible  attentat. 

B  R  u  T  u  s. 

Allez ,  Pères  confcrits,  retournez  au  Sénat  ; 
n  ne  m'appartient  plus  d'ofer  y  prendre  place  ; 
Allez ,  e^erpainei  ma  criminelle  tz,çc. 
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PuniiTez-en  le  pire,  et  jufque  dans  mon  flanc 
Recherchez  fans  pitié  la  fource  de  leur  fang. 
Je  ne  vous  fuivrai  point ,  de  peur  que  ma  prcfence 
Ne  fufpendît  de  Rome  ou  fléchit  la  vengeance. 

SCENE      IV. 

B  R  u  T  u  S  feul. 

fjRANDS  Dieux!  à  vos  décrets  tous  mes  vceuxfont  fournis! 

Dieux  vengeurs  de  nos  lois,  vengeurs  de  mon  pays  ! 

C'eft  vous  qui  par  mes  mains  fondiez  fur  la  juftice 

De  notre  liberté  Tcternel  édifice: 

Voulez -vous  renverfer  fes  facrés  fondemens? 

Et  contre  votre  ouvrage  armez  -  vous  mes  enfans  ? 

Ah  !  que  Tibérinus ,  en  fa  lâche  furie 

Ait  fervi  nos  tyrans ,  ait  trahi  fa  patrie  ; 

Le  coup  en  efi  a£freux,  le  traître  était  mon  fils. 

Mais,  Titus  !  un  héros  !  Tamour  de  fon  pays! 

Qui  dans  ce  même  jour ,  heureux  et  plein  de  gloire 

A  vu  par  un  triomphe  honorer  fa  victoire  ! 

Titus ,  qu'au  Capitole  ont  couronné  mes  mains  ' 

L'efpoir  de  ma  vieillefle ,  et  celui  des  Romains  ! 

Titus!  Dieux! 

SCENE     V. 

BRUTUS,  VALÇRIUS,  Suite,  Licteurs^ 

VALERIUS. 

±J  U  Sénat  la  volonté  fupréme 
Efi  que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même. 


ACTE     C  I  N  aV  I  E  M  E.  S79 

B    R    U    T    U    S. 

Moi? 

VALERIUS. 

Vous  feul. 

B    R    U   T    U    s. 

Et  du  refte  en  a- 1- il  ordonné? 

VALERIUS. 

Des  conjurés ,  Seigneur^  le  refte  eft  condamné  ; 
Au  moment  où  je  parle ,  ils  ont  vécu  peut-être. 

B  R  u  T  u  S. 
Et  du  fort  de  mon  fils  le  Sénat  me  rend  maître? 

VALERIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

B  R  u  T  u  s. 
O  Patrie  ! 

VALERIUS, 

Au  Sénat  que  dirai -je ,  Seigneur  ? 

B    R    u    T    u    s. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  infigne , 

Qu'il  ne  la  cherchait  pas. . .  mais  qu*il  s*en  rendra  digne.  •• 

Mais  mon  fils  s'eft  rendu  fans  daigner  rêfifter  ; 

Il  pourrait. . .  pardonnez  fi  je  cherche  à  douter; 

C'était  Tappui  de  Rome,  et  je  fens  que  je  Taime. 

VALERIUS. 

Seigneur,  TuUie. .. 

BRUTUS. 

Eh  bien... 

VALERIUS. 

TuIIie  au  moment  même , 


38o  B    R   U    T   U   s. 

N'a  que  trop  confirmé  ces  foupçons  odieux. 

B  R  u  T  u  s. 
Gomment,  Seigneur? 

VALERIUS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux , 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  fupplices  ; 
Que  fa  main  confommant  ces  triftes  facrifices. 
Elle  tombe ,  elle  expire ,  elle  immole  à  nos  lois 
Ce  reile  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  Ton  nous  trahiflait.  Seigneur,  c'était  pour  elle. 
Je  refpecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle  ;     . 
Mais  tournant  vers  ces  lieux  fes  yeux  appefantis , 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

BRUTUS. 

Juftes  Dieux  ! 

VALERIUS. 

G'eft  à  vous  à  juger  de  fon  crime , 
Condamnez ,  épargnez ,  ou  frappez  la  victime. 
Rome  doit  approuver  ce  qu  aura  fait  Brutus. 

B  R  u  T  u  i. 

Licteurs ,  que  devant  moi  Ton  amène  Titus. 

VALERIUS. 

Plein  de  votre  vertu ,  Seigneur ,  je  me  retire  ; 
Mon  efprit  étonné  vous  plaint,  et  vous  admire  ; 
Et  je  vais  au  Sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  ame  et  de  votre  douleur^ 
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,  S  C  E  J^  E     V  L 
BRUTUS,    PROCULUS. 

B    R    U    T    U    s. 

IN  ON,  plus  j'y  penfe  encore,  et  moins  je  m'imagine. 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pour  fon  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour; 
On  ne  peut  à  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  puis  penfer,  mon  fils  n'eft  point  coupable. 

PROCULUS. 

Meflala  qui  forma  ce  complot  déteftable , 

Sous  ce  grand  nom  peut-être  a  voulu  fe  couvrir; 

Peut-être  on  hait  fa  gloire,  on  cherche  à  la  flétrir. 

B  R  u  T  u  s. 
Plat  au  Ciel! 

PROCULUS. 

De  vos  fils  c'eft  le  feul  qui  vous  refte  ; 
Qu'il  foit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funefte , 
Le  Sénat  indulgent  vous  remet  fes  deflins  ; 
Ses  jours  font  afiurés ,  puifqu'ils  font  dans  vos  mains. 
Vous  faurez  à  l'Etat  conferver  ce  grand  homme , 
Vous  êtes  père  enfin. 

B  R  u  T  u  s. 
Je  fuis  conful  de  Rome. 
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SCENE     VIL 

BRUTUS,   PROCULUS,   TITUS  dans  U 

fond  du  théâtre ,  avec  des  Licteurs. 

PROCULUS. 

JL  B  voici. 

TITUS. 

Gtû  Brutus  !  ô  douloureux  momens  ! 
O  terre,  entr'ouvre-toi  fous  mes  pas  chancelans ! 
Seigneur,  fouffrez  qu^un  fils.  • .  • 

BRUTUS. 

Arrête,  téméraire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père  ; 
J^ai  perdu  Tun.  Que  dis -je?  ah!  malheureux  Titus! 
Parle  :  ai -je  encore  un  fils? 

TITUS. 

Non,  vous  n'en  avez  plus. 

BRUTUS. 

Réponds  donc  à  ton  Juge,  opprobre  de  ma  vie. 

(Hs'ajfud.) 
Avais -tu  réfolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  abfolu  ? 
De  trahir  tes  fermens? 

TITUS. 
Je  n'ai  rien  réfolu. 
Plein  d'un  mortel  poifon  dont  l'horreur  me  dévore , 
Je  m'ignorais  moi-même  et  je  me  cherche  encore;  . 
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Mon  cœur  encor  furpris  de  fon  égarement , 
Emporté  loin  de  foi ,  fut  coupable  un  moment  ; 
Ce  moment  m'a  couvert  d'une  honte  éternelle, 
A  mon  pays  que  j*aime  il  m'a  fait  infidelle  : 
Mais  ce  moment  paffé ,  mts  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime ,  et  vengé  mon  pays. 
Prononcez  mon  arrêt.  Rome ,  qui  vous  contemple , 
A  befoin  de  ma  perte  et  veut  un  grand  exemple. 
Par  mon  jufte  fupplice  il  faut  épouvanter 
Les  Romains ,  s'il  en  eft  qui  puifient  m'imiter. 
Ma  mort  fervira  Rome  autant  qu'eût  fait  ma  vie  ; 
Et  ce  fang  en  tout  temps  utile  à  fa  patrie , 
Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  fouillé  la  pureté. 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté. 

B    ft    U    T    U    s. 

Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes,  de  vertus,  quel  horrible  aflemblage! 
Quoi!  fous  ces  lauriers  même,  et  parmi  ces  drapeaux, 
Que  ton  fang  à  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux. 
Quel  démon  t'infpira  cette  horrible  inconfiance  ? 

TITUS. 

Toutes  les  pafllons,  la  foif  de  la  vengeance. 
L'ambition,  la  haine,  un  inftant  de  fureur.  •  •  • 

B   a  u   T  II  S. 

Achève,  malheureux. 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur. 
Un  feu  qui  de  mes  fens  eft  même  encor  le  maître , 
Qui  fit  tout  mon  forfait,  qui  l'augmente  peut-être. 
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C*eft  trop  vous  offenfer  par  cet  aveu  honteux , 
Inutile  pour  Rome,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  eft  au  comble ,  ainfi  que  ma  furie  ; 
Terminez  mes  forfaits ,  mon  défefpoir ,  ma  vie , 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  fi  dans  les  combats 
J'avais  fuivi  la  trace  où  m^ont  conduit  vos  pas , 
Si  je  vous  imitai ,  fi  j'aimai  ma  patrie , 
D'un  remords  aflez  grand  fi  ma  faute  eft  fuivie, 

{il  fi  jette  à  genoux.  ) 
A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras  ; 
Dites  du  moins  :  Mon  fils ,  Bnitus  ne  te  hait  pas. 
Ce  mot  feul  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire , 
De  la  honte  où  je  luis  défendra  ma  mémoire. 
On  dira  que  Titus ,  defcendant  chez  les  morts  , 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  fes  remords , 
Que  vous  Taimiez  encore,  et  que  malgré  fon  crime 
Votre  fils  dans  la  tombe  emporta  votre  efiime. 

B   R  u  T  u  s. 
Son  remords  me  Parrache.  O  Rome!  ô  mon  pays! 

Proculus. à  la  mort  que  Ton  mène  mon  fils. 

Lève -toi,  trifte  objet  d'horreur  et  de  tendrefle  : 
Lève-toi,  cher  appui  qu'efpérait  ma  vieillefTe  : 
Viens  embrafler  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner; 
Mais  s'il  n'était  Brutus ,  il  fallait  pardonner. 
Mes  pleurs ,  en  te  parlant ,  inondent  ton  vifage  : 
Va,  porte  à  ton  fupplice  un  plus  mâle  courage; 
Va,  ne  t'attendris  point,  fois  plus  romain  que  moi; 
Et  que  Rome  t'admire  en  fe  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu ,  je  vais  périr ,  digne  encor  de  mon  père. 

(  on  l'emmène.  ) 

SCENE  VIIL 
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SCENE     VIII. 
BRUTUS,     PROCULUS.      ^ 

PROCULUS. 

O  E I G  N  E  u  R ,  tout  le  Sénat ,  dans  fa  douleur  fincère , 
En  frémiflànt  du  coup  qui  doit  vous  accabler. . . . 

B   R  u  T   u   s. 
Vous  connaiflez  Brutus ,  et  Tofez  confoler  ? 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
Rome  feule  a  mes  foins  ,  mon  cœur  ne  connaît  qu^elIe. 
Allons  :  que  les  Romains ,  dans  ces  momens  affreux , 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux  ; 
Que  je  finiffe  au  moins  ma  déplorable  vie 
Comme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

SCENE     I  X  et  dernière. 

BRUTUS,   PROCULUS,   UN    SENATEUR. 

le    senateur. 
iDeigneur.... 

BRUTUS. 

Mon  fils  n'eft  plus  ? 

LE     SENATEUR. 

C'en  eft  fait.  • .  et  mes  yeux... 

BRUTUS. 

Rome  eft  libre  :  il  fuffit...  Rendons  grâces  aux  dieux. 
Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 

théâtre.  Tome  I.  B  b 


VARIANTES 

DE   LA   TRAGEDIE  DE  BRUTUS. 

(a)  JN  ou  s  joindrons  ici  ce  morceau  que  M.  de  Voltaire 
a  retranché  dans  les  éditions  pofiérieures  à  17  38. 

Jî  Au  refte ,  Milord ,  s'il  y  a  quelques  endroits  paffables 
dans  cet  ouvrage,  il  faut  que  j'^avoue  que  j'en  ai  l'obli- 
gation à  des  amis  qui  penfent  comme  vous.  Ils  m'encou- 
rageaient à  tempérer  Taufiérité  de  Brutus  par  l'amour 
paternel,  afin  qu'on  admirât  et  qu'on  plaignit  l'effort 
qu'il  fe  fait  en  condamnant  fon  fils.  Ils  m'exhortaient  à 
donner  à  la  jeune  Tullie  un  caractère  de  tendre&e  et 
d'innocence ,  parce  que  fi  j'en  avais  fait  une  héroïne 
altière  qui  n'eût  parlé  à  Titus ,  que  comme  à  un  fujet  qui 
devait  fervir  fon  prince  ;  alors  Titus  aurait  été  avili ,  et 
l'ambaffadeur  eût  été  inutile.  Ils  voulaient  que  Titus 
fût  un  jeune  homme  furieux  dans  fes  pallions  ,  aimant 
Rome  et  fon  père ,  adorant  Tullie ,  fe  fefant  un  devoir 
d'être  fidelle  au  Sénat  même  dont  il  fe  plaignait ,  et 
emporté  loin  de  fon  devoir  par  une  paffion  dont  il  avait 
cru  être  le  maître.  En  effet,  ii  Titus  avait  été  de  l'avis 
de  fa  maîtreffe ,  et  s'était  dit  à  lui  -  même  de  bonnes 
raifons  en  faveur  des  rois;  Brutus  alors  n'eût  été  regardé 
que  comme  un  chef  de  rebelles;  7?^^ n'aurait  plus  eu 
de  remords  ;  fon  père  n'eût  plus  excité  la  pitié. 

99  Gardez,  me  difaient-ils,  que  les  deux  enfans  df 
Brutus  paraiffent  fur  la  fcène  ;  vous  favez  que  l'intérêt  eft 
perdu  quand  il  fe  partage.  Mais  fur-tout,  que  votre  pièce 
foitfimple;  imitez  cette  beauté  des  Grecs ,  croyez  que  la 
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multiplicité  des  événemens  et  des  intérêts  compliqués , 
n^eft  que  la  refiburce  des  génies  ftériles  qui  ne  favent 
pas  tirer  d'une  feule  paŒion  de  quoi  faire  cinq  actes. 
Tâchez  de  travailler  chaque  fcène,  comme  fi  c'était  la 
feule  que  vous  euffiez  à  écrire.  Ce  font  les  beautés  de 
détail  ',  8cc.  8cc. 

(fr)  Editionde  1738. 
«  Je  devenais  romain ,  je  fortaîs  d*efclavage. 

(c)  Ibid. 

*  Quoi  i  le  fils  de  Brutus^  un  foldat,  un  romain 

*  Aime ,  idolâtre  ici  la  fille  de  Tarquin  ! 

*  Coupable  envers  Tullie ,  envers  Rome  et  moi-même , 

*  Le  Sénat  que  je  hais  ,  ce  fier  objet  que  j'aime, 

*  Le  dépit,  àc, 

[d)  Ibid. 

*  Hélas  l  ne  vois -tu  pas  les  fatales  barrières, 
{e)lbid. 

«  J*attendais  un  dellîn  plus  digne  et  plus  heureux. 
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NOTES. 


(x)IiiiTATioN  de  ces  vers  de  Cinna. 

et  par  tous  les  climats 

Ne  font  pas  bien  reçus  toutes  fortes  d'Etats. 

Chaque  peuple  a  le  fien  conforme  à  fa  oatorc , 

Qu'on  ne  faurait  changer  fans  lui  faire  une  injure. 

Telle  eft  la  loi  du  del  dont  la  fage  équité 

Sème  dans  Tunivers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique , 

Et  le  refte  des  Grecs  la  liberté  publique. 

Les  Parthes ,  les  Fcrfans  veulent  des  fouverains , 

Et  le  feul  confulat  eft  bon  pour  le»  Romains. 

(  a  )  Cwrnu  répond  aux  ambafladeurs  des  Santnites  qui  lui  offraient  des 
richefles  : 

J^aime  mieux  commander  à  ceux  qui  les  pofièdcnt. 

(  3  )  Imitation  de  ces  vers  d^Àcomâi  dans  Bajatet  : 

Je  fais  rendre  aux  fultans  de  fidelles  Icrvices  ; 
Mais  je  laiflc  au  vulgaire  adorer  leun  caprices  « 
Et  ne  me  pique  point  du  (Scrupule  infenfé 
De  bénir  mon  trépas ,  quand  ils  Tout  prononcé. 

(4)  Ces  vers  ont  été  imités  dans  Warwick ,  par  M.  de  U  Hmrpt. 

Et  s*il  faut  encor  plus  pour  réveiller  leur  foi , 
Dis  que  le  fiet  Waiwick  a  pleuré  devant  toi. 


ERYPHILE, 

TRAGEDIE. 


Repréfentée ,  pour   la  première  fois ,   le 
7   mars  17 32. 
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AVERTISSEMENT 

DES      EDITEURS. 

v>*ETTE  pièce  fut  jouéc  avec  fuccès  en  lySa  , 
quoique  l'ombre  d' Amphiaraiis  et  les  cris  d'-Êry- 
phile  immolée  par  fon  fils ,  ne  puflfent  produire 
d'effet  fur  un  théâtre  alors  rempli  de  fpecta- 
teurs.  Malgré  ce  fuccès ,  M.  de  Voltaire ,  plus 
difficile  que  fes  critiques  ,  vit  tous  les  défauts 
d'Eryphile  ;  il  retira  la  pièce ,  ne  voulut  point 
la  donner  au  public  ,  et  fit  Sémiramis. 

Nous  donnons  Eryphile  d'après  un  manufcrit 
trouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire.  Il 
ne  peut  y  avoir  d'autres  variantes  dans  cette 
tragédie  ,  que  les  changemens  faits  par  Tauteur 
entre  les  repréfentations.  Nous  en  avons  raf- 
femblé  les  principales ,  d'après  les  copies  les 
plus  correctes. 

On  a  indiqué  par  des  aflérîfques  *  les  vers 
d'Eryphile  que  M.  de  Voltaire  a  placés  dans 
d'autres  tragédies. 


DISCOURS 

Prononcé    avant    la  repréfentation  dEryphile. 

I  UGES  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athëne 
Firent  naître  et  fleurir  les  lois  de  Melpomène , 
Daignez  encourager  des  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  fufirage  attendent  tout  leur  prix. 
De  vos  décifions  le  flambeau  falutaire 
Eft  le  guide  afluré  qui  mène  à  Tart  de  plaire. 
En  vain  contre  fon  juge  un  auteur  mutiné 
Vous  accufe  ou  fe  plaint  quand  il  eft  condamné  ; 
Un  peu  tumultueux ,  mais  jufte  et  refpectable , 
Ce  tribunal  eft  libre  et  toujours  équitable. 

Si  Ton  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Trouver,  par  d^ heureux  traits ,  grâce  devant  vos  yeux, 
Ils  n'obtinrent  jamais  grâce  en  votre  mémoire  : 
Applaudis  fans  mérite ,  ils  font  reftés  fans  gloire  ; 
Et  vous  vous  empreflez  feulement  à  cueillir 
Ces  fleurs  que  vous  fentez  qu'un  moment  va  flétrir. 
D'un  acteur  quelquefois  la  féduifante  adrefle. 
D'un  vers  dur  et  fans  grâce  adoucit  la  rudefle  ; 
Des  défauts  embellis  ne  vous  révoltent  plus  : 
G'eft  Baron  qu'on  aimait ,  ce  n'eft  pas  Rigulus. 
Sous  le  nom  de  Couvreur ,  Confiance  a  pu  paraître  ; 
Le  public  eft  féduit ,  mais  alors  il  doit  l'être  : 
Et  fe  livrant  lui-même  à  ce  charmant  attrait , 
Ecoute  avec  plaifir  ce  qu'il  lit  à  regret. 

Souvent  vous  démêlez,  dans  un  nouvel  ouvrage 
De  l'or  faux  et  du  vrai  le  trompeur  aflemblage  s 
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On  vous  voit  tour  à  tour  applaudir ,  réprouver , 
£t  pardonner  fa  chute  à  qui  peut  s'élever. 

Des  fons  fiers  et  hardis  du  théâtre  tragique  , 
Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 
C'efl  là  qu'il  veut  qu'on  change  et  d'efprit  et  de  ton  : 
U  fe  plaît  au  naïf  ;  il  s'égaie  au  bou£Fon  ; 
Mais  il  aime  fur-tout  qu'une  main  libre  et  sûre 
Trace  des  mœurs  du  temps  la  riante  peinture. 
Ainfi  dans  ce  fentier,  avant  lui  peu  battu, 
Molière  en  fe  jouant  conduit  à  la  vertu. 

Folâtrant  quelquefois  fous  un  habit  grotefque , 
Une  mufe  defcend  au  faux  goût  du  burlefque  : 
On  peut  à  ce  caprice  en  paflant  s'abaifler , 
Moins  pour  être  applaudi  que  pour  fe  délafler. 
Heureux  ces  purs  écrits  que  la  fagefie  anime , 
Qui  font  rire  l'efprit ,  qu'on  aime  et  qif  on  eitime  ! 
Tel  eft  du  Glorieux  le  chafte  et  fage  auteur  : 
Dans  fes  vers  épurés  la  vertu  parle  au  cœur. 
Voilà  ce  qui  nous  plait,  voilà  ce  qui  nous  touche; 
Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l'honneur  s*e£Fai:ouche , 
Infipide  entretien  des  plus  grofliers  efprits , 
Qui  font  naître  à  la  fois  le  rire  et  le  mépris. 
Ah  !  qu'à  jamais  la  fcène ,  ou  fublime,  ou  plaifante , 
Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante  ! 

Français ,  c'efi  dans  ces  lieux  qu'on  vous  peint  tour  à  tour 
La  grandeur  des  héros,  les  dangers  de  l'amour. 
Souffrez  que  la  terreur  aujourd'hui  reparaiffe  ; 
Que  d'£fchyle  au  tombeau  l'audace  ici  renaiffe. 
Si  l'on  a  trop  ofé,  fi  dans  nos  faibles  chants, 
Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  accens. 
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Ne  découragez  point  un  effort  téméraire. 
Eh  !  peut-on  trop  ofer,  quand  on  cherche  à  vous  plaire? 
Daignez  vous  tranfporter  dans  ces  temps ,.  dans  ces  lieux. 
Chez  ces  premiers  humains  vivans  avec  les  dieux  ; 
Et  que  votre  raifon  fe  ramène  à  des  fables 
Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 
Vous  n'aurez  point  ici  ce  poifon  fi  flatteur 
Que  la  main  de  TAmour  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  Fart  d'aimer  Melpoméne*  avilie, 
Farda  fes  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 
On  vit  des  courtifans ,  des  héros  déguifés 
Poufier  de  froids  foupirs  en  madrigaux  ufés. 
Non ,  ce  n'eft  point  ainfi  qu'il  eft  permis  qu'on  aime; 
L'amour  n'eft  excufé,  que  quand  il  eft  extrême. 
Mais  ne  vous  plairez-vous  qu'aux  fureurs  des  amans , 
A  leurs  pleurs,  à  leur  joie,  à  leurs  emportemens? 
N'eft-il  point  d'autres  coups  pour  ébranler  une  ame  ? 
Sans  les  flambeaux  d'Amour ,  il  eft  des  traits  de  flamme; 
Il  eft  des  fentimens  ,  des  vertus ,  des  malheurs 
Qui  d'un  cœur  élevé  favent  tirer  des  pleurs. 
Aux  fublimes  accens  des  chantres  de  la  Grèce 
On  s'attendrit  en  homme ,  on  pleure  fans  faibleflè  ; 
Mais  pour  fuivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs. 
De  ce  fpectacle  utile  ,  illuftres  inventeurs , 
Il  faudrait  pouvoir  joindre  en  fa  fougue  tragique , 
L'élégance  moderne  avec  la  force  antique. 
D'un  œil  critique  et  jufte  il  faut  s'examiner , 
Se  corriger  cent  fois,  ne  fe  rien  pardonner; 
Et  foi-même  avec  fruit  fe  jugeant  par  avance. 
Par  fes  févérités  gagner  votre  indulgence. 


PERSONNAGES. 

ERYPHILE,  rcînc  d'Argos. 

ALCMEON,  fils  inconnu  d' Amphiaraiis  et 
dEryphile. 

HERMOGIDE,  prince  du  fang  d'Argos. 
LE  GRAND  PRETRE  de  Jupiter. 
POLEMON,  officier  de  la  maifon  de  la  reine. 
THEANDRE,cru  père  dAlcméon. 
ZELONIDE,  con^dcntc  dEryphiU. 
EUPHORBE,  confidtnt  dHermogidc. 
L'ombre  dAmphiaraiis. 
Suite  de  la  reine. 
Suite  du  grand  prêtre. 
Soldats  de  la  fuite  d'AUméon. 
Soldats  de  la  fuite  dHermogide. 
Chœur  d'Argîens. 

La/cène  eft  à  Argos. 
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E  R  Y  P  H  I  L  E, 

T  R  A  G  E  D  I  E. 

ACTE     P  Jl  E  M  1ER, 

SCENE    P  R  £  M  X  E  R  E. 

•  '  ... 

LE    GRAND  P  RETR  E^  THE  A  N  D  RE, 

Suite  du  Grand  Prêtre. 

L    £       G    £    A    N    D       PRETRE. 

XjL l  l  e  z  ,  Miniftres  faints  ^  annoncez  à  la. terre 

La  jufiice  du  ciel  et  la  fin  de  la  guerre. 

Des  pompes  ^de  la  pai?t  que  ces  murs  foient  parés^ 

Quelle  paix  !  Dieux  vengeurs  !.. .  Théandre,  demeurez. 

Le  fort  va  s'accomplir  ;  la  fagcfle  éternelle, 

A  béni  de  vos  foin?  la  piété  ftdelle.  {a)      ; 

Alcméon  déformais  «ft  le  foutien  d*Argoa  ; 

La  victoirç  a  fuivi  le  char  de  ce  héros; 

Et  lorfque  devant  lui  deux  rois  vaincus  fléchiflent^  • 

De  fa  gloire  fur  vous  les  rayons  rejailliflent  : 

Alcméon  dans  Argos  pafle  pour  votre  fils. 

T    H    £    A    N    B    R    E. 

Depuis  qu^entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis, 
Ses  vertus  m^ont  donné  des  entrailles  de  père. 
Je  m'^indigne  en  fecret  de  fon  deftin  févère  ; 
J'*ofe  accufer  des  dieux  l'irrévocable  loi 
Qui  le  fit  naître  efclave  avec  Tame  d'un  roi  ; 
Qui  ie  plot  à  produire  an  fein  de  la  baflefie 
Le  plus  grand  des  héros  dont  s'honora  la  Grèce. 
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LE       GRAND       PRETRE. 

Aux  yeux  des  immortels  et  devant  leur  fplendeur , 
Il  n'efi  point  de  baflefle  ,  il  n'eft  point  de  grandeur. 
Le  plus  vil  des  humains ,  le  roi  le  plus  augufte. 
Tout  eft  égal  pour  eux  ;  rien  n'eft  grand  que  le  jufte. 
Quels  que  foient  fes  aïeux ,  les  deflins  aujourd'hui 
De  leurs  ordres  facrés  fe  repofent  fur  lui. 
Songez  à  cet  oracle ,  à  cette  loi  fuprême 
Que  la  reine  autrefois  a  reçu  des  dieux  même  : 
"  Lorfqu'en  un  même  jour  deux  rois  feront  vaincus , 
"  Tes  mains  prépareront  un  fécond  hyménée: 
"  Ces  temps ,  ce  jour  affreux  feront  la  deftinée 
"  Et  des  peuples  d'Argos,  et  du  fang  dTnachus.  9» 
Ce  jour  eft  arrivé.  Votre  élève  intrépide 
A  vaincu  les  deux  rois  de  Pilos  et  d'Elide. 
Tous  vos  chefs  divifés  qui  défolaient  Ârgos , 
Ce  puiffant  Hermogide  et  tous  ces  rois  rivaux , 
Dans  une  ombre  de  paix  ont  affoupi  leur  haine  ; 
Ils  ont  remis  leur  fort  à  la  voix  de  la  reine  ; 
Et  rhymen  d*Eryphile  eft  bientôt  déclaré. 
Vous ,  fi  du  dernier  roi  le  nom  vous  eft  facré  ; 
D'Amphiaraiis  encor  fi  vous  aimez  la  gloire  , 
Si  ce  roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire , 
Dans  le  cœur  d'Alcméon  gravez  ces  fentimens  » 
Conduifez  fa  vertu. . . .  mais  tremblez. . . . 

THEANDRE. 

Dieux  puiflans  t . 
Que  nous  annoncez-vous  ! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  fang  de  votre  maître^ 
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La  Vengeance  implacable  et  qui  marche  à  pas  lents 
Defcend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Gardez  que  d'Âlcméon  le  courage  inutile 
Contre  ces  dieux  vengeurs  ne  protège  Eryphile. 

THEANDRE. 

Quoi!  ce  jour  qui  femblait  marqué  par  leurs  bienfaits... 

LE       GRAND       PRETRE. 

Jamais  jour  ne  fera  plus  terrible  aux  forfaits , 
Il  faut  d'Amphiaraiis  venger  la  mort  funefte  ; 
Dans  une  obfcure  nuit  les  dieux  cachent  le  refte. 

THEANDRE. 

Il  n^eft  donc  que  trop  vrai  :  ce  prince  infortune^ 
Ce  grand  Amphiaraiis  eft  mort  aflaffinè. 
Quoi!  fa  femme  elle-même  aurait  pu. . ...  la  barbare! 
Hèlas  !  quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 
A  fes  triftes  fujets  ravit  Amphiaraiis , 
Il  mVn  fouvient  aflez  ;  un  murmure  confus , 
Quelques  fecrètes  voix  que  je  croyais  à  peine  ^ 
De  cette  mort  funefte  ofaient  charger  la  reine. 
Mais  quel  mortel  hardi  pouvait  jeter  les  yeux 
Dans  la  nuit  qui  couvrait  ce  myftère  odieux. 
Nos  timides  foupçons  ont  tremblé  de  paraître; 
Ce  bruit  s^eft  dillîpé. 

LE       GRAND       PRETRE. 

Le  ciel  Ta  fait  renaître. 
La  Vérité  terrible,  avec  des  yeux  vengeurs, 
Vient  fur  Taiie  du  Temps  et  lit  au  fond  des  cœurs. 
Son  flambeau  redoutable  éclaire  enfin  Tabyme 
Oà  dans  Timpunité  s'était  caché  le  crime.  (  i  ) 
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THEANDRE. 

O  mon  maître  !  ô  grand  Roi  lâchement  égorgé , 

Je  mourrai  fatisfait  fi  vous  êtes  vengé  !  (fc) 

Comment  dois-tu  finir ,  folennelle  journée 

Que  le  deftin  fixa  pour  ce  grand  hyménée? 

Ah  !  pour  ce  nouveau  choix  quel  étrange  appareil  ! 

Ce  matin ,  devançant  le  retour  du  foleil , 

La  reine  était  en  pleurs ,  interdite  ,  éperdue  ; 

Elle  a  d'Amphiaraiis  embrafle  la  ftatue  ; 

Dans  fon  appartement  elle  n'ofait  rentrer; 

Une  fecréte  horreur  femblait  la  pénétrer. 

Tel  eft  des  criminels  le  partage  efiroyable  : 

Ciel!  qu'elle  doit  fouffrir  fi  fon  coeur  eft  coupable  ! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Bientôt  de  ces  horreurs  vous  ferez  éclairci. 
Suivez-moi  dans  ce  temple  : 

THEANDRE. 

Ah ,  Seigneur ,  la  voici  ! 

5  C  JE  NE     IL 

ERYPHILE,  ZELONIDE,  LE  GRAND  PRETRE, 
THEANDRE,  Suite  delà  reine. 

(  EryphiU  paraît  accablée  de  trifieffè.  ) 

ZELONiDEà/â  Reine. 
Ir  I  n  g  e  s  s  e  ,  rappelez  votre  force  première  : 
«   Que  vos  yeux  fans  frémir  s'ouvrent  à  la  lumière. 

eryphilb. 
Ah  Dieux! 


» 
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ZELONIDE. 

Puiflent  ces  Dieux  diflUper  votre  effroi  I 
ERYPHILE  au  Grand  Preire. 
«  £h  quoi,  Miniftre  faint,  vous  fuyez  devant  moi  ! 
Demeurez;  fecourez  votre  reine  éperdue. 
Ecartez  cette  main  fur  ma  tête  étendue. 
«   Un  fpectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  pourfuit; 

*  Les  dieux  Font  déchaîné  de  Tétemelle  nuit. 

*  Je  Tai  vu,  ce  n^eft  point  une  erreur  paffagère 

*  Que  produit  du  fommeil  la  vapeur  menfongère  : 
Le  fommeil  à  mes  yeux  refufant  fes  douceurs , 
N*a  point  fur  mon  efprit  répandu  fes  erreurs. 
Je  Pai  vu ,  je  le  vois .  • .  Cette  image  effrayante 
A  mes  fens  égarés  demeure  encor  préfente. 

Du  fein  de  ces  tombeaux  de  cent  rois  mes  aïeux, 
Il  a  percé  Tabyme,  il  marche  dans  ces  lieux. 
Ces  voiles  malheureux  qu'ici  Thymen  m'apprête, 
Sanglans  et  déchirés  femblaient  couvrir  fa  tête , 
£t  cachaient  fon  vifage  à  moB  œil  alarmé  : 
D'un  glaive  étincelant  fon  bras  était  armé. 
J'entends  encor  fes  cris  et  fes  plaintes  funeftes. 
Vous,  confident  facré  des  volontés  céieftes. 
Répondez  :  quel  eft  donc  ce  fantôme  cruel? 
Eft-ce  un  dieu  des  enfers,  ou  Tombrcd^un  mortel? 
«   Quel  pouvoir  a  brifé  Téternelle  barrière 
«   Dont  le  ciel  fépara  Tenfer  et  la  lumière  ? 

*  Les  mânes  des  huifiains ,  malgré  l'arrêt  du  fort 

*  Peuvent-ils  revenir  du  féjour  de  la  mort  ? 

LE       GRAND       PRETRE. 

*  Oui  :  du  ciel  quelquefois  la  juilice  fuprême 
^   Sufpend  l'ordre  étemel  établi  par  lui-même. 
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«   Il  permet  à  la  mort  d'interrompre  fes  lois , 
4t  Pour  TefiFroi  de  la  terre  et  l'exemple  des  rois. 

ERYPHILE. 

Hélas  !  lorfque  le  ciel  à  vos  autels  m'entraîne, 
Et  d'un  fécond  hymen  me  fait  fubir  la  chaîne , 
M'annonce  - 1  -  il  la  mort,  ou  défend- il  mes  jours? 
S'arme- 1- il  pour  ma  perte,  ou  bien  pour  mon  fecours ? 
Que  veut  cet  habitant  du  ténébreux  abyme  ? 
Que  vient -il  m' annoncer? 

LE       GRAND      PRETRE. 

Il  vient  punir  le  crime. 
(  !/>/.) 

SCENE     III. 
ERYPHILE,     ZELONIDE. 

ERYPHILE. 

i^UELLE  réponfe,  ô  Ciel!  et  quel  préfage  aflBrcux! 

ZELONIDE. 

Ce  jour  femblait  pour  vous  des  jours  le  plus  heureux. 
I)e  ces  rois  ennemis  l'audace  eft  confondue  ; 
Par  les  mains  d' Alcméon  la  paix  vous  eft  rendue  ;  [c) 
Ces  princes  qui  briguaient  l'empire  et  votre  main , 
D'un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  deftin. 

ERYPHILE. 

Le  bras  d' Alcméon  feul  a  fait  tous  ces  miracles. 

ZELONIDE. 

Les  deflins  i  vos  vœux  ne  mettront  plus  d'obftacles. 

Songez 
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Songez  à  votre  gloire ,  à  tous  ces  rois  rivaux  : 
A  rhymen  qui  pour  vous  rallume  fes  flambeaux. 

ERYPHILE. 

Moi ,  rallumer  encor  ces  flammes  déteflées  ! 
Moi ,  porter  aux  autels  des  mains  enfanglantées  ! 
Moi ,  choifir  un  époux  !  ce  nom  cher  et  facré 
Par  ma  faiblefle  horrible  efl  trop  déshonoré  : 
Qu'on  détruife  à  jamais  ces  pompes  iblennelles. 
Quelles  mains  s'uniraient  à  mes  mains  criminelles  ! 
Je  ne  puis... 

ZELONIDE. 

Raflurez  votre  cœur  éperdu  : 
Hermogide  bientôt .... 

ERYPHILE. 

Quel  nom  prononces  -  tu  ? 
Hermogide ,  grands  Dieux  !  lui  de  qui  la  furie 
Empoifonna  les  jours  de  ma  fatale  vie. 
Hermogide!  ah,  fans  lui,  fans  ks  coupables  feux, 
Mon  cœur ,  mon  trille  cœur  eût  été  vertueux. 

ZELONIDE. 

Quel  trouble  vous  faifit  :  quel  remords  vous  tourmente  ? 

ERYPHILE. 

Pardonne,  Amphiaraiis ,  pardonne.  Ombre  fanglante! 
Cefle  de  m'efFrayer  du  fein  de  ce  tombeau  : 
Je  n'ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau  : 
Je  n'ai  point  confenti...  que  dis -je?  miférable! 

ZELONIDE. 

dQuoi,  vous  !  de  quels  forfaits  feriez- vous  donc  coupable? 

ERYPHILE. 

Je  n'ai  pu  jufquMci  t'avouer  tant  d'horreurs. 
Les  malheureux  fans  peine  exhalent  leurs  douleurs, 
Tkéâlrc.  Tome  I.  Ce 


4oa  ery;phile. 

Mais ,  hélas  !  qu'il  en  coûte  à  déclarer  fa  honte  !  (  «  ) 

ZELONIDE. 

Une  douleur  injùfte ,  un  vain  effroi  vous  dompte  ; 
La  vertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  vos  foins  : 
Votre  cœur  n'aime  qu'elle. 

E    R   Y*P    H    I    L    E. 

Il  le  voudrait  du  moins. 
Tu  n'étais  pas  à  lAoi ,  lorfqu'un  trifte  hyménée 
Au  fage  Amphiaraiis  unit  ma  deftinée. 

ZELONIDE. 

Vous  fortiez  de  l'enfance,  et  de  vos  heureux  jours 
Seize  printemps  à  peine  avaient  marqué  le  cours. 

ERYPHILE. 

C'eft  cet  âge  fatal  et  fans  expérience , 

Ouvert  aux  pafiions,  faible,  plein  d'imprudence, 

C'eft  cet  âge  indifcret  qui  fit  tout  mon  malheur. 

Un  traître  avait  furpris  le  chemin  de  mon  cœur  : 

Hélas!  qui  T aurait  cru  que  ce  fier  Hermogide, 

Race  des  demi- dieux,  iffu  du  fang  d'Âlcide, 

Sous  l'appât  d'un  amour  fi  tendre,  fi  flatteur. 

Des  plus  noirs  fentimens  cachât  la  profondeur. 

On  lui  promit  ma  main  :  mon  cœur  faible  et  fincère, 

Dans  fes  rapides  vœux  foumis  aux  lois  d'un  père. 

Trompé  par  fon  devoir  et  trop  tôt  enflammé , 

Brûla  pour  un  barbare  indigne  d'être  aimé; 

Et  lorfqu'à  l'oublier  on  voulut  me  contraindre , 

Mes  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  s'éteindre,  {d) 

Amphiaraiis  parut  et  changea  mon  deftin  ; 

Il  obtint  de  mon  père  et  TEmpire  et  ma  main. 

Il  régna  :  je  Tannai  de  ce  fer  redoutable , 

Du  fer  iacré  des  rois,  dont  une  main  coupable 
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Ofa  depuis . . .  enfin  je  lui  donnai  ma  foi  ; 

Je  lui  devais  mon  cœiu-,  il  n'était  plus  à  moi. 

Ingrate  à  ce  héros  qui  feul  m'aurait  dû  plaire , 

Je  portais  dans  fes  bras  une  amour  étrangère. 

Objet  de  mes  remords,  objet  de  ma  pitié, 

Demi  -  dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié , 

Quand  tu  quittas  ces  lieux ,  quand  ce  traître  Hermogide 

Te  fit  abandonner  les  champs  de  T Argolide , 

Pourquoi  le  vis-je  cncor?  Trop  faible  que  je  fuis, 

Mon  front  mal  déguifé  fit  parler  mes  ennuis. 

L^aveugle  ambition  dont  il  brûlait  dans  Tame 

De  fon  fatal  amour  empoifonna  la  flamme  ; 

Il  entrevit  le  trône  ouvert  à  fes  défirs  ; 

Il  expliqua  mes  pleurs ,  mes  regrets ,  mes  foupirs , 

Comme  un  ordre  fecret  que  ma  timide  bouche 

Héfitait  de  prefcrire  à  fa  rage  farouche. 

Je  t'en  ai  dit  afiez;  et  mon  époux  eft  mort. 

ZELONXDE. 

Le  roi  dans  un  combat  vit  terminer  fon  fort. 

£    R    Y    P    H    I    L    £., 

Argos  le  croit  ainfi  ;  mais  une  main  impie. 
Ou  plutôt  ma  faiblefle  a  terminé  fa  vie. 
Hermogide  en  fecret  Timmola  fous  fes  coups. 
Le  cruel ,  tout  couvert  du  fang  de  mon  époux , 
Vint  armé  de  ce  fer ,  infiniment  de  fa  rage , 
Qui  des  droits  à  TEmpire  était  Taugufte  gage  : 
Et  d'un  aflaffinat  pour  moi  feule  entrepris 
Aux  pieds  de  nos  autels  il  demanda  le  prix. 
Grands  Dieux!  qui  m'infpirez  des  remords  légitimes, 
Mon  coeur,  vous  le  favez ,  n'efi  point  fait  pour  les  crimes  ; 

Ce  3 
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Il  cft  né  vertueux  :  je  vis  avec  horreur 

Le  coupable  ennemi  qui  fut  mon  réducteur  ; 

Je  détefiai  Tamour  et  le  trône  et  la  vie. 

ZELONIDE. 

Eh!  ne  pouviez -vous  point  punir  fa  barbarie? 
Etiez  -  V0U3  fourde  aux  cris  de  ce  fang  innocent  ? 

ERYPHILE. 

Celui  qui  le  verfa  fut  toujours  trop  puifiant; 

Et  fon  habileté  fécondant  fon  audace. 

De  ce  crime  aux  mortek  a  dérobé  la  trace. 

Je  ne  pus  que  pleurer ,  me  taire  et  le  haïr. 

Le  ciel  en  même -temps  s^arma  pour  me  punir; 

La  main  des  dieux  fiu-  moi  toujours  appefantie  , 

Opprima  mes  fujets ,  perfécuta  ma  vie. 

Les  princes  de  Cyrrha ,  d'Elide  et  de  Pylos , 

Se  difputaient  mon  cœur  et  Tempire  d'Argos. 

De  nos  chefs  divifés  les  brigues  et  les  haines 

De  TEtat  qui  chancelle  embarraflaient  les  rênes,  (e) 

Le  barbare  Hermogide  a  difputé  contre  eux 

Et  le  prix  de  fon  \:rime  et  Tobjet  de  fes  feux. 

Et  moi,  fur  mon  hymen,  fur  le  fort  de  la  guerre, 

Je  confultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A  fa  divinité ,  dont  ces  lieux  font  remplis , 

JofiFris  en  frémiflant  mon  encens  et  mes  cris. 

Sans  doute  tu  Tappris  :  cet  oracle  funelle, 

Ce  trifte  avant -coureur  du  châtiment  célefte, 

Cet  oracle  me  dit  de  ne  choifir  un  roi 

Que  quand  deux  rois  vaincus  fléchiraient  fous  ma  loi; 

Mais  qu  alors  ,  d'un  époux  vengeant  le  fang  qui  criCi 

Mon  fils,  mon  propre  fik  m'arracherait  la  vie. 
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ZELONIDE. 

Jafte  Ciel  i  Eh  !  que  faire  en  cette  extrémité  ? 

E    R    Y    P    H    I    L    £. 

O  mon  fils  !  que  de  pleurs  ton  deftin  m'a  coûté  !  (/) 
Trop  de  crainte  peut-être^  et  trop  de  prévoyance 
M'ont  fait  injuftement  éloigner  fon  enfance. 
Je  n'ofais  ni  trancher  ,  ni  fauver  fes  deftins  ; 
J'abandonnai  fon  fort  à  d'étrangères  mains  ; 
Il  mourut  pour  fa  mère  :  et  ma  bouche  infidelle 
De  fon  trépas  ici  répandit  la  nouvelle. 
Je  Tarrachai  pleurant  de  mes  bras  maternels. 
Quelle  perte ,  grands  Dieux  !  et  quels  deftins  cruels  ! 
J'ôte  à  mon  fils  le  trône ,  à  mon  époux  la  vie  ; 
Et  ma  feule  faiblefle  a  fait  ma  barbarie. 
Mais  tant  d'horreurs  encor  ne  peuvent  égaler 
Ce  déteftable  hymen  dont  tu  m'ofes  parler. 

SCENE      IV. 

ERYPHILE,  ZELONIDE,  POLEMON. 

ERYPHILE. 

Ht  H  bien!  cher  Polémon,  que  venez -vous  me  dire? 
p  o   L  E  M  o  N. 

J'apporte  à  vos  genoux  les  vœux  de  cet  empire  ; 
Son  fort  dépend  de  vous  :  le  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  de  la  Grèce  et  le  bonheur  d'un  roi^ 
Ce  long  retardement  à  vous-même  funefte  ^ 
Pe  1^08  divifions  peut  ranimer  le  reftç. 

Ce  3 
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Euryale,  Tydée,  et  ces  rois  repoulTés, 
Vaincus  par  Alcméon  ne  font  point  terrafifés. 
Dans  Argos  incertain  leur  parti  peut  renaître  ; 
Hermogide  eft  puiflant ,  le  peuple  veut  un  maître  : 
U  fe  plaint ,  il  murmure  ,  et  prompt  à  8^ alarmer , 
Bientôt  malgré  vous-même  il  pourrait  le  nommer. 
Veuve  d' Amphiaraus ,  et  digne  de  ce  titre  , 
De  ces  grands  différends  et  la  caufe  et  Tarbître , 
Reine,  daignez  d* Argos  accomplir  les  fouhaits. 
Que  le  droit  de  régner  foit  un  de  vos  bienfaits  ! 
Que  votre  voix  décide ,  et  que  cet  hymériée 
De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  defiinée  ! 

E    R    Y    P    H  'l    L    E. 

Pour  qui  penche  ce  peuple  ? 

P    O    L    E    M    G    N. 

u  attend  votre  choix  : 
Mais  on  fait  qu^Hermogide  eft  du  fang  de  nos  rois. 
Du  fouverain  pouvoir  il  eft  dépofitaire  ; 
Cet  hymen  à  TEtat  femble  être  néceflaire. 

ERYPHILE. 

On  veut  que  je  Fépoufe  et  qu'il  foit  votre  roi. 

p  o  L  £  M  o  N. 
Madame ,  avec  refpect  on  fuivra  votre  loi. 
Prononcez  :  un  feul  mot  réglera  nos  hommages. 

ERYPHILE. 

Mais  du  peuple  Hermogide  a-t-il  tous  les  fu£Brages? 

p    o    L    E    M    o    N. 

S'il  faut  parler ,  Madame ,  avec  fincérité , 
Ce  prince  eft  dans  ces  lieux  moins  cher  que  redouté. 
On  croit  qu'à  fon.  hymen  il  vous  faudra  foufcrire , 
Mais ,  Madame  on  le  croit  plus  qu'on  ne  le  défirç. 
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ERYPHIL£. 

Âlcmëon  ne  vient  point!  Ta-t-on  fait  avertir? 

p   o   L   E   M   o   N. 
Déjà  du  camp.  Madame,  il  aura  dû  partir. 

E    R    Y    p    H    I    L    E. 

Ce  n'eft  qu^en  fa  vertu  que  j'ai  quelque  efpérance. 
Puifle-t-il  de  fa  reine  embrafler  la  défenfe! 
PuifTe-t-il  me  fauver  de  tous  mes  ennemis! 
O  Dieux  de  mon  époux!  et  vous ,  Dieux  de  mon  fils  ! 
Prenez  de  cet  Etat  les  rênes  languiflantes  ; 
Remettez-les  vous-même  en  des  mains  innocentes  : 
Ou  fi  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer, 
Conduifez  donc  mon  cœur ,  et  daignez  Tinfpiren 

Fin  du  premier  acte. 


Qc  4 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 
ALCMEON,    THEANDRE. 

THEANÛRE. 

jTVlcmeon,  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  faiblefle. 
L'erreur  qui  vous  féduit ,  la  douleur  qui  vous  preflc , 
De  vos  défirs  fecrets  l'orgueil  prcfomptueux , 
Eclatent  malgré  vous  et  parlent  dans  vos  yeux  ; 
Et  j'ai  tremblé  cent  fois  que  la  reine  offenfée 
Ne  punit  de  vos  vœux  la  fureur  infenfée. 
Qui  ?  vous  !  jeter  fur  elle  un  oeil  audacieux? 
Vous  cherchez  à  vous  perdre.  Ah  !  jeune  ambitieux, 
Faut- il  vous  voir  ôter  par  vos  fougueux  caprices 
L'honneur  de  vos  exploits ,  le  fruit  de  vos  fervices , 
Le  prix  de  tant  de  fang  verfé  dans  les  combats  ! 

ALCMEON. 

Cher  ami,  pardonnez  :  je  ne  me  connais  pas. 
La  reine,  oui,  je  l'avoue,  oui,  fa  fatale  vue 
Porte  au  fond  de  mon  ame  une  atteinte  inconnue. 
Je  ne  veux  point  voiler  à  vos  regards  difcrets 
L'erreur  de  mon  jeune  âge  et  mes  troubles  fecrets. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  l'afpect  du  diadème 
Semble  emporter  mon  ame  au  -  delà  de  moi  -  même. 
J'ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a  triomphé  : 
Mais  prefle  d'un  dépit  avec  peine  étouffé , 
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A  mon  cœur  étonné  c^eft  un  fecret  outrage 
Qu'un  autre  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage. 
Que  ce  trône  ébranlé ,  dont  je  fus  le  rempart , 
Dépende  d'un  coup  d'oeil,  ou  fe  donne  au  hafard. 
Que  dis -je?  Hélas  !  peut-être  il  eft  le  prix  du  crime! 
Mais  non ,  n  écoutons  point  le  tranfport  qui  m'anime  ; 
Banniflbns  loin  de  moi  le  funefte  foupçon 
Qui  régne  en  mon  efprit  et  trouble  ma  raîfon. 
Ah  l  fi  la  vertu  feule ,  et  non  pas  la  naiflance. . . . 

THEANDRE. 

Ecoutez  :  j'ai  moi-même  élevé  votre  enfance; 
Souffrez -moi  quelquefois,  généreux  AIcméon, 
L'autorité  d'un  père  aufli-bien  que  le  nom. 
Vous  paffez  pour  mon  fils ,  la  fortune  févère. 
Inégale  en  fes  dons ,  pour  vous  marâtre  et  mère , 
De  vos  jours  confervés  voulut  mêler  le  fil 
De  l'éclat  le  plus  grand ,  et  du  fort  le  plus  vil. 
J'ai  d^un  profond  fecret  couvert  votre  origine; 
Mais  vous  la  connaiffez  ;  et  cette  ame  divine , 
Du  haut  de  fa  fortune  et  parmi  tant  d'éclat. 
Devrait  baiffer  les  yeux  fur  fon  premier  état. 
Gardez  que  quelque  jour,  cet  orgueil  téméraire 
N'attire  fur  vous-même  une  trifte  lumière; 
N'éclaire  enfin  l'envie ,  et  montre  à  l'univers 
Sous  vos  lauriers  pompeux  la  honte  de  vos  fers. 

A    L    C    M    E    G    N. 

Ah  !  c'eft  ce  qui  m'accable  et  qui  me  défcfpère. 
Il  faut  rougir  de  moi ,  trembler  au  nom  d'un  père  : 
Me  cacher  par  faibleffe  aux  moindres  citoyens , 
Et  reprocher  ma  vie  à  ceux  dont  je  la  tiens. 
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Préjugé  malheureux  !  éclatante  chimère 
Que  Torgueil  inventa,  que  le  faible  révère. 
Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 
Aux  pieds  d'un  prince  indigne ,  ou  d'un  grand  fans  vertu. 
«   Les  mortels  font  égaux  :  ce  n'efi  point  la  naiflance , 

*  C'eft  la  feule  vertu  qui  fait  leur  différence. . 

C*eft  elle  qui  met  Thomme  au  rang  des  demi-dieux  ; 

*  Et  qui  fert  fon  pays  n'a  pas  befoin  d'aïeux. 
Princes ,  Rois ,  la  fortune  a  fait  votre  partage. 

Mes  grandeurs  font  à  moi  ;  mon  fort  eft  mon  ouvrage  : 
Et  ces  fers  fi  honteux  ,*  ces  fers  oà  je  naquis  , 
Je  les  ai  fait  porter  aux  mains  des  ennemis. 

*  Je  n'ai  plus  rien  du  fang  qui  m'a  donné  la  vie  ; 

*  Il  a  dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  ; 

*  Je  vois  ce  que  je  fuis  et  non  ce  que  je  fus , 

*  Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j'ai  vaincus. 

THEANDRE. 

Alcméon,  croyez- moi,  l'orgueil  qui  vous  infpire, 

Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j'admire , 

Ce  principe  éclatant  de  tant  d'exploits  fameux, 

En  vous  rendant  fi  grand ,  vous  fait  trop  malheureux. 

Pliez  à  votre  état  ce  fougueux  caractère 

Qui  d'un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  : 

C'eft  un  des  ennemis  qu'il  vous  faut  fubjuguer. 

Né  pour  fervir  le  trône  et  non  pour  le  briguer  ; 

Sachez  vous  contenter  de  votre  defiinée  ; 

D'une  gloire  aflez  haute  elle  eft  environnée  : 

N'en  recherchez  point  d'autre.  Eh!  qui  fait  G  les  dieux 

Qui  toujours  fur  vos  pas  ont  attaché  les  yeux , 

Qui  pour  venger  Argos ,  et  pour  calmer  la  Grèce , 

Ont  voulu  vous  tirer  du  fein  de  la  bafleSe , 
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N'ont  point  encor  fur  vous  quelques  fecrets  defleins  ? 
Peut-être  leur  vengeance  eft  xnife  entre  vos  mains. 
Le  fang  de  votre  roi  dont  la  terre  eft  fumante , 
Elève  encore  au  ciel  une  voix  gémiflante  ; 
Sa  voix  eft  entendue  :  et  les  dieux  aujourd'hui 
Contre  fes  aflaflins  fe  déclarent  pour  luL 
Le  grand  prêtre  déjà  voit  la  foudre  allumée. 
Qui  fe  cache  à  nos  yeux  dans  la  nue  enfennée. 
EnBn,  que  feriez -vous  fi  les  arrêts  du  ciel 
Vous  preiFaient  de  punir  un  meurtre  fi  cruel  ? 
Si,  chargé  malgré  vous  de  leur  ordre  fuprême. 
Vous  vous  trouviez  entre  eux,  et  la  reine  elle-même? 
S'il  vous  fallait  choifir. .  • 

SCENE     IL 
ALCMEON,  THEANDRE,POLEMON. 

P    G    L    E'  M    G    N. 

J^A  reine  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l'attendre  en  cet  appartement. 
Elle  vient  :  il  s'agit  du'falut  de  l'Eitipire. 

THEANDRE    à  pOTt. 

Prête  à  nommer  un  roi,  qu'aurait -elle  à  lui  dire? 
D' Amphiaraiis ,  ô  Dieux ,  daignez  vous  fouvenir  ! 

A    L    C    M    E    O    N. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  l'entretenir. 
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S  C  E  X  E     III. 
ERYPHILE,  ALCMEON,  ZELONIDE. 

ERYPHILE. 

V>i'  E  ST  à  VOUS ,  Alcméon ,  c'cft  à  votre  victoire 
Qu'Argos  doit  fon  bonheur,  Eryphilc  fa  gloire. 
C'eft  par  vous  que,  maitrefle  et  du  trône  et  de  moi. 
Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choifir  un  roi. 
Mais  prête  à  le  nommer,  ma  jufte  prévoyance 
Veut  s'aflurer  ici  de  votre  obéiflance. 
J'ai  de  nommer  un  roi  le  dangereux  honneur  : 
Faites  plus ,  Alcméon ,  foyez  fon  défenfeur. 

ALCMEON. 

D'un  prix  trop  glorieux  ma  vie  eft  honorée  : 
A  vous  fervir.  Madame,  elle  fut  confacrée. 
«  Je  vous  devais  mon  fang ,  et  quand  je  Tai  verfé , 
«   Puifqu'il  coulait  pour  vous ,  je  fus  récompenfé. 
Mais  telle  efi  de  mon  fort  la  dure  violence , 
Qu'il  faut  que  je  vous  trompe  ou  que  je  vous  ofiei\fe. 
Reine ,  je  vais  parler  :  Des  rois  humiliés 
Briguent  votre  fuffrage  et  tombent  à  vos  pieds. 
Tout  vous  rit  ;  que  pourrais-je ,  en  ce  féjour  tranquille , 
Vous  oflFrir  qu'un  vain  zèle,  et  qu'un  bras  inutile? 
Laiflez-moi  fuir  des  lieux  où  le  deAin  jaloux 
Me  ferait ,  malgré  moi ,  trop  coupable  envers  vous. 

ERYPHILE. 

Vous  me  quittez!  ô  Dieux,  dans  quels  temps  ! 
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A    L    C    M    £    O    N. 

Les  orage» 
Ont  ccffé  de  gronder  fur  ces  heureux  rivages* 
Ma  main  les  écarta  :  la  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  FHymen ,  et  peut-être  l'Amour, 
Par  votre  augufte  voix  nommer  un  nouveau  maître. 
Reine ,  jufqu^aujourd'hui  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m'attachait  à  vos  lois  ; 
Quel  zèle  inaltérable  èchau£Fait  mes  exploits. 
J'efpérais  à  jamais  vivre  fous  votre  empire  : 
Mes  voeux  pourraient  changer,  et  j'ofe  ici  vous  dire 
Que  cet  heureux  époux,  fur  ce  trône  monté, 
Eprouverait  en  moi  moins  de  fidélité  ; 
Et  qu'un  fujet  fournis,  dévoué,  plein  de  zèle. 
Peut-être  à  d'autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 

ERYPHILE. 

Vous  me  quittez!  eh  quoi!  pourriez -vous  donc  penfer 

Qu'Eryphile  héfitât  à  vous  récompenfer  ? 

Que  craignez- vous  ?  parlez  :  il  faut  ne  me  rien  taire. 

A    L    c    M    E    o    N. 

Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 

Sur  les  fecrets  du  trône ,  et  fur  ces  nouveaux  nœuds 

Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  trop  heureux  ; 

Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  folennelle , 

De  votre  choix  au  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  fecret  dans  Argos  eft  déjà  répandu  : 

Princefle ,  à  cet  hymen  on  s'était  attendu,  {g) 

Ce  choix  fans  doute  eft  jufte ,  et  la  raifon  le  guide  ; 

Mais  je  ne  ferai  point  le  fujet  d'Hermogide. 

Voilà  mes  fentimens  :  et  mon  bras  aujourd'hui 

Ayant  vaincu  pour  vous,  ne  peut  fervir  fous  lui. 
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Puniflez  ma  fierté ,  d* autant  plus  condamnable , 
Qu'ayant  ofé  paraître ,  elle  eft  inébranlable. 

ERYPHILE. 

Aicméon ,  demeurez  ;  j'attefte  ici  les  dieux. 
Ces  dieux  qui  fur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux  « 
Qu'Hermogide  jamais  ne  fera  votre  maître  ; 
Sachez  que  c'eft  à  vous  à  Tempêcher  de  F  être  : 
Et  contre  fes  rivaux,  et  fur- tout  contre  lui , 
Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

A    L    C    M    E    G    N. 

Qu>ntends-je!  ah!  difpofez  de  mon  fang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  à  vos  pieds  en  vous  ayant  fervie  ! 
Que  ma  mort  foit  utile  au  bonheur  de  vos  jours  ! 

ERYPHILE. 

Cefi  de  vous  feul  ici  que  j'attends  du  fecours. 
Allez  :  aflurez-vous  des  foldats  dont  le  zèle 
Se  montre  à  me  fervir  auffi  prompt  que  fidèle. 
Que  de  tous  vos  amis  ces  murs  foient  entourés, 
Qu'à  tout  événement  leurs  bras  foient  préparés. 
Dans  rhorreur  où  je  fuis ,  fâchez  que  je  fuis  prête 
A  marcher  s'il  le  faut,  à  mourir  à  leur  tête. 
AUez. 

SCENE     IV. 

ERYPHILE,    ZELONIDE. 

ZELONIOB. 

O^u  E  faites  -vous  ?  Quel  eft  votre  deflein  ? 
Que  veut  cet  ordre  affireux? 

ERYPHILE. 

Ah!  je  fuccombe  enfin. 
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Dieux!  comme  en  lui  parlant,  mon  ame  déchirée 
Par  des  nœuds  inconnus  fe  fentait  attirée  ! 
De  quels  charmes  fecrets  mon  cœur  eft  combattu  ! 
Quel  état! . .  Achevons  ce  que  j'ai  réfolu. 
Je  le  yeux:  étouffons  ces  indignes  alarmes. 

ZELONIDE. 

Vous  parlez  d'Alcméon,  et  vous  verfez  des  larmes! 
Que  je  crains  qu'en  fecret  une  fatale  erreur. . . 

ERYPHILE. 

Ah,  que  jamais  T  amour  ne  rentre  dans  mon  cœur! 
Il  m^en  a  trop  conté  :  que  ce  poifon  funefte 
De  mes  jours  languiflans  n'accable  point  le  refte  ! 
Jours  trop  infortunés ,  vous  ne  fûtes  remplis 
Qu'à  pleurer  mon  époux ,  qu^à  regretter  mon  fils  ! 

*  Leur  fouvenir  fatal  a  toutes  mes  tendrefles. 

*  Malheureufe!  eft -ce  à  toi  d'éprouver  des  faibleffes  ? 
Pénétré  des  remords  qui  viennent  m' alarmer , 

Ce  cœur  plein  d'amertume  eft  -  il  fait  pour  aimer  ? 

ZELONIDE. 

Pourquoi  donc  à  fon  nom  redoublez-vous  vos  plaintes  ? 
Pardonnez  à  mon  zèle ,  et  permettez  mes  craintes; 
Songez  que  fi  l'amour  décidait  aujourd'hui .  • . 

ERYPHILE. 

«   Non ,  ce  n'eft  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui  ; 

Non ,  un  dieu  plus  puiffanC  me  contraint  à  me  rendre. 

L'amour  n'eft  pas  fi  pur,  l'amour  u'eft  pas  fi  tendre. 

Non,  plus  je  m'examine,  et  plus  j'ofe  approuver 

Les  fentimens  fecrets  qui  m'ont  fu  captiver. 
«   Ce  n'eft  point  par  les  yeux  que  mon  ame  eft  vaincue. 

Ne  crois  pas  qu'à  ce  point  de  mon  rang  defcendue , 
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*  Ecoutant  de  mes  fens  le  charme  empoifonneur , 

*  Je  donne  à  la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 
Je  chéris  fa  vertu ,  j'aime  ce  que  j^admire. 

ZELONIDE. 

Ah,  Dieux!  oferiez-vous  le  nommer  à  TEmpire ?  [h) 

ERYPHILE. 

En  de  G  pures  mains  ce  fceptre  enfin  remis 

Deviendrait  refpectable  à  nos  dieux  ennemis. 

Mais  une  loi  plus  fainte  et  m'éclaire  et  me  guide; 

Je  chéris  Alcméon ,  je  détefte  Hermogide. 

Et  je  vais  rejeter,  en  ce  funefte  jour. 

Les  confeils  de  la  haine  et  la  voix  de  Tamour. 

Nature ,  dans  mon  cœur  fi  long-temps  combattue , 

Sentimens  partagés  d'une  mère  éperdue , 

Tendre  reflbuvenir,  amour  de  mon  devoir, 

Reprenez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir. 

Moi ,  régner!  moi,  bannir  l'héritier  véritable  ! 

Ce  fceptre  enfanglanté  péfe  à  ma  main  coupable. 

Réparons  tout  :  allons  ;  et  vous.  Dieux  dont  je  fors , 

Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords. 

Qu'on  cherche  Polémon.  Ciel  l  que  vois-je?  Hennogide! 

SCENE     r. 

ERYPHILE,  HERMOGIDE,  ZELONIDE, 
EUPHORBE. 

HERMOGIDE. 

JVl  A  D  A  M  E ,  je  vois  trop  Je  tranfport  qui  vous  guide  ; 

Je  vois  que  votre  cœur  fait  peu  diffimuler; 

Mais  les  momens  font  chers ,  et  je  dois  vous  parler. 

Souffrez 
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Souffrez  de  mon  refpect  un  confeil  falutaire. 

Votre  deflin  dépend  du  choix  qu'il  vous  faut  faire. 

Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  fermens 

Dictés  par  votre  père ,  effaces  par  le  temps  ; 

Mon  cœur  ainfi  que  vous  doit  oublier ,  Madame , 

Les  jours  infortunés  d'une  inutile  flamme  ; 

Et  je  rougirais  trop ,  et  pour  vous  et  pour  moi , 

Si  c'était  à  l'amour  à  nous  donner  un  roi. 

Un  fentiment  plus  digne,  et  de  l'un  et  de  l'autre, 

Doit  gouverner  mon  fort  et  commander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  et  les  miens ,  les  dieux  dont  nous  fortons , 

Cet  Etat  périffant  fi  nous  nous  divifons , 

Le  fang  qui  nous  a  joints,  l'intérêt  qui  nous  lie, 

Nos  ennemis  communs ,  Tamour  de  la  patrie , 

Votre  pouvoir,  le  mien,  tous  deux  à  redouter. 

Ce  font-  là  les  confeils  qu'il  vous  faut  écouter. 

Bannifl[ez  pour  jamais  un  fouvenir  funefle  ; 

Le  préfent  nous  appelle,  oublions  tout  le  refle. 

Le  paffé  n'eft  plus  rien  :  maîtres  de  l'avenir , 

Le  grand  art  de  régner  doit  feul  nous  réunir. 

Les  plaintes ,  les  regrets ,  les  voeux  font  inutiles  : 

C'eft  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles.  (î) 

Ce  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour , 

Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l'enfante  à  fon  tour. 

Doit -il  nous  alarmer  par  tous  fes  vains  prefliges? 

Pour  qui  ne  les  craint  point ,  il  n'eft  point  de  prodiges  : 

Ils  font  l'appât  grofTier  des  peuples  ignorans  , 

L'invention  du  fourbe ,  et  le  mépris  des  grands. 

Penfez  en  roi ,  Madame ,  et  laiflez  au  vulgaire 

Des  fuperflitions  le  joug  imaginaire. 

ERYPHILE. 

Quoi!  vous.  . . 

Théâire.  TomeL  Dd 
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HERMOGIDE. 

Encore  un  mot ,  Madame ,  et  je  me  tais. 
Le  feul  bien  de  TEtat  doit  remplir  vos  fouhaits  : 
Vous  n'avez  plus  les  noms,  et  d'époufe,  et  de  mère; 
Le  ciel  vous  honora  d'un  plus  grand  caractère. 
Vous  régnez  ;  mais  fongez  qu'Argos  demande  un  roi. 
Vous  avez  à  choiCr  :  vos  ennemis ,  ou  moi. 
Moi ,  né  près  de  ce  trône ,  et  dont  la  main  fanglante 
A  foutenu  quinze  ans  fa  grandeur  chancelante  : 
Moi,  dis -je,  ou  Tun  des  rois ,  fans  force  et  fans  appui, 
Qiie  mon  lieutenant  feul  a  vaincus  aujourd'hui. 
«  Je  me  connais ,  je  fais  que  blanchi  fous  les  armes , 
«   Ce  front  trifie  et  févère  a  pour  vous  peu  de  charmes. 
«  Je  fais  que  vos  appas ,  encor  dans  leur  printemps , 
«   Devraient  s'effaroucher  de  Thiver  de  mes  ans  ; 
«   Mais  la  raifon  d'Etat  connaît  peu  ces  caprices  ; 
«   Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
«   Ne  peuvent  fe  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 

Vous  connaiflez  mon  rang ,  mes  attentats ,  mes  droits  ; 
Sachant  ce  que  j'ai  fait,  et  voyant  où  j'afpire, 
Vous  me  devez ,  Madame ,  ou  la  mort ,  ou  TEmpire. 
Quoi  !  vos  yeux  font  en  pleurs  ;  et  vos  efprits  troublés  •  • . 

ERYPHILE. 

Non ,  Seigneur ,  je  me  rends  ;  mes  deftins  font  régies. 
On  le  veut  ;  il  le  faut  ;  ce  peuple  me  Tordonûe  ; 
C'en  eft  fait  :  à  mon  fort,  Seigneur  ,  je  m^abandonné. 
Vous  ,  lorfque  le  foleil  defcendra  dans  les  flots. 
Trouvez-vous  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d'Argos. 
A  mes  aïeux ,  à  vous ,  je  vais  rendre  jufiice  : 
Je  prétends  qu'à  mon  choix  l'univers  applaudifle  ; 
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Et  vous  pourrez  juger  fi  ce  cœur  abattu 
Sait  coaferver  fa  gloire ,  et  connaît  la  vertu. 

HERM    O.GIDE. 

Mais,  Madame,  voyez. . . 

ERYPHIX.E. 

Dans  mon  inquiétude. 
Mon  efprit  a  befoin  d'un  peu.de  folitude; 
Mais  jufqu^à  ces  momens  que  mon  ordre  a  fixés  , 
Si  je  fuis  reine  encor,  Seigneur,  obéiiFcz. 

S  C  E  Ji  E     ri. 

HERMOGIDE,     EUPHORBE. 

HERMOGIDE. 

JLJ  e  m  e  u  r  e  :  ce  n>ft  pas  au  gré  de  fon  caprice 

Qu'il  faut  que  mon  courage  et  que  mon  fort  fléchifle  ; 

Et  je  n'ai  pas  verfé  tout  le  fang  de  mes  rois , 

Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hafard  de  fon  choix. 

Parle  :  as-  tu  difpofé  cette  troupe  intrépide, 

Ces  compagnons  hardis  du  deflin  d'Hermogide  ? 

Contre  la  reine  même  ofent-ils  me  fervir? 

EUPHORBE. 

Pour  vos  intérêts  feuls  ils  font  prêts  à  périr. 

HERMOGIDE. 

Je  faurai  me  fauver  du  reproche  et  du  blâme 
D'attendre  pour  régner  les  bontés  d'une  femme. 
Je  fus  quinze  ans  fans  maître ,  et  ne  puis  obéir. 
Le  fruit  de  tant  de  foins  eft  lent  à  recueillir. 
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Argos  n'a  plus  de  rois,  et  c'était  trop  attendre 

Pour  les  fuiyre  aux  enfers  ,  ou  régner  fur  leur  cendre. 

Je  n'ai  plus ,  il  eft  vrai ,  ce  fer  fi  révéré 

Qu'on  croit  ici  du  trône  être  un  gage  affuré  ; 

Mais  je  conferve  au  moins ,  de  cette  augufte  plate 

Des  gages  plus  certains ,  la  confiance  et  l'audace. 

Mon  deftin  fe  décide ,  et  fi  le  premier  pas 

Ne  m'élève  à  l'Empire ,  il  m'entraîne  au  trépas. 

Entre  l'Empire  et  moi  tu  vois  le  précipice  : 

Allons ,  que  ma  fortune  y  tombe  ou  le  franchifle  ! 

Fin  du  fécond  acte. 
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ACTE      I  I  L 

SCENE     PREMIERE. 
HERMOGIDE,  EUPHORBE,  Suite  d'Hermogide. 

HERMOCIDE. 

Hf  N  F I N  donc ,  voici  Theure  où  dans  ce  temple  même , 
La  reine  avec  fa  main  donne  fon  diadème. 
Euphorbe ,  ou  je  me  trompe ,  ou  de  bien  des  horreurs 
Ces  dangereux  momens  font  les  avant-coureurs. 

EUPHORBE. 

Polémon  de  fa  part  flatte  votre  efpérance. 

HERMOGIDE. 

Polémon  veut  en  vain  tromper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

Eh  l  qui  choifir  que  vous  ?  Cet  Empire  aujourd'hui 

Demande  un  bras  puiflant  qui  lui  ferve  d'appui. 

Que  dis-je  ?  Vous  Taimiez,  Seigneur,  et  tant  de  flamme... 

HERMOGIDE. 

Moi  !  que  cette  faiblefle  ait  amolli  mon  ame  ! 
Hermogide  amoureux  !  Ah  !  qui  veut  être  roi , 
Ou  n'eft  pas  fait  pour  Pêtre  ,  ou  fait  régner  fur  foi. 

*  A  la  reine  engagé  ,  je  pris  fur  fa  jeunefle 

«   Cet  heureux  afcendant  que  les  foins ,  la  fouplefle  , 

*  L'attention ,  le  temps ,  favent  fi  bien  donner 

*  Sur  un  coeur  fans  defleins ,  facile  à  gouverner. 

Le  bandeau  de  Pamour,  et  Tart  trompeur  de  plaire, 
De  mes  vaflcs  deflieins  ont  voilé  lé  myflère. 
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Mais  de  tout  temps ^  crois-moi,  la  foif  de  la  grandeur 
Fut  le  feul  fentiment  qui  régna  dans  mon  cœur. 

EUPHORBE. 

Tout  vous  portait  au  trône  ,  et  les  vœux  de  Tarmée , 
Et  la  voix  de  ce  peuple ,  et  de  la  renommée , 
Et  celle  de  la  reine  en  qui  vous  efpériez. 

HERMOGIDE. 

Par  quels  funeftes  nœuds  mes  deftins  font  liés  ! 
«   Son  époux  et  fon  fils  ,  privés  de  la  lumière , 
»   Du  trône  à  mon  courage  entr'ouvraient  la  barrière, 
«   Quand  la  main  de  nos  dieux  la  ferma  fous  mes  pas. 

Je  fais  que  j'eus  les  vœux  du  peuple  et  des  foldats  ; 

Mais  la  voix  de  ces  dieux ,  ou  plutôt  de  nos  prêtres  , 

M'a  dépouillé  quinze  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 

Il  fallut  fuccomber  aux  fuperftitions , 
«   Qui  font,  bien  plus  que  nous ,  les  rois  des  nations  ;  [k) 

Et  le  zèle  aveuglé  d'un  peuple  fanatique 

Fut  plus  fort  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 

EUPHORBE. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unît  ; 
Du  trône  devant  vous  le  chemin  s'applanit; 
Argos  ,  par  votre  main  fait  à  la  fervitude , 
Long-temps  de  votre  joug  prit  Theureufe  habitude  : 
Nos  chefs  feront  pour  vous. 

HERMOGIDE. 

Je  compte  fur  leur  foi, 
Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 
L'un  d'eux,  je  l'avoûrai ,  me  trouble  et  m'importune; 
Son  dcftin  qui  s'élève,  étonne  ma  fortune. 
Je  le  crains  malgré  moi. 
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£    U    P    H    O    R    B    E. 

Quoi  !  ce  jeune  AIcméon , 
Ce  foldat  qui  vous  doit  fa  grandeur  et  fon  nom  ? 

HERMOGIDE. 

Oui ,  ce  fils  de  Théandre ,  et  qui  fut  mon  ouvrage , 

Qui  fous  moi  de  la  guerre  a  fait  Tapprentiflage , 

Maître  de  trop  de  cœurs  à  mon  char  arrachés , 

Au  bonheur  qui  le  fuit  les  a  tous  attachés. 

Par  fes  heureux  exploits  ma  grandeur  eft  ternie  ; 

Son  afcendant  vainqueur  impofe  à  mon  génie  : 

Son  feul  afpect  ici  commence  à  m' alarmer. 

Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  fait  fe  faire  aimer , 

Que  des  peuples  féduits  Teftime  eft  fon  partage  ; 

Sa  gloire  m'avilit  et  fa  vertu  m'outrage. 

Je  ne  fais ,  mais  le  nom  de  ce  fier  citoyen , 

Tout  obfcur  quUl  était ,  femble  égaler  le  mien. 

Et  moi ,  près  de  ce  trône  o&  je  dois  feul  prétendre , 

Jai  lafié  ma  fortune  à  force  de  l'attendre. 

Mon  crédit,  mon  pouvoir  adoré  fi  long-temps  , 

N'eft  qu'un  coloflfe  énorme  ébranlé  par  les  ans , 

Qui  penche  vers  fa  chute ,  et  dont  le  poids  immenfe 

Veut ,  pour  fe  foutenir ,  la  fuprême  puiflance  ;  (  3  ) 

Mais  du  moins  en  tombant  je  faurai  me  venger.  (/) 

EUPHORBE. 

Qu'allez-vous  faire  ici  ? 

HERMOGIDE. 

Ne  plus  rien  ménager. 
Déchirer,  s'il  le  faut,  le  voile  heureux  et  fombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  fecret  de  fon  ombre  : 
Les  juftifier  tous  par  un  nouvel  effort , 
Par  les  plus  grands  fuccès ,  ou  la  plus  belle  mort  ; 
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Et  dans  le  déferpoir  où  je  vois  qu'on  m'entraîne , 
Ma  fureur.  • . .  Mais  on  entre ,  et  j'aperçois  la  reine. 

SCENE     IL 

ERYPHILE,    ALCMEON,    HERMOGIDE, 
POLEMON,  EUPHORBE,   Chœur  d'Argiens. 

ALCMEON. 

KJ u  I,  ce  peuple  ,  Madame,  et  les  chefs,  et  les  rois. 
Sont  prêts  à  confirmer ,  à  chérir  votre  choix  ; 
Et  je  viens  ,  en  leur  nom ,  préfenter  leur  hommage 
A  votre  heureux  époux ,  leur  maître  et  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  aflurer  le  repos. 

ERYPHILE. 

Vous ,  Chefs  qui  m'écoutez ,  et  vous  ,  Peuple  d' Argos , 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
Du  nouveau  fouveraîn  que  ma  main  doit  élire, 
Je  n'ai  point  à  choifir  :  je  n'ai  plus  qu^à  quitter 
Un  fceptre  que  mes  mains  n'avaient  pas  dû  porter. 
Votre  maître  cft  vivant ,  mon  fils  refpire  encore. 
Ce  fils  infortuné ,  qu'à  fa  première  aurore 
Par  un  trépas  foudain  vous  crûtes  enlevé, 
Loin  des  yeux  de  fa  mère  en  fecret  élevé  ,  (m) 
Fut  porté,  fut  nourri  dans  l'enceinte  facrée 
Dont  le  ciel  à  mon  fexe  a  défendu  l'entrée. 
Celui  que  je  chargeai  de  fes  triftes  deftins  , 
Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  fes  mains. 
Je  voulus  qu'avec  lui  renfermé  dès  l'enfance  , 
Mon  fils  de  fes  parens  n'eût  jamais  connaiOance* 
Mon  amour  maternel ,  timide  et  curieux , 
A  cent  fois  fur  fa  vie  interrogé  les  cieux  ; 
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Aujourd'hui  même  encore,  ils  m'ont  dit  qu'il  refpire. 

Je  vais  mettre  en  fes  mains  mes  jours  et  mon  Empire. 

Je  fais  trop  que  ce  dieu ,  maître  étemel  des  dieux , 

Jupiter  dont  Toracle  eft  préfent  en  ces  lieux , 

Me  prédit ,  m'aflura  que*  ce  fils  fanguinaire 

Porterait  le  poignard  dans  le  fein  de  fa  mère, 

Puifle  aujourd'hui ,  grand  Dieu ,  l'effort  que  je  me  fais 

Vaincre  l'affreux  deftin  qui  l'entraîne  aux  forfaits  ! 

Oui ,  Peuple ,  je  le  veux  :  oui ,  le  roi  va  paraître  : 

Je  vais  à  le  montrer  obliger  le  grand  prêtre. 

Les  dieux  qui  m'ont  parlé  veillent  encor  fur  lui  ; 

Ce  fecret  au  grand  jour  va  briller  aujourd'hui. 

De  mon  fils  déformais  il  n'eft  rien  que  je  craigne  ; 

Qu*on  me  rende  mon  fils  ,  qu'il  m'immole ,  et  qu'il  règne* 

HERMOGIDE. 

Peuple ,  Chefs ,  il  faut  donc  m'expliquer  à  mon  tour  : 

L'affireufe  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qu'on  redemande  afin  de  mieux  m'exclure  , 

Cet  enfant  dangereux ,  l'horreur  de  la  nature , 

Né  pour  le  parricide ,  et  dont  la  cruauté 

Devait  verfer  le  fang  du  fein  qui  l'a  porté  : 

Il  n'eft  plus.  Son  fupplice  a  prévenu  fon  crime. 

ERYPHILE. 

Ciel! 

HERMOGIDE. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime. 
Celui  qui  l'enlevait  le  fuivit  au  tombeau,  (n) 
Il  fallait  étouffer  ce  monftre  en  fon  berceau  ; 
A  la  reine,  à  l'Etat  fon  fang  fut  néceffaire; 
Les  dieux  le  demandaient  :  je  fervis  leur  colère. 
Peuple,  n'en  doutez  point  :  Euphorbe,  Nicétas, 
Sont  les  fecrets  témoins  de  ce  jufie  trépas. 
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J'attefte  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m'éclaire. 
Que  j*immolai  le  fils  ,  quQ  j'ai  fauve  la  mère  ; 
Que  fi  ce  fang  coupable  a  coulé  fous  nos  coups , 
Jai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  pour  vousw 
Vous  m'en  devez  le  prix  ;  vous  voulez  tous  un  maître  ; 
L'oracle  en  promet  un  ,  je  vais  périr,  ou  l'être; 
Je  vais  venger  mes  droits  contre  un  roi  fuppofé , 
Je  vais  rompre  un  vain  charme  à  moi  feul  oppofé. 
Soldat  par  mes  travaux ,  et  roi  par  ma  naiflance , 
De  vingt  ans  de  combats  j'attends  la  récompenfe. 
Je  vous  aï  tous  fervis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux, 
Cimenté  de  mon  fang  ,  doit  être  mon  partage. 
Je  le  tiendrai  de  vous ,  de  moi ,  de  mon  courage , 
De  ces  dieux  dont  je  fors ,  et  qui  feront  pour  moi. 
Amis,  fuivez  mes  pas  ,  et  fervez  votre  roi. 

(ilfortfuivi  desjiens.  ) 

SCENE     II  h 

ERYPHILE,    ALCMEON,   POLEMON, 

Chœur  d'Argiens* 

ERYPHILE. 

Uu  fuis-je  ?  De  quels  traits  le  cruel  m'a  frappée  ? 
Mon  fils  ne  ferait  plus  j  Dieux ,  m'auriez-vous  trompée  ! 

(à  Polémon.) 
Et  vous  que  j'ai  chargé  de  rechercher  fon  fort. . . . 

POLEMON. 

On  rignore  en  ce  temple ,  et  fans  doute  il  efi  mort. 
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A    L    C    M    E    O    N. 

Beine ,  c'cft  trop  fouflFrir  qu^un  monftre  vous  outrage  : 

Confondez  fon  orgueil  et  punifiez  fa  rage. 

Tous  vos  guerriers  font  prêts ,  permettez  que  mon  bras.,* 

ERYPHILE. 

Es-tu  lafle ,  Fortune  ?  Eft-ce  aflez  d'attentats? 
Ah  !  trop  malheureux  fils ,  et  toi ,  cendre  facrée , 
Cendre  de  mon  époux  de  vengeance  altérée , 
Mânes  fanglans ,  faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  fur  votre  tombe  et  foit  votre  héritier  ! 
Le  temps,  le  péril  prefle,  il  faut  donner  FEmpire. 
Un  dieu  dans  ce  moment ,  un  dieu  parle  et  mHnfpire; 
Je  cède,  je  ne  puis,  dans  ce  jour  de  terreur , 
Réfifter  à  la  voix  qui  s^explique  à  mon  cœur. 
C^eft  vous ,  maître  des  rois  et  de  la  deftinée  ; 
C'efi  vous  qui  me  forcez  à  ce  grand  hyménée. 
Alcméon ,  ïi  mon  fils  eft  tombé  fous  fes  coups. .  • . 
Seigneur vengez  mon  fils ,  et  le  trône  eft  à  vous. 

ALCMEON. 

Grande  Reine ,  eft-ce  à  moi  que  ces  honneurs  infignes.... 

ERYPHILE. 

Ah!  quels  rois  dans  la  Grèce  en  feraient  auffi  dignes  ?  {0) 
Ils  n'ont  que  des  aïeux,  vous  avez  des  vertus. 
Ils  font  rois ,  mais  c'eft  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C'eft  vous  que  le  ciel  nomme  et  qui  m^allez  défendre  : 
C'eft  vous  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre. 
Peuple,  voilà  ce  roi  fi  long- temps  attendu , 
Qui  feul  vous  a  fait  vaincre ,  et  feul  vous  était  dâ  , 
Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  par  les  dieux  même. 
Qu'il  foit  digne  à  jamais  de  ce  faint  diadème  ! 
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Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu*on  m^a  ravis  , 
Votre  appui ,  votre  roi ,  mon  époux  et  mon  £ls  ! 

SCENE     IV. 

ERYPÏÏILE,    ALCMEON,    POLEMON, 
THEANDRE,  Chœur  d'Argiens. 

T    H    E    A    N    D    R    E. 

\JjJ  E  faites- vous ,  Madame  ?  Et  qu  allez-vous  réfoudre  ? 

Le  jour  fuit,  le  ciel  gronde  :  entendez-vous  la  foudre  ? 

De  la  tombe  du  roi  le  pontife  a  tiré 

Un  fer  que  fur  Tautel  fes  mains  ont  confacré. 

Sur  Tautel  à  Tinftant  ont  paru  les  furies  : 

Les»  flambeaux  de  THymen  font  dans  leurs  mains  impies. 

Tout  le  peuple  tremblant ,  d'un  faint  refpect  touché  « 

BailTe  un  front  immobile ,  à  la  terre  attaché. 

ERYPHILE. 

Jufqu'où  veux-tu  pouffer  ta  fureur  vengerefle , 

O  Ciel!  Peuples ,  rentrez  :  Théandre,  qu^on  me  laifle* 

Quel  jufle  efifroi  faifit  mes  efprits  égarés  ! 

Quel  jour  pour  un  hymen! 

SCENE     V. 
ERYPHILE,     ALCMEON. 

SRYPHILE. 

/\h!  Seigneur,  demeurez. 
Eh!  quoi  !  je  vois  les  dieux,  les  enfers  et  la  terre 
S'élever  tous  enfemble  et  m^apporter  la  guerre  : 
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Mes  ennemis ,  les  morts  contre  moi  déchaînés  ; 
Tout  Tunivers  m^outrage ,  et  vous  m'abandonnez! 

A   L   c   M   E   0   N, 

Je  vais  périr  pour  vous ,  ou  punir  Hermogide  : 
Vous  fervlr,  vous  venger  ,  vous  fauver  d'un  perfide. 

ERYPHILE. 

Je  vous  fefais  fon  roi:  mais  ,  hélas!  mais,  Seigneur, 
Arrêtez  ;  connaiflez  mon  trouble  et  ma  douleur. 
Le  défefpoir ,  la  mort ,  le  crime  m'environne  ; 
J'ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône. 
J*ai  cru  même  apaifer  ces  mânes  en  courroux, 
Ces  mânes  foulevés  de  mon  premier  époux. 
Hélas  !  combien  de  fois  de  mes  douleurs  preflee , 
Quand  le  fort  de  mon  fils  accablait  ma  penfée , 
Et  qu^un  léger  fommeil  venait  enfin  couvrir 
»   Mes  yeux  trempés  de  pleurs  et  laiTés  de  s'ouvrir  ; 
Combien  de  fois  ces  dieux  ont  femblé  me  prefcrire 
De  vous  donner  ma  main  ,  mon  coeur  et  mon  Empire. 
Cependant,  quand  je  touche  au  moment  fortuné 
Où  vous  montez  au  trône  à  mon  fils  deftiné , 
Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage  ; 
Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage  ; 

*  Et  vous  feul  m'infpirez  plus  de  trouble  et  d* effroi 

*  Que  le  ciel  et  ces  morts  irrités  contre  moi. 

«  Je  tremble  en  vous  donnant  ce  facré  diadème  ; 

*  Ma  bouche  en  frémiffant  prononce ,  je  vous  aime. 
«   D^un  pouvoir  inconnu  l'invincible  afcendant 

«   M'entraîne  ici  ver»  vous ,  m'en  repouffe  à  Tinftant; 
«   Et  par  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre 
«  Mile  une  horreur  affreu£e  à  Famour  le  plus  tendre. 
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A    L    C    M    E    O    N. 

Quds  momens  !  quel  mélange ,  ô  Dieux  qui  m^écoutez  ^ 
D'étonnemem  ,  d'horreurs ,  et  de  félicités  ! 
L'orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Vos  terreurs ,  vos  bontés ,  la  célefte  colère , 
Tant  de  biens  ,  tant  de  maux  me  preflent  à  la  fois , 
Que  mes  fens  accablés  fuccombent  fous  leur  poids. 
Encor  loin  de  ce  rang  que  vos  bontés  m'apprêtent , 
G'efi  fur  vos  feuls  dangers  que  mes  regards  s'arrêtent. 
C'eft  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau , 
Que  votre  époux  lui-même  a  quitté  le  tombeau. 
Vous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace; 
Où  ne  peut  point  aller  fa  criminelle  audace  ? 
Souffrez  qu'au  palais  même  aflemblant  vos  foldats , 
Jaffure  au  moins  vos  jours  contre  fes  attentats; 
Qjie  du  peuple  étonné  j'apalfe  les  alarmes  ; 
Que  prêts  au  moindre  bruit ,  mes  amis  foient  en  armes. 
C'eft  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 

ERYPHILE. 

Allez:  je  vais  au  temple ,  où  d'autres  facrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  à  mes  voeux  plus  propices* 
Ils  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n'offiriront  que  pour  vous* 

Fin  du  troijièm  acte. 
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ACTE     IV. 

^  C  E  N  E     PREMIERE. 
ALCMEON,    THEANDRE. 

A   L    G    M    E    O    N. 

X  OUT  eft  en  fureté  :  ce  palais  eft  tranquille, 
Et  je  réponds  du  peuple,  et  fur-tout  d'Eryphile. 

THEANDRE. 

Penfez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  preffé  ; 
Il  eft  rival  et  prince ,  et  de  plus  oflFenfé. 
Il  fonge  à  la  vengeance  :  il  la  jure  :  il  Tappréte  : 
Jentends  gronder  l'orage  autour  de  votre  tête  : 
Son  rang  lui  donne  ici  des  foutiens  trop  puiflans , 
Et  fes  heureux  forfdts  lui  font  des  partifans. 
Cette  foule  d'amis  qu'à  force  d^ihjuftices  •  •  • . 

A  L  c  M  E  o  N. 
Lui  5  des  amis  !  Théandre ,  il  n'a  que  des  complices , 
Plus  prêts  à  le  trahir  que  prompts  à  le  venger; 
Des  cœurs  nés  pour  le  crime  ,  et  non  pour  le  danger. 
Je  compte  fur  les  miens  :  ht  guerre  et  la  victoire 
Nous  ont  long-temps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire , 
Avant  que  tant  d'honneurs  fur  ma  tête  amafles  , 
Trainaifent  après  moi  des  cœurs  intéreflés. 
Ils  font  tous  éprouvés  ,  vaillans  ,  incorruptibles  ; 
Xa  vertu  qui  nous  joint  nous  rend  tous  invincibles; 
Leurs  bras  victorieux  m'aideront  à  monter 
A  ce  rang  qu'avec  eux  j'appris  à  mériter. 
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Mon  courage  a  franchi  cet  intervalle  îmmcnfe 
Que  mit  du  trône  à  moi  mon  indigne  naiflance; 
L'Hymen  va  me  payer  le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  ne  vois  qu'Eryphile  ,  un  fceptre  et  mon  bonheur» 

THEANDRE. 

Mais  ne  craignez-vous  point  ces  prodiges  funeftes 
Qu'étalent  à  vos  yeux  les  vengeances  célefies  ? 
Ces  tremblemens  foudains  ,  ces  fpectres  menaçans , 
Ces  morts  djnt  le  retour  eft  Teffroi  des  vivans  ?  {p) 
Du  ciel  qui  nous  pourfuit  la  vengeance  obftinée , 
Semble  fe  déclarer  contre  votre  hyménée. 

A    L    C    M    E    G    N. 

Mon  coeur  fut  toujours  pur  ;  il  honora  les  dieux  : 
J'efpère  en  leur  juftice  ,  et  je  ne  crains  rien  d'eux. 
De  quel  indigne  effroi  ton  ame  eft -elle  atteinte? 
Ah  !  les  cœurs  vertueux  font-  ils  nés  pour  la  crainte  ? 
Mon  orgueilleux  rival  ne  faurait  me  troubler , 
Tout  chargé  de  forfaits  c'eft  à  lui  de  trembler. 
C'eft  fur  fes  attentats  que  mon  efpoir  fe  fonde; 
C'eft  lui  qu'un  dieu  menace;  et  fi  la  foudre  gronde, 
La  foudre  me  raffure  ;  et  le  ciel  que  tu  crains 
Pour  l'en  mieux  écrafer  la  mettra  dans  mes  mains. 

THEANDRE, 

Le  ciel  n'a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes  ; 
U  frappe  quelquefois  d'innocentes  victimes. 
Amphiaraiis  fut  jufte ,  et  vous  ne  favez  pas 
Par  quelles  mains  ce  ciel  a  permis  fon  trépas. 

A  t   c   M  £  o  N. 
Hermogide  ! 

THEANDRE. 
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THEANDRE. 

Souffrez  que,  laiffant  la  contrainte. 
Seigneur,  un  vieux  fondât  vous  parle  ici  fans  feinte. 

A    L    C    M    E    G    N. 

Tu  fais  combien  mon  coeur  chérit  la  vérité. 

THEANDRE. 

Je  connais  de  ce  coeur  toute  la  pureté. 
Des  héros  de  la  Grèce  imitateur  fidelle , 
Vous  jurez  aux  forfaits  une  guerre  immortelle  ; 
Vous  vous  croyez ,  Seigneur ,  armé  pour  les  venger , 
Gardez  de  les  défendre  et  de  les  partager. 

A    L    G    M    £    O    N. 

Comment  !  que  dites  -vous  ? 

THEANDRE. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 
A  peine  aviez- vous  vu  votre  première  aurore, 
Quand  ce  roi  malheureux  defcendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez- vous  ce  qu'on  difait  alors. 
Et  de  la  cour  du  roi  quel  fut  Taffreux  langage. 

A    L    G    M    E    o    N. 

Eh  bien? 

THEANDRE. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  fenfible  outrage  ; 
Mais  je  vous  trahirais  à  le  diflimuler  : 
Je  vous  tiens  lieu  de  père ,  et  je  dois  vous  parler. 

A    L    c    M    E    o    N. 

Eh  bien!  que  difait -on?  achève. 

THEANDRE. 

Que  la  reine 
Avait  lié  fon  coeur  d^une  coupable  chaîne  ; 

ThicUrc.  Tomcl.  Ee 
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Qu'au  barbare  Hermogîde  elle  promit  fa  main; 
Et  jufqu'à  fon  époux  conduifit  raflaflln. 

A    L    C    M    E    O    N. 

Rends  grâce  à  Tamitié  qui  pour  toi  m'intérefle  ; 

Si  tout  autre  que  toi  foupçonnait  la  princefle , 

Si  quelque  audacieux  avait  pu  Toffenfer. .  • 

Mais  que  dis -je?  toi-même,  as -tu  pu  le  penfer? 

Peux -tu  me  préfenter  ce  poifon  que  Tenvie 

Répand  aveuglément  fur  la  plus  belle  vie  ? 

J'ai  peu  connu  la  cour,  mais  la  crédulité 

Aiguife  ici  les  traits  de  la  malignité. 

Vos  oififs  courtifans  que  les  chagrins  dévorent. 

S'efforcent  d'obfcurcir  les  aftres  quMls  adorent. 

Là,  fi  vous  en  croyez  leur  coup  d'oeil  pénétrant. 

Tout  miniflre  eft  un  traître,  et  tout  prince  un  tyran; 

L'hymen  n'eil  entouré  que  de  feux  adultères , 

Le  frère  à  fes  rivaux  eft  vendu  par  fcs  frères  ; 

Et  iitôt  qu'un  grand  roi  penche  vers  fon  déclin , 

Ou  fon  fils  ou  fa  femme  ont  hâté  fon  deftin. 

Je  hais  de  ces  foupçons  la  barbare  imprudence , 

Je  crois  que  fur  là  terre  il  eft  quelque  innocence; 

Et  mon  coeur,  repouffant  ces  fentimens  cruels , 

Aime  à  juger  par  lui  du  refte  des  mortels. 

Qui  croit  toujours  le  crime,  en  paraît  trop  capable. 

A  mes  yeux  comme  aux  tiens  Hermogide  eft  coupable  ; 

Lui  feul  a  pu  commettre  un  meurtre  fi  fatal. 

Lui  feul  eft  parricide. 

THEANDKE. 

Il  eft  vofre  rii^al: 
Vous  écoutez  fur  lui  vos  foupçons  légitimes  ; 
Vous  uouvez  du  plaifir  i  détefter  fes  crimes. 
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Mais  un  objet  trop  cher.  •  • 

A    L    C    M    E    G    N. 

Ah!  ne  Toutragez  plus; 
Et  gardez  le  filence  ou  vantez  fes  vertus. 

SCENE     IL 

ERYPHILE,ALCMEON,  THE  ANDRE, 
ZELONIDE,  Suite  de  la  Reine. 

ERYPHILE. 

Jtvoi  d'Argos^  paraiflez  et  portez  la  couronne; 

Vos  mains  Pont  défendue,  et  mon  cœur  vous  la  donne. 

Je  ne  balance  plus  :  je  mets  fous  votre  loi 

L'empire  d'Inachus  ^  et  vos  rivaux ,  et  moi. 

J*ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redoutables  haines; 

Leurs  vertus  font  en  vous ,  leur  fang  coule  en  mes  veines, 

Et  jamais  fur  la  terre  on  n'a  formé  de  nœuds 

Plus  chers  aux  immortels ,  et  plus  dignes  des  cieux. 

A    L    c    M    E    O    N. 

Us  lifent  dans  mon  cœur  :  ils  favent  que  Tempire 
Eft  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  afpire. 
Puiflent  tomber  fur  moi  leurs  plus  funeftes  traits , 
Si  ce  cœur  infidelle  oubliait  vos  bienfaits  ! 
Ce  peuple  qui  m'entend ,  et  qui  m'appelle  au  temple , 
Me  verra  commander  pour  lui  donner  l'exemple  ; 
Et ,  déjà  par  mes  mains  inftruit  à  vous  fervir. 
N'apprendra  de  fon  roi  qu'à  vous  mieux  obéir. 

ERYPHILE. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rafliirer  mon  ame  : 
Dieux!  vous  favorifez  une  fi  pure  flamme! 

Ee  s 


436  ERYPHILE. 

Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  t 
Suivez  mes  pas  :  entrons. . . 

Le  temple  s^ ouvre;  V ombre  (TAmpfùaraus  parait  dans  une 
pofiure  menaçante. 

L*    O    M    B    R    £. 

Arrête,  malheureux! 

ERYPHILE. 

Amphiaraiis  lui-même  !  Où  fuis  -je  ? 

A    L    G    M    E    o    N. 

Ombre  fatale. 
Quel  dieu  te  fait  fortir  de  la  nuit  infernale  ? 
Quel  eft  ce  fang  qui  coule?  et  quel  es -tu? 

l'   O   M   B    R   E. 

Ton  roi. 
Si  tu  prétends  régner,  arrête,  obéis -moi. 

A    L    G    M    E    o    N. 

£h  bien,  mon  bras  eft  prêt;  parle,  que  faut -il  faire? 

l'   o   M   B   R   E. 
Me  venger  fur  ma  tombe. 

A    L    G    M    E    o    N. 

Eh  !  de  qui  ? 

L'    o    M    B    R    £. 

De  ta  mère. 

A    L    C    M    E    o    N. 

Ma  mère!  que  db-tu?  quel  oracle  confus! 
Mais  Tenfer  le  dérobe  à  mes  yeux  éperdus. 

(le  temple  fe  referme.) 

Les  dieux  ferment  leur  temple  1 
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THEANDRE. 

O  prodige  effroyable  ! 

A    L    C    M    E    O    N. 

o  d'un  pouvoir  funefie  oracle  impénétrable  ! 

ERYPHILE. 

A  peine  ai  -je  repris  Tufage  de  mes  fens  ! 
Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accens  ? 
De  qui  demandent -ils  le  fanglant  facrifice? 

A    L    c    M    E    o    N. 

Ciel  !  peux- tu  commander  que  ma  mère  périffe  ! 
Que  prétendez -vous  donc,  mânes  trop  irrités? 
Je  commence  à  percer  dans  ces  obfcurités  : 
Je  commence  à  fentir  que  les  deftins  font  juftes , 
Que  mon  fort  eft  trop  loin  de  ces  grandeurs  augufies. 
J'euffe  été  trop  heureux  ;  mais  les  mânes  jaloux 
Du  fein  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  nous, 
Préviennent  votre  honte  et  rompent  Thyménée , 
Dont  s'offenfaient  ces  dieux  de  qui  vous  êtes  née. 

ERYPHILE, 

Ah!  que  me  dites -vous?  hélas! 

A    L    c    M    E    o    N. 

Souffrez  du  moins 
Que  je  puiffe  un  moment  vous  parler  fans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois ,  vous  m^ntendez  peut  -  être  » 
Je  vous  avais  trompée  et  vous  m'allez  connaître. 

ERYPHILE. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai -je  donc  à  trembler? 

Ee  3 
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S  C  E  J^  E     III. 
ERYPHILE,    ALCMEON. 

A    L    C    M    E    O    N. 

I  L  n'eft  plus  de  fecrets  que  je  doive  celer. 
Théandre  jufqu'ici  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 

Je  ne  fuis  point  fon  fils ,  et  je  n'ai  point  de  mère. 

Madame  ^  le  deftin  qui  m'a  trahi  toujours , 

M'a  ravi  dés  long -temps  les  auteurs  de  mes  jours. 

Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  feule  audace , 

Je  cachais  aux  humains  la  honte  de  ma  race,  (q) 

Jai  cru  qu'un  fang  trop  vil,  en  mes  veines  tranfmis. 

Plus  pur  par  mes  travaux  était  d'aflez  grand  prix  ; 

Et  que  lui  préparant  une  plus  digne  courfe , 

En  le  verfant  pour  vous  j'anobliflais  fa  fource. 

Je  fis  plus  :  jufqu'à  vous  l'on  me  vit  afpirer, 

Et,  rival  de  vingt  rois,  j*ofais  vous  adorer. 

Ce  ciel  enfin ,  ce  ciel  m'apprend  à  me  connaître; 

II  veut  confondre  en  moi  le  fang  qui  m'a  fait  naître, 
La  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  fes  tombeaux , 
Et  l'enfer  contre  moi  s'unit  à  ines  rivaux. 

Sous  les  obfcurités  d'un  oracle  févère. 
Les  dieux  m'ont  reproché  jufqu'au  fang  de  ma  mère. 
Madame ,  il  faut  céder  à  leurs  cruelles  lois  ; 
Alcméon  n'eft  point  fait  pour  fuccéder  aux  rois. 
Victime  d'un  defiin  ,  que  même  encor  je  brave , 
Je  ne  m'en  cache  plus ,  je  fuis  fils  d'un  efclave. 

£    R    Y    P    H    I    L    E. 

Vous ,  Seigneur? 
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A    L    C    M    E    O    N.     . 

Oui,  Madame,  et  dans  un  rang  fi  bas, 
Souvenez -vous  qu'enfin  je  ne  m*en  cachai  pas; 
Que  j'eus  Tame  afTez  forte,  aflez  inébranlable , 
Pour  faire  devant  vous  Taveu  qui  vous  accable; 
Que  ce  fang,  dont  les  dieux  ont  voulu  me  former, 
Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

£ttYPHlLE. 

Un  efclave  ! 

A    L    c    M    E   G    N. 

Une  loi  fatale  à  ma  naiflance 
Des  plus  vils  citoyens  m'interdit  Talliance. 
Jafpirais  jufqu'à  vous  dans  mon  indigne  fort. 
J'ai  trompé  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  mort,  (r) 
Madame,  à  mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre? 

ERYPHILE. 

Quels  foupçons  !  quelle  horreur  vient  ici  me  confondre  !  {s) 
Dans  les  mains  d'un  efclave  autrefois  j'ai  remis  • .  • 
M'avez -vous  pardonné ,  Deftins  tpop  ennemis! 
Voulez-vous  ou  finir,  ou  combler  ma  misère? 
Alcméon,  dans  quel  temps  a  péri  votre  père? 
Quel  fut  fon  nom?  Parlez. 

ALCMEON. 

J'ignore  encor  ce  nom, 
Qui  ferait  votre  honte  et  ma  confufion. 

ERYPHILE. 

Mais  comment  mourut -il?  où  perdit -il  la  vie? 
En  quel  temps  ? 

ALCMEON. 

C'eft  ici  qu'elle  lui  fut  ravie , 
£e  4 
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Après  qu'aux  champs  thëbains  le  célefte  courroux 
Eut  permis  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

ERYPHILE. 

O  crime  ! 

A    L    C    M    E    G    N. 

Hélas  !  ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance 
Qu'on  m'enleva ,  dit-on  ,  Fauteur  de  ma  naiffance. 
Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi  -  dieux , 
D'où  jufque  fur  fon  fils  vous  abaifliez  les  yeux. 
Là ,  prés  du  corps  fanglant  de  mon  malheureux  père. 
Je  fus  laiffé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens,  trifte  rebut  du  fort. 
Oubliés  dans  leur  vie ,  inconnus  dans  leur  mort* 
Un  prêtre  de  ces  lieux  fauva  mes  dcftinécs  ; 
Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années. 
Théandre  m'éleva  :  le  refte  vous  eft  dû. 
J'ofai  trop  m'élever,  et  je  me  fuis  perdu. 

ERYPHILE. 

M'alarmerais-je  en  vain?  Mais  cet  oracle  horrible. .  J 
Le  lieu ,  le  temps ,  Tefclave. . .  ô  Ciel ,  eft  -  il  poffible  ! 
Qu'on  cherche  le  Grand  Prêtre.  Hélas!  déjà  les  dieux. 
Soit  pitié,  foit  courroux,  l'amènent  à  mes  yeux. 

S  C  E  J\r  E     IV. 

ERYPHILE  ,  ALCMEON,  LE  GRAND  PRETRE 

une  épie  à  la  main. 

LE      GRAND      PRETRE. 

jLi'  HEURE  vient ,  armez- VOUS ,  recevez  cette  épée. 
Jadis  de  votre  fang  un  traître  Ta  trempée. 
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Allez  :  vengez  Argos ,  Amphiaraiis ,  et  vous. 

ERYPHILE. 

Que  vois -je?  c^eft  le  fer  que  portait  mon  époux. 
Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  Hermogide. 
Tout  me  retrace  ici  le  crime  et  Thomicide  ; 
La  force  m'abandonne  à  cet  objet  affreux. 
Parle;  qui  t'a  remis  ce  dépôt  malheureux? 
Quel  dieu  te  Ta  donné  ? 

LE       GRAND       PRETRE. 

Le  dieu  de  la  vengeance. 
{à  Alcméon.) 
Voici  ce  même  fer  qui  frappa  votre  enfance , 
Qu^un  cruel ,  malgré  lui  miniftre  du  deftin , 
Troublé  par  fes  forfaits,  laifla  dans  votre  fein. 
Ce  dieu  qui  dans  le  crime  effraya  cet  impie , 
Qui  fit  trembler. fa  main,  qui  fauva  votre  vie, 
Qui  commande  au  trépas ,  ouvre  et  ferme  le  flanc , 
Venge  un  meurtre  par  l'autre ,  et  le  fang  par  le  fang, 
M'ordonna  de  garder  ce  fer,  toujours  funefte, 
Jufqu'à  Tinilant  marqué  par  le  courroux  célefle. 
La  voix,  TaffreuCe  voix  qui  vient  de  vous  parler. 
Me  conduit  devant  vous  pour  vous  faire  trembler. 

ERYPHILE. 

Achève  :  romps  le  voile  ;  éclaircis  le  myftère. 
Son  père ,  cet  efclave  ? 

LE       GRAND       PRETRE. 

n  n'était  point  fon  père; 
Un  fang  plus  noble  crie. 

ERYPHILE. 

Ah  !  Seigneur  :  ah  !  mon  roi  ! 

Fils  d'un  héros. . . 
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A    L    G    M    E    O    N. 

Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi  ! 
s  it  Y  p  H  I  L  z  Je  jetant  entre  les  bras  de  ZJlonide. 
Je  ne  puis  achever,  je  me  meurs ,  Zélonide. 
LE  GRAND  PRETRE,  à  Alcméon  en  lui  donnant Vipie. 

Je  laifle  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 

C'eft  un  don  dangereux  ;  puifle-t^ii  déformais 

Ne  point  fervir,  grands  Dieux,  à  de  nouveaux  forfaits! 

SCENE     r. 

ALCMEON,    ERYPHILE. 

ERYPHILE. 

•  Hi  H  bien  !  ne  tarde  plus  ,  remplis  ta  deftinée  ; 

•  Porte  ce  fer  fanglant  fur  cette  infortunée. 

«  Etouffe  dans  mon  fang  cet  amour  malheureux 

•  Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  tous  deux; 

•  Punis- moi,  venge -toi,  venge  la  mort  d'un  père, 
«  Reconnais -moi,  mon  fils  :  frappe  et  puni^  ta  mère. 

ALCMEON. 

Moi ,  votre  fils  :  grands  Dieux  ! 

ERYPHILE. 

Ceft  toi  dont,  au  berceau  ^ 
Mon  indigne  faiblefle  a  creufé  le  tombeau; 
C'eft  toi  qui  fus  frappé  par  les  mains  d'Hermogide, 
C'eQ  toi  qui  m^es  rendu ,  mais  pour  le  parricide  : 
Toi  mon  fang,  toi  mon  fils,  que  le  ciel  en  courroux, 
Sans  ce  prodige  horrible ,  aurait  fait  mon  époux. 
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A    L    C    M    E    O    N. 

De  quel  coup  ma  raifon  vient  d'être  confondue  ! 
Dieux  !  fur  elle  et  fur  moi  puis  -je  arrêter  la  vue  ? 
Je  ne  fais  où  je  fuis  :  Dieux,  qui  m'avez  fauve. 
Reprenez  tout  ce  fang ,  par  vos  mains  confervé. 
£ft-il  bien  vrai ,  Madame?  on  a  tué  mon  père  ! 
Il  veut  votre  fupplice  «  et  vous  êtes  ma  mère  ! 

ERYPHILE. 

•  Oui ,  je  fus  fans  pitié  :  fois  barbare  à  ton  tour, 
»  Et  montre-toi  mon  fils  en  m' arrachant  le  jour. 

«  Frappe. ..  Mais  quoi?  tes  pleurs  fe  mêlent  à  mes  larmes? 

¥-  O  mon  cher  fils!  ô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  ! 

»  Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois , 

»  De  la  nature  encor  laifle  parler  la  voix  : 

«  Souffre  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

*  Arrofent  une  main  fi  fatale  et  fi  chère. 

A    L    c    M    E    o    N. 

Cruel  Amphiaraiis  !  abominable  loi  ! 

La  nature  me  parle  et  l'emporte  fur  toi. 

O  ma  mère  ! 

ERYPHILE, m  fembraffant, 
O  cher  fils  que  le  ciel  me  renvoie , 

Je  ne  méritais  pas  une  fi  pure  joie. 

J'oublie ,  et  mes  malheurs ,  et  jufqu'à  mes  forfaits  ; 

Et  ceux  qu'un  dieu  t'ordonne ,  et  tous  ceux  que  j'ai  faits. 
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SCENE     VI. 

ERYPHILE,ALCMEON,ZELONIDE, 
P  O  L  E  M  O  N. 

P    O    L    E    M    O    N. 

IVIadame,  en  ce  moment  Tinfolent  Hermogide, 
Suivi  jufqu'en  ces  lieux  d'une  troupe  perfide , 
La  flamme  dans  les  mains  aflîége  ce  palais. 
Déjà  tout  eft  armé ,  déjà  volent  les  traits. 
Nos  gardes  raflemblés  courent  pour  vous  défendre  ; 
Le  fang  de  tous  côtés  commence  à  fe  répandre. 
Le  peuple  épouvanté ,  qui  s'emprefle  ou  qui  fuit , 
Ne  fait  fi  Ton  vous  fert,  ou  fi  Ton  vous  trahit. 

A    L    C    M    E    o    N. 

O  Ciel  !  voilà  le  fang  que  ta  voix  me  demande  ; 
La  mort  de  ce  barbare  eft  ma  plus  digne  o£Frande. 
Reine ,  dans  ces  horreurs  ceflez  de  vous  plonger) 
Je  fuis  Tordre  des  dieux ,  mais  c^eft  pour  vous  venger. 

Fin  du  quatrième  acte. 
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A    G    T  E      V. 

SCENE     PREMIERE. 

ALCMEON,  THE  ANDRE,  POLEMON,  Soldats. 

A   L    G    M    E    O    N. 

Vous  trahirai -je  en  tout,  ô  cendres  de  mon  pire! 
Quoi,  ce  fier  Hermogide  a  trompé  ma  colère  ! 
Quoi ,  la  nuit  nous  fépare ,  et  ce  monftre  odieux 
Partage  encor  Tannée ,  et  ce  peuple ,  et  les  dieux  ! 
Retranché  dans  ce  temple ,  aux  autels  qu'il  profane 
•  Il  me  brave  :  il  jouit  du  ciel  qui  le  condamne  !  (/) 
(à  Folimcn.) 
AUez. 

P    o    L    E    M    o    N. 

Et  qu'avez -VOUS,  Seigneur,  à  ménager? 
Tous  les  lieux  font  égaux,  quand  il  faut  fe  venger; 
Vous  régnez  fur  Argos. . . 

A    L    C    M    E    o    N. 

Argos  m'en  eft  plus  chère; 
Avec  le  nom  de  roi ,  je  prends  un  cœur  de  père. 
Me  faudrait -il  verfer  dans  mon  règne  naiflant. 
Pour  un  feul  ennemi  tant  de  fang  innocent? 
Eft- ce  à  moi  de  donner  le  facrilége  exemple 
D'attaquer  les  dieux  même  et  de  fouiller  leur  temple  ? 
Ss  pourfuivent  déjà  ce  cœur  infortuné 
Qui  protège  contre  eux  ce  fang  dont  je  fuis  né* 
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Va,  dis- je ,  Polémon,  va,  c*eft  de  ta  prudence 

Que  ton  maître  et  ce  peuple  attendent  leur  vengeance. 

Agis,  parle,  promets,  que  fur-tout  d'Alcméon 

Il  ne  redoute  point  d*indigne  trahifon  ; 

Fais  qu'il  s'éloigne  au  moins  de  ce  temple  funefie. 

Rends -moi  mon  ennemi,  mon  bras  fera  le  refie. 

{PoUmanfart.) 
{à  Théandre.) 

Et  vous,  de  cette  enceinte,  et  de  ces  vafies  tours 
Avez-vous  parcouru  les  plus  fecrets  détours  ? 
Du  palais  de  la  reine  a-t-on  fermé  les  portes  ? 

THEANDRE. 

Jai  tout  vu  ;  j'ai  par-tout  difpofé  vos  cohortes. 
Cependant  votre  mère. . . 

A    L    C    M    E    0    N. 

A-t-on  foin  de  fes  jours  ? 

THEANDRE. 

Ses  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leur  fecours  ; 

Elle  a  repris  fes  fens  ;  fon  ame  défolée. 

Sur  fes  lèvres  encore  à  peine  eft  rappelée. 

Elle  cherche  le  jour,  le  revoit  et  gémit.  (  5  ) 

Elle  vous  craint ,  vous  aime  ;  elle  pleure  et  frémit. 

£lle  va  préparer  un  fecrct  facrifice 

A  ces  mânes  facrés  armés  pour  fon  fupplice. 

Son  déferpoir  Tégare ,  elle  va  s'enfermer 

Au  tombeau  de  ce  roi  qu'elle  n'ofe  nommer, 

De  ce  fatal  époux,  votre  malheureux  père , 

Dont  vous  favez.  •  • 

A    L    G    M    E    G    N. 

Grands  Dieux  !  je  fais  qu'elle  eft  ma  mère.  («) 
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THEANDRS. 

Les  dieux  veulent  fon  fang.  Dans  un  tel  déferpoir 
Quels  confeils  déformais  pourriez-vous  recevoir? 

A   L    C    M    E    0    N. 

Aucun.  Quand  le  malheur,  quand  la  honte  eft  extrême , 
Il  ne  faut  prendre,  ami,  confeii  que  de  foi -même. 
Mon  Père  ! . . .  Que  veux-  tu  ?  chère  Ombre  !  apaife-toi  !  (x) 
Le  nom  facré  de  fils  eft- il  affreux  pour  moi? 
Je  t'entends ,  et  ta  voix  m'appelle  fur  ta  tombe  ! 
De  tous  tes  ennemis  y  veux-  tu  Thécatombe  ? 
Tu  demandes  du  fang. .  •  demeure ,  attends ,  choifis  « 
Ou  le  fang  d'Hermogide ,  ou  le  fang  de  ton  fils  ! 

SCENE     IL 
ALCMEON,THEANDRE,POLEMON. 

A    L    c    M    E    G    N. 

HiH  bien  !  Pas -tu  revu  cet  ennemi  farouche? 
A  lui  parler  d'accord  as -tu  forcé  ta  bouche?  {y) 
Les  dieux  le  livrent  -  ils  à  ma  jufte  fureur  ? 
Sait -il  ce  qui  fe  paffe? 

F    O    L    £    M    O    N. 

Il  rignore.  Seigneur. 
Il  ne  foupçonne  point  quel  fang  vous  a  fait  naître; 
Il  méprife  fon  prince ,  il  méconnaît  fon  maître  ; 
Furieux ,  implacable ,  au  combat  préparé , 
Et  plus  fier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  : 
Mais  il  confent  enfin  de  quitter  fon  afile. 
De  vous  entendre  ici ,  de  revoir  Eryphile. 
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Il  veut  qu'un  nombre  égal  de  chefs  et  de  foldats 
Egalement  armés,  fui  vent  de  loin  vos  pas. 
Il  reçoit  votre  foi  qu'à  regret  je  lui  porte; 
Je  règle  Votre  fuite  ;  il  nomme  fon  efcorte. 

A   L    C    M    E    G    N. 

U  va  paraître. 

P    0    L    E    M    G    N. 

Il  vient;  mais  a-t-il  mérite 
Que  vous  lui  conferviez  tant  de  fidélité  ? 
Doit- on  rien  aux  méchans?  et  quel  refpect  firivole 
Expofe  votre  fang. . .  • 

A    L    C    M    E    G    N. 

Jai  donné  ma  parole. 

p    G    L    E    M    G    N. 

A  qui  la  tenez -vous?  A  ce  perfide? 

A    L    c    M    E    G   N. 

A  moi. 

THEANDRE. 

Et  que  prétendez -vous? 

A    L    G    M    E    G    N. 

Me  venger,  mais  en  roi. 
Argos  à  mes  vertus  reconnutra  fon  maître. 
Mais  près  du  temple,  ami,  ne  vois -je  pas  le  traître? 

THEANDRE. 

Un  dieu  pourfuit  fes  pas  et  le  conduit  ici  : 
U  entre  en  firémiflant. 

A   L    c    M    £    G    N. 

Dieux  vengeurs  !  le  voici. 

SCENE  IIL 
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SCENE     III. 

HERMOGIDE  dans  le  fond  du  théâtre,  ALCMEON  , 
THE  ANDRE,  POLEMON/ur  le  devant.  Suite 
d'Hennogide. 

HERMOGIDE. 

XJ'  o  u  vient  donc  qu'en  ces  lieux  je  ne  vois  pas  la  reine  ? 
Quel  lilence  !  eft-ce  un  piège  où  mon  deflin  m'entraîne  ? 
Rien  ne  paraît  :  un  lâche  a-t-il  furpris  ma  foi? 
Qui  ?  moi ,  craindre  !  Avançons. 

A   L    G    M    E   o    N. 

Demeure,  et  connais-moi.  (z) 
Connais  ce  fer  facré  :  Tofes-tu  voir  encore? 

HERMOGIDE. 

Oui ,  c'eft  le  fer  d'un  roi  qu'un  fujet  déshonore. 

A   L    c    M   E    o    N. 

Te  fouvient-il  du  fang  dont  Ta  fouillé  ta  main? 

HERMOGIDE. 

Peux-  tu  bien  demander. .  • 

A    L    c    M    E    o    N. 

Malheureux  aflaffin , 
Quel  efclave  a  percé  ces  mains  de  fang  fumantes? 
Quel  enfant  innocent. . .  Eh  quoi  ^  tu  t'épouvantes  ! 
Tu  t*en  vantais  tantôt ,  tu  te  tais  ;  tu  frémis  ! 
Meurtrier  de  ton  roi ,  fais -tu  quel  eft  fon  fils? 

Théâtre.  Tome  I.  F  f 
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HERMOGIDE. 

Ciel!  tous  les  morts  ici  renaiflent  pour  ma  perte. 
Son  fils  ! 

A    L    G    M    E    G    N. 

De  tes  forfaits  Thorreur  eft  découverte, 
Âevois  Amphiaraiis,  vois  fon  fang,  vois  ton  roi. 

HERMOGIDE. 

Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 
Tremble,  qui  que  tu  fois;  et  devant  que  je  meure  ^ 
Puifque  tu  m'as  trahi. . . 

A    L    C    M    E    O    N. 

Non,  barbare,  demeure. 
Connais -moi  tout  entier:  fâche  au  moins  que  mon  bras 
Ne  fait  point  fe  venger  par  des  aflaflinats. 
Je  dois  de  tes  forfaits  te  punir  avec  gloire; 
J'attends  ton  châtiment  des  mains  de  la  victoire  : 
Et  ce  fang  de  tes  rois ,  qui  te  parle  aujourd'hui , 
Ne  veut  qu'une  vengeance  aufli  noble  que  lui. 
Sans  fuite  ainfi  que  moi ,  viens ,  fi  tu  Tofes ,  traître , 
Chercher  encor  ma  vie ,  et  combattre  ton  maître. 
Suis  mes  pas. 

HERMOGIDE. 

Où  vas- tu? 

A   L   c    M    E    o   N. 

Sur  ce  tombeau  facré, 
Sur  la  cendre  d^un  roi  par  tes  mains  maflacrc. 
Combattons  devant  lui  ;  que  fon  ombre  y  décide 
Du  fort  de  fon  vengeur  et  de  fon  homicide. 
L'ofcs-tu? 
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HERMOGIDE. 

Si  je  Tofe!  en  peux- tu  bien  douter? 
Et  les  morts,  ou  ton  bras  font -ils  à  redouter? 
Viens  te  rendre  au  trépas  ;  viens ,  jeune  téméraire , 
M'immoier  ou  mourir ,  joindre  ou  venger  ton  père. 

A    L    C    M    £    G    N. 

{le  Grand  Prêtre  entre.) 
Qu^aucun  de  vous  ne  fulve,  et  vous,  Prêtre  des  dieux, 
Ne  craignez  rien;  mon  bras  n'a  point  fouillé  ces  lieux. 
Allez  au  dieu  d'Argos  immoler  voi  victimes , 
Je  vais  tenir  fa  place  en  puniflant  les  crimes. 

SCENE    I  r. 

LE  GRAND  PRETRE,  THEANDRE,  POLEMON. 

THEANDRE. 

v>i  I E  L  !  fois  pour  la  juftice,  et  nos  maux  font  finis. 

LE       GRAND       PRETRE. 

Nos  maux  font  à  leur  comble!  il  le  faut...  je  frémis...  [ad) 
L'ordre  eft  irrévocable. . .  ah  !  mère  malheureufe  ! 
C'eft  la  mort  qui  t'amène  à  cette  tombe  afEreufe. 

THEANDRE. 

Hermogide. . . 

.LE       GRAND       PRETRE. 

n  expire  :  Alcméon  eft  vainqueur. 
C'en  eft  afiez ,  reviens ,  fuis  de  ce  lieu  d'horreur  ; 
Amphiaraiis  te  fuit;  il  t' égare,  il  t'anime. 
Il  t'aveugle  ;  et  le  crime  eft  puni  par  le  crime. 

Ff  % 
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THEANDRE. 

Ceft  la  voix  de  la  reine. 

F    O    L    E    M    O    N. 

Ah  l  quels  lugubres  cris  ! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Crains  ton  roi ,  crains  ton  fang. 

ERYPHILE,  derrière  le  théâtre. 

Epargne  -  moi ,  mon  fib  ! 

A  L  c  M  E  o  N ,  derrière  le  théâtre. 
Reçois  le  dernier  coup ,  tombe  à  mes  pieds ,  perfide. 

(  on  entend  un  cri  d'Eryphile.  ) 
Ciel!  qu'eft-ce  que  j'entends? 

LE      GRAND      PRETRE. 

La  voix  du  parricide. 

SCENE      V. 


ALCMEON,  THEANDRE,  LE  GRAND  PRETRE, 
POLEMON. 

ALCMEON. 

I  E  viens  de  T immoler  :  il  n'eft  plus;  je  fuis  roi. 
Dieux!  diffipez  Thorreur  qui  s'empare  de  moi. 

Mon  bras  vous  a  vengés ,  vous ,  ce  peuple,  et  mon  père, 
Hermogide  eft  tombé,  même  aux  pieds  de  ma  mère  ;  [bb) 

II  demandait  la  vie;  il  s'efi  humilié; 

Et  mon  cœur  une  fois  s'eft  trouvé  fans  pitié. 
Rendez-moi  cette  paix  que  la  jufiice  donne  ! 
Quoi!  j'ai  puni  le  crime,  et  c'eft  moi  qui  frijOTonne! 


ACTE      CINQ^UIEME.  453 

Ah  !  pour  les  fcclérats  quels  font  vos  châtimens , 

Si  les  cœurs  vertueux  éprouvent  ces  tourmens  ? 

Erypbile ,  témoin  de  ma  jufte  vengeance , 

Viens  régner  avec  moi!  Quoi,  tu  fuis  ma  préfence? 

Tu  crains  ton  fils  :  tu  crains  ce  bras  enfanglanté. 

Et  cet  horrible  arrêt  que  le  ciel  a  dicté. 

Vous ,  courez  vers  la  reine  et  calmez  fes  alarmes  t 

Dites- lui  que  nos  mains  vont  efluyer  fes  larmes. 

Mais  non,  je  veux  moi -même  embrafler  fes  genoux; 

Allons,  je  veux  la  voir... 

SCENE     I  V  et  dernière. 

ERY?lllLE,  foutenue  par  fes  femmes,  ALCMEON, 
LE  GRAND  PRETRE,  THEANDRE, 
P  O  L  E  M  O  N ,  Suite. 

L£       GRAND       PRETRE. 

A.  H  !  que  demandez- vous  ?  (ce) 

ALCMEON. 

Je  vais  mettre  à  fes  pieds  le  prix  de  mon  courage  ; 
Oui ,  je  veux . . .  quel  objet . . .  que  vois- je  ? 

I^RYPIflLE, 

Tàn  ouvrage. 
Les  oracles  crueU  eniln  font  accomplis , 
Et  je  meurs  par  tes  mains  quand  je  retrouve  un  fils  ; 
Le  ciel  efi  jufie.  [dd) 

ALCMEON. 

Ah!  Dieux!  parricide  es^écrable! 
Vous  !  ma  mire  !  elle  meurt . .  «  et  j'en  ferais  coupable  ! 

Ff  3 
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Non ,  je  ne  le  fuis  pas ,  Dieux  cruck  !  et  mon  bras 
Dans  mon  fang  à  vo;i  yeux.  • . 

*  {tmlt  défartM.  ) 

ERYPHILE. 

Mon  fils,  n^achéve  pas. 
Je  péris  par  ta  main  ;  ton  cœur  n'eft  pas  complice. 
Les  dieux  t'ont  aveuglé  pour  hâter  mon  fupplice. 
Je  meurs  contente...  Approche. . .  après  tant  d'attentats 
Laifle-moi  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras. 

[il  Je  jette  aux  genoux  d'Erjphile^) 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère , 
J'ofe  encor  te  dicter  ma  volonté  dernière. 
Il  faut  vivre  et  régner  :  le  fils  d'Amphiaraiis 
Doit  réparer  ma  vie  à  force  de  vertus. 
Un  moment  de  faiblefle,  et  même  involontaire, 
A  fait  tous  mes  malheurs,  a  fait  périr  ton  père.  ^ 

Souviens -toi  des  remords  qui  troublaient  mes  efprits  : 
Souviens -toi  de  ta  mère...  ô  mon  fils...  mon  cher  fils..* 
C'en  eft  fait...  [ee) 

'     A    L    C    M    E    G    N. 

Elle  expire . . .  impitoyable  père  ! 
Sois  content  :  j'ai  tué  ton  époufe  et  ma  mère. 
Viens  combler  nos  forfaits ,  viens  la  venger  fur  moi  , 
Viens  t*abreuver  du  fang  que  j*ai  reçu  de  toi. 
Je  renonce  à  ton  trône ,  au  jour  que  je  dételle , 
A  tous  les  miens ...  ta  tombe  eft  tout  ce  qui  me  rcfte. 
Mânes  qui  m'entendez!  Dieux!  Enfers  en  courroux. 
Je  meurs  au  fein  du  crime,  innocent  malgré  vous! 

Fin  du  cinquième  et  dernier  acte. 


VARIAN    TES 

DE  R  r  P  H  I  L  E. 

(a)  K^ET  en£mt  par  mes  mains  à  la  mort  arnu:hé. 

Ce  préfent  des  deftins  ,  chei  vous  long-temps  caché  « 
Par  des  exploits  fans  nombre  anjourd'hui  juftifie 
Lœil  pénétrant  des  dieux  qui  veilla  fur  fa  vie. 

(^)  T    H    E    A    N    D    R    E. 

Qu  avec  étonnement  cependant  je  contemple 

Les  couronnes  de  fleurs  dont  vous  pares  le  temple  ! 

La  publique  allégrefle  ici  parle  à  mes  yeux 

Du  bonheur  de  la  terre  «  et  des  faveurs  des  dieux. 

LE       GRAND       PRETRE. 

La  Grèce  ainU  l'ordonne  ;  et  voici  la  journée 
Que  pour  ce  nouveau  choix  elle  a  déterminée. 
Hermogide,  et  les  rois  d'Elide  et  de  Pylos» 
Qui  briguaient  cet  hymen  et  défolaient  Argos  , 
Sufpendant  aujourd'hui  leur  difcorde  et  leur  haine , 
Ont  remis  leurs  deftins  à  la  voix  de  la  reine  ; 
Elle  doit  en  ces  lieux  difpofer  de  fa  foi , 
Se  choiGr  un  époux,  et  nous  donner  un  roi, 

T    H    E    A    N    D    R    E. 

O  Ciel  !  fouffririez-vous  que  le  traître  Hermogide 
Reçût  ce  noble  prix  d  un  fi  lâche  homicide  ? 

LE      GRAND      PRETRE. 

La  reine  héfite  encore  et  craint  de  déclarer 
Celui  que  de  fon  choix  elle  veut  honorer. 
Mais  quel  que  foit  enfin  le  deflein  d*Eryphile , 
Les  temps  font  accomplis  ;  fon  choix  eft  inutile. 

THEANDRE. 

Pour  un  hymen ,  grands  Dieux ,  quel  étrange  appareil  [ 

Ce  matin,  devançant  le  retour  du  foleil , 

J  ai  vu  dans  ce  palais  la  garde  redoublée  ; 

La  reine  était  en  pleurs ,  interdite ,  troublée  ; 

Dans  fon  appartement  elle  n  ofait  rentrer  : 

Vne  fecrète  horreor  femblait  la  pénétrer. 
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Elle  invoquait  les  dieux  ;  et  tremblante ,  éperdue  , 
De  Ton  premier  époux  embrailait  la  ftatuc. 

(  c  )  Vous  êtes  libre  enfin. 

£    R    Y    P    H    I    L    E. 

La  liberté ,  la  paix  ^ 
Dans  mon  coeur  déchiré  ne  rentreront  jamais. 

z    E   L    o    N    I   D    E. 
Aujourd'hui  cependant ,  maîtrefife  de  vous-même. 
Vous  pouvez  difpofer  de  vous,  du  diadème. 
Songez.  • .  • 

(  d  )  D'un  autre  hymen  alors  on  m'impofa  la  loi  ; 
On  demanda  mon  cœur  :  il  n'était  plus  à  moi. 
Il  fallvit  étouflPer  ma  paflion  naifiante  ; 
D'autant  plus  forte  en  moi  qu'elle  était  innocente  , 
Que  la  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nœuds , 
Que  mon  fort  en  changeant  ne  changea  point  mes  feux  ; 
Et  qu'enfin  le  devoir ,  armé  pour  me  contraindre , 
Les  ayant  allumés ,  eut  peine  à  les  éteindre. 
Cependant,  tu  le  fais ,  Athènes  ,  Sparte,  Argos, 
Envoyèrent  à  Thèbe  un  peuple  de  héros. 
Mon  époux  y  courut  ;  le  jaloux  Hermogide 
S'éloigna  fur  fes  pas  des  champs  de  f  Argolide  ; 
Je  reçus  fes  adieux  :  ô  funeftes  momens  , 
Caufe  de  mes  malheurs  ,  fource  de  mes  tourmens  ! 
Je  crus  pouvoir  lui  dire,  en  mon  défordre  extrême. 
Que  je  ferais  à  lui  G  j'étais  à  moi-même. 
J'en  dis  trop ,  Zélonide  :  et  faible  que  je  fuis , 
Mes  yeux  mouillés  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuie. 
De  mes  foupirs  honteux  je  ne  fus  pas  maîtreffe  ; 
Même  en  le  condamnant  je  flattais  fa  tendrefle. 
J'avouais  ma  défaite.  ... 

(  t  )  Plus  terrible  qu'eux  tous ,  plus  grand ,  plus  dangereux , 
Sûr  de  fes  droits  au  trône,  et  fier  de  fes  aïeux. 
Mêlant  à  fes  forEïits  la  force  et  le  courage , 
Et  briguant  à  l'envi  ce  fanglant  héritage, 
Le  barbare  Hermogide, .  •  • 
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(/)  Je  chériflais  mon  fils  :  la  crainte  et  la  tendrcOTe 
De  mes  fens  défolés  partageaient  la  faiblefle.  . 
Mon  fils  me  confolait  de  la  mort  d'un  époux  : 
Mais  il  fallait  le  perdre  ou  mdurir  par  fes  coups. 
Trop  de  crainte  peut-être .... 

(  g  )  On  ne  s*étonne  point  que  Theureux  Hennogide 
L  emporte  fur  les  rois  de  Pylos  et  d'Elide  ; 
Il  eft  du  fang  des  dieux  et  de  nos  premiers  rois. 
Puifie-t-il  mériter  l'honneur  de  votre  choix  ! 
Ce  choix  fans  doute.  •  . . 

(  h  )  Préférer  à  des  rob  un  fîmple  citoyen  ! 
Déshonorer  le  trône  ! 

ERYPHILE. 

Il  en  eft  le  foutien  ; 
Et  le  fang  dont  il  eft  ,  fût-il  plus  vil  encore , 
Je  ne  vois  point  de  rang  qu  Alcméon  déshonore. 
En  de  fi  pures  mains.  •  .  . 

(  i  )  Devons-nous  redouter  un  fantôme  odieux , 

Vivant,  je  lai  vaincu  :  mort,  eft- il  dangereux  ?  (* 
D  un  oeil  indifférent ,  voyons  ces  vains  prodiges. 
Que  peuvent  contre  nous  les  morts  et  leurs  preftiges  ? 

(  k  )   Tel  eft  Tefprit  du  peuple  endormi  dans  l'erreur  ; 
Un  prodige  apparent ,  un  pontife  en  fureur , 
Un  oracle,  une  tombe,  une  voix  fanatique. 
Sont  plus  forts  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 
Il  fallut  obéir  aux  fuperftitions , 
Qui  font ,  bien  plus  que  nous,  les  rois  des  nations  ; 
Et  loin  de  les  braver ,  moi-même  avec  adrefle , 
De  ce  peuple  aveuglé  carefler  la  faiblefle. 

(  /  )  Crois-tu  que  d* Alcméon  Forgueil  préfomptucux 
Jufqu  à  ce  rang  augufte  osât  porter  fes  voçux  ? 
Penfes-tu  qu'il  afpire  à  Thymen  de  la  reine  ? 

(  *  )  Dans  AUire  ,  Gujman  en  parlant  de  Xfi^^^^  • 

Vivant ,  je  Tai  vaincu  :  mort,  doit- il  être  à  craindre? 
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EUPHORBE* 

Il  n'aura  point  fans  doute  une  audace  G  vaine. 

Mais,  Seigneur,  cependant,  favez-vous qu aujourd'hui 

Erypliile  en  fecret  a  vu  Théandre  ici  ? 

Qu'elle  les  a  quittés  les  yeux  baignés  de  larmes  ? 

HERMOCIOE. 

Tout  m'eft  fufpect  de  lui  :  tout  me  remplit  d  abnnes  : 

Ce  feul  moment  encore  il  faut  la  ménager  : 

Dans  un  moment  je  règne ,  et  je  vais  me  venger. 

Tout  va  fentir  ici  mon  pouvoir  et  ma  haine  : 

Je  faurai.  •  .  .  Mais  on  entre ,  et  j'aperçois  la  reine. 

(m)  Par  l'efclave  Corèbe  en  fecret  élevé. 

Fut  porté ,  fut  nourri  dans  l'enceinte  facrée , 
Dont  le  ciel  à  mon  fexe  a  défendu  l'entrée  ; 
Dans  ces  terribles  lieux ,  qu'ont  fouvent  habité 
Ces  dieux  vengeurs ,  ces  dieux  dont  je  tiens  la  clarté. 
C'efl  là  qu'avec  Corèbe  ,  enfermé  dès  l'enfance  , 
Mon  fils  de  fon  deftin  n'eut  jamais  connaiflance. 
Mon  amour  maternel. .  .  . 

(  »  )  Et  le  prince  et  Corèbe  ont  ici  leur  tombeau. 

J*étouffai  malgré  moi  ce  mon  Arc  en  fon  berceau  ; 
J'enfonçai  dans  fes  flancs  cette  royale  épée , 
Par  fon  père  autrefois  fur  moi-même  ufurpée  ; 
Et  foit  décret  des  dieux  ,  foit  pitié ,  foit  horreur , 
Je  ne  pus  de  fon  fein  tirer  le  fer  vengeur. 
Sa  dépouille  fanglante  en  mes  mains  demeurée , 
De  cette  mort  fi  julle  eft  la  preuve  aflurée. 
La  reine  qui  m'entend ,  et  que  je  vois  frémir  , 
Me  doit  au  moins  le  jour  qu'un  fils  dut  lui  ravir. 
J'attelle  mes  aïeux. .  .  • 

[o)    Et  près  de  vous  enfin,  que  font-ils  à  mes  yeux  ? 
Vous  avez  des  vertus,  ils  n'ont  que  des  aïeux. 
J'ai  befoin  d'un  vengeur,  et  non  pas  dun  vain  titre. 
Régnez  :  de  mon  deilin  foyez  l'heureux  arbitre. 
Peuple.  .  .  * 

(  p  )  D'une  timide  main  ces  victimes  frappées , 

Au  fer  qui  les  pourfuit  dans  le  temple  échappées  ; 
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Ce  fîlcncc  des  dieux ,  garant  de  leur  courroux; 
Tout  me  fait  craindieici,  tout  m'afflige  pour  vous» 
Du  del ,  àc. 

(  q)  ]e  cachais  aux  humains  le  malheur  de  ma  nce; 
Mais  je  ne  me  repens,  au  point  où  je  me  voi  , 
Que  de  m  être  abaiflë  jufqu  à  rougir  de  moi  ; 
Voilà  ma  feule  tache  et  ma  feule  faiblelFe. 
J*ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adrefle 
A  d'un  regard  jaloux  fans  cefle  examiné 
Non  pas  ce  que  je  fuis,  mais  de  qui  je  fuis  né  ; 
Et  qui  de  mes  exploits  rabaiflant  tout  le  lu  Are  , 
Penfaient  ternir  mon  nom  quand  je  le  rends  illuftre. 
J*ai  vu  que  ce  vil  fang  dans  mes  veines  tranfmis* . .  • 

(  r  )    Mais  du  rang  que  je  perds  et  du  cœur  que  j*adore 
Songez  que  mon  rival  eft  plus  indigne  encore  ; 
Plus  haï  de  nos  dieux ,  et  qu  avec  plus  d*horreur 
Amphiaratis  en  lui  verrait  fon  fuccefleur. 
Madame. .  • . 

(  s  )   Un  efclave  ! . . .  fon  âge. ...  et  fes  auguftes  traits. .  .  • 
Hélas  !  apaifez-vous  ,  Dieux  vengeurs  des  forfaits! 
O  criminelle  époufe ,  et  plus  coupable  mère  ! 
•   Alcméon  dans  quel  temps  a  péri  votre  père  ? 
Quel  fut  fon  nom  ?  parlez. 

(  i  )   Achevez  fa  défaite  ;  achevez  vos  projets  ; 
Venez ,  forcez  ce  traître.  •  . . 

ALCMEON. 

Epargnons  mes  fujets. 
De  ce  moment  je  règne,  et  de  ce  moment  même. 
Comptable  aux  citoyens  de  mon  pouvoir  fuprême , 
Au  péril  de  mon  fang  je  veux  les  épargner  : 
Je  veux  ,  en  les  fauvant,  commencer  à  régner. 
Je  leur  dois  encor  plus  :  je  dois  le  grand  exemple 
De  révérer  les  dieux  et  d*honorer  leur  temple. 
Je  ne  fouffrirai  point  que  le  fang  innocent 
Souille  leur  fànauaire  et  mon  règne  naiflànt 
Va ,  dis-je,  Polémon. , .  • 


46o  VARIANTES 

(  u  )  Les  dieux  veulent  Ton  fang. 

A    L    G    M    E    O    N. 

Je  ne  lai  point  promis. 
Cruels,  tonnez  fur  moi ,  G  je  voas  obéis! 
Le  malheur  m'environne  et  le  crime  m  affiége  : 
Je  deviens  parricide ,  ou  me  rends  facrilége.  {*] 
Quel  choix  ,  et  quel  deftin  ! 

THEANDRE. 

Dans  un  tel  défefpoir. . 

(  X  )  Chère  Ombre ,  apaife-toi ,  prends  pitié  de  ton  fils. 
Arme ,  et  foutiens  mon  bras  contre  tes  ennemis. 
Dans  le  fang  d'Hermogide  apaife  u  colère , 
Ne  me  Êiis  point  frémir  de  t  avouer  pour  père. 
Quoi  !  de  tous  les  côtés  plein  dhorreur  et  d*effiroi , 
Le  nom  facré  de  fils  eft  horrible  pour  moi  ! 

(  y  )  Peut-il  bien  fe  réfoudre  à  me  voir  en  ces  lieux , 
Aux  portes  de  ce  temple,  à  rafpect  de  ces  dieux  , 
Dans  ce  parvis  facré  ,  trop  plein  de  fa  furie  , 
Dans  la  place  où  lui-même  attenta  fur  ma  vie  ? 
Les  dieux  le  livrent-ils  ? . .  . 

(  z  )   Vois-tu  ce  fer  facré  ? 

HERMOCIDE. 

Que  vois-je  ?  le  fer  même 
Qu*Amphiaraiis  reçut  avec  fon  diadème  ! 

A    L    G    M    E    o    N. 

Te  fouvient-il  du  fang  dont  la  fouillé  ta  main  ? 

HERMOCIDE. 

Qu*ofes-tu  demander  ? 

(aa)  Nos  maux  font  à  leur  comble.  Alecto,  Néméfis, 
Du  crime  et  du  malheur  melfagères  fatales. 
Portent  vers  ce  tombeau  leurs  torches,  infernales* 


(  *  )  Séidt  dans  Mahomet. 

De  fentimens  confus  une  foule  m^affiége  , 

Je  crains  d^ètrc  un  barbare  ,  ou  d^étre  facrilége. 
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L*orgneîl  des  fcélérats  ne  peut  les  défarmer  ; 
Les  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  : 
Il  Faut  que  le  fang  coule ,  et  leurs  mains  vengereflcs 
Puniffent  les  forfaits  ,  et  même  les  faibleflies. 

THEANORE. 

Ciel  !  d*un  roi  venueux  daigne  guider  les  coups  ! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Le  ciel  entend  nos  vœux ,  mais  c  eft  dans  Ton  courroux. 
O  confeils  étemels  !  6  févères  puiifances  ! 
Quelles  mains  forcea-vous  à  fervir  vos  vengeances  ! 

P    O    L    E    M    o    N. 

C  eft  la  voix  de  la  reine  !  ah  !  quels  lugubres  cris  ! 

LE       GRAND       PRETRE. 

Infortuné ,  quels  dieux  ont  troublé  tes  efprits  !| 
Que  vas- tu  faire?  Et  toi ,  mère  trop  malheureufe , 
Garde-toi  d  approcher  de  cette  tombe  affreufe  : 
Les  morts  et  les  vivans  y  font  tes  ennemis  ! 
Reine,  crains  ton  époux,  crains  encor  plus  ton  fils. 

ERYPHiLE,  derrière  le  théâtre^ 
Mon  fils,  épargne-moi! 

A    L    c    M    E    o    N. 

Tombe  à  mes  pieds ,  perfide. 

(hb)  Ce  monftre  enfin  n  eft  plus  :  Argos  en  eft  purgé. 
Les  dieux  font  fatisfaits ,  e{  mon  père  eft  vengé. 
J  ai  vu  fur  cette  tombe  Eryphile  éperdue  ; 
D  où  vient  qu'en  ce  moment  elle  évite  ma  vue  ? 

[ce)  Je  vais  mettre  à  fes  pieds  ce  fer  fi  redoutable.  .  • . 

Que  dis-je  !  où  fuis-je  !  ou  vais-je ,  et  quelle  horreur  m  accable  ! 
D'où  vient  donc  que  le  fang  qui  rejaillit  fur  moi 
Si  juflement  verfé  m'infpire  un  tel  effroi  ? 
Je  nai  point  cette  paix  que  la  juftice  donne  ; 
Quoi  !  j'ai  puni  le  crime  et  c'eft  moi  qui  friflbnne  ! 
'     Dieux  !  pour  les  fcélérats  quels  font  vos  châtimens , 
Si  Its  cœurs  veitueux  éprouvent  leurs  tourmens  ! 

[dd)      A    L    G    M    E    O    N. 

Hélas  !  parricide  exécrable  ! 
Vous ,  ma  mère. .  • .  elle  meurt. . . .  et  j'en  ferais  coupable  l 
Moi  !  moi  !  Dieux  inhumains  2 
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SKYPHILK. 

Je  vois  à  u  douleur 
Que  les  dieux  malgré  toi  conduiûdent  u  fureur  ; 
Ta  main ,  qu  ib  ont  guidée ,  a  méconnu  ta  mère* 
Ta  parricide  main  ne  m  en  cA  pas  moins  chère  l 
Ton  cœur  eft  innocent  ;  je  te  pardonne. .  . .  Hélas  î 
LaifTe^moi  la  douceur  d  expirer  dans  tes  bras.  • .  • 
Ferme  ces  triftcs  yeux  qui  s*entr  ouvrent  a  peine. 

A  L  c  M  B  o  N   àjes  genoux» 
Jattefte  de  ces  dieux  la  vengeance  et  la  haine  : 
Je  jure  par  mon  crime  et  par  votre  trépas , 
Que  mon  fang  devant  vous.  • .  • 

E    R    Y    P    H    I    L   s. 

Mon  fils , nachève  pas  ; 
Indigne  que  je  fuis  du  facré  nom  de  mère , 
J  ofe  encor  te  dicter  ma  volonté  dernière  : 
Il  faut  vivre  et  régner. 

[ee)  LE      GRAND      PRETRE. 

è  La  lumière  à  fes  yeux  eft  ravie. 

*  Secourez  Alcméon  :  prenez  foin  de  fa  vie. 
Que  de  ce  jour  afiîreux  Texeraple  menaçant 
Rende  fon  coeur  plus  jufte  et  fou  règne  plus  grand. 


NOTES. 

(  I  )  Fo/t/m/f  dans  Méropc: 

Je  croirai»  que  fct  yeux  ont  pénétré  Tabyint 
Oo  dans  rimpunité  salait  caché  fon  crime. 

(  2  )  Dans  firmm  ,  Titus  dit  à  Mefaia  : 

On  confie  aifément  des  malheurs  qn^on  furmonte  ; 
Mail  qu'il  eft  accablant  de  parler  de  fa  honte  ! 

(  3  )  On  trouve  une  imitation  de  cet  ven  dam  la  mort  de  Céfar. 
(4)  Imiution  de  ce  vert  de  rEnéïde. 

Qnafivii  cmlo  luctm ,  iugemmtfut  uftTtL 


Fin  du  tome  premier. 
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